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orsque  l’Académie  Royale  des  Sciences  reçut 
une  nouvelle  forme  par  le  Règlement  de  i 
un  de  les  premiers  foins  fut  d’engager  les  Sa- 
vans  les  plus  diftingués  qui  fe  trouvoient  alors 
répandus  dans  les  différentes  parties  du  Monde 
& dans  les  différentes  provinces  du  Royaume,  à prendre 
part  à fês  travaux;  mais  comme  le  petit  nombre  d’Affociés- 
Etrangers  prefcrit  par  le  Règlement  ne  permettoit  pas  d’y 
recevoir  tous  ceux  dont  la  correfpondance  pouvoit  être  utile 
hors  du  Royaume , & que  le  même  Règlement  n’admettoit 
aucun  de  ceux  qui  avaient  leur  réfidence  aétuelle  dans  les 
provinces , l’Académie  crut  devoir  comprendre  les  uns  & 
Hift.  j y j j.  . A 
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les  autres  Ictus  un  titre  qui,  làns  les  mettre  abfolument  au 
nombre  des  Académiciens , duquel  ils  étoient  exclus  par  le 
Règlement , les  attachât  cependant  à elle  d'une  façon  parti- 
culière. Ce  fut  dans  cette  vue  quelle  accorda  à ceux  qui  lë 
prêtèrent  à cette  alîociation  de  travail , le  titre  de  fes  Corref 
pondans,  l’entrée  & la  féance  à les  AlTëmblées  quand  ils  vien- 
droient  à Paris , quelle  leur  lit  expédier  par  fon  Secrétaire 
des  lettres  munies  du  fceau  de  l’Académie,  & que  depuis 
elle  a publié  leurs  noms  dans  une  lifte  jointe  à celle  de  lès 
propres  Membres. 

Mais  cet  étabHflëment  n’avoit  été  jufqu’à  prélënt  fournis 
à d’autres  loix  qu’à  celles  que  l’amour  du  bien  public  avoit 
tracées;  & l’empreflèment  qu’un  grand  nombre  d’iiluftres 
Membres  de  la  république  des  Lettres  avoient  témoigné  pour 
y être  admis , en  avoit  julqu’ici  formé  le  feul  lien.  Ce  filence 
des  loix  académiques  fur  un  objet  fi  important , n’a  pû 
échapper  à la  vigilance  & à la  pénétration  de  M.  le  Comte 
d’Argenlon  ; il  a cru  néceiïiire  d’y  fuppléer,  & le  fruit 
de  fes  foins  a été  le  Règlement  lùivant,  que  l’Académie  reçut 
le  Mars  de  cette  année. 

DE  PAR  LE  ROI. 

Sa  MAJESTE  informée  que  dans  les  Règlent ens  donnés 
à l’ Académie  Royale  des  Sciences,  il  n’y  en  avoit  aucun 
qui  s’expliquât  fur  ce  qui  concerne  les  Correlpondans , qui 
néanmoins  contribuent  beaucoup  par  leurs  obfervations  faites 
dans  les  différentes  parties  du  monde,  au  progrès  des  Sciences 
qui  font  l’objet  de  l’Académie:  Elle  a jugé  que  plus  les  diL 
tinclions  qui  leur  ont  été  jufqu’à  prélent  accordées  les  rap- 
prochent des  Académiciens,  plus  auffi  il  étoit  nécefîàire  de 
régler  la  forme  de  leur  nomination  , & de  s’expliquer  fur 
ce  qu’on  doit  exiger  de  ceux  qui  (ë  prélèntent  pour  obtenir 
ce  titre  ; & en  conféquence  Elle  a rélolu  le  prélënt  Règle- 
ment, qu’Elleveut  & entend  être  exactement  oblërvé. 


des  Sciences.  3 

Article  premier. 

O N ne  recevra  pour  Correfpondans  que  ceux  qui  auront 
donné  à l’Académie  une  idée  avantageufè  de  leurs  connoif 
fânces  dans  quelqu’une  des  Sciences  qu  elle  a pour  objet,  par 
des  ouvrages  de  leur  compofition,  par  des  Diflertations  111a- 
nulcrites,  des  Réloiutions  de  problèmes,  des  Obfervations 
agronomiques,  des  modèles  ou  deffeins  relatifs  à la  Mécha- 
nique,  des  expériences  de  Phyfique  ou  de  Chymie,  des  ob- 
lèrvations  dAnatomie,  de  Botanique,  dAgriculture,  & en 
générai  d’Hiftoire  Naturelle,  ou  ceux  qui  auront  prouvé  leur 
zèle  par  une  attention  fuivie  à informer  l’Académie  de  ce 
qui  le  fera  ou  fe  trouvera  d’intéreflàiit  pour  les  Sciences 
dans  les  pays  qu’ils  habitent. 

I I. 

On  11’accordera  la  Correfpondance  qu’à  ceux  dont  l’éta- 
bliflèment  fera  diflant  de  Paris  au  moins  de  dix  à douze 
lieues. 

I I I. 

Tout  Académicien  pourra  préfènter  à l’Académie  celui 
qu’il  jugera  digne  de  la  Correfpondance,  en  faifânt  connoître 
les  motifs  qui  peuvent  déterminer  la  Compagnie  à l’agréer, 
& on  ne  procédera  à la  nomination  qu’un  mois  après  cette 
propofition. 

1 V- 

Trois  Académiciens  des  dalles  dont  les  objets  ont  le 
plus  de  rapport  aux  connoifîânces , aux  talens  & au  goût  de 
celui  qui  a été  propofé  pour  Correfpondant , feront  nommés 
Commiffaires  pour  s’informer  fi  les  Règlemens  lui  font 
favorables  ou  contraires,  & ils  en  feront  leur  rapport  à 
l’Académie  dans  l’afîemblée  pour  laquelle  l’élection  a été 
indiquée.  Ces  Commiffaires  pourront  être  pris  indifférem- 
ment dans  toutes  les  dalles  & ordres  dont  l’Académie  efl 
compofée. 

V. 

On  procédera  à la  nomination  des  Correfpondans  par 

A ij 
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voie  de  fci'iitiii  & dans  la  même  forme  que  pour  leleélion 
des  Académiciens,  en  écrivant  Amplement  fur  chaque  billet 
Correspondance  accordée  ou  Correfpondance  refufée. 

VI. 

Mais  elle  ne  fera  accordée  que  lorfque  les  deux  tiers  des 
voix  au  moins  feront  en  faveur  du  Sujet  qui  le  prélènte;  & 
dans  le  cas  où  le  Correfpondant  fera  admis , les  lettres  lui 
en  feront  expédiées  dans  la  huitaine  par  le  Secrétaire  de 
l’Académie. 

VII. 

Celui  qui  n’aura  pas  été  reçu  ne  pourra  être  prélènte 
de  nouveau  qu’après  une  année  révolue,  pendant  laquelle 
il  fe  fera  fait  mieux  connoître  à l’Académie. 

VIII. 

Lorsqu’un  Correlpondant  ' viendra  à Paris,  il  aura 
féance  à l’Académie  pendant  i’efpace  d’une  année. 

I X. 

Chaque  Correfpondant  fera  lié  plus  particulièrement 
avec  un  Académicien  qui  lui  fera  nommé  par  l’Académie, 
& par  la  voie  duquel  il  pourra  communiquer  ce  dont  il  aura 
à lui  faire  part. 

X. 

U N Correfpondant  qui  aura  pafîe  trois  années  lâns 
en  faire  la  plus  légère  fonétion,  fans  avoir  même  écrit  à 
l’Académicien  auquel  il  efl  attaché,  fera  cenfé  avoir  renoncé 
à fon  titre,  & en  conféquence  ne  fera  plus  mis  fur  la  lifle 
des  Correfpondans , à moins  qu’on  ne  lâche  d’ailleurs  que 
des  maladies , des  affaires  importantes , 1 âge  ou  un  trop 
grand  éloignement,  aient  été  caufe  de  cette  négligence  appa- 
rente ; cependant  le  préfènt  article  n’aura  point  lieu  pour  ceux 
qui , pendant  une  longue  fuite  d’années , auront  donné  à 
l’Académie  des  preuves  réitérées  de  leur  zèle. 

Fait  & arrêté  à Verlâilles  le  vingt-trois  mars  mil  lèpt 
cent  cinquante  - trois.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas,  M.  P. 
DE  VOYER  ü’ArGENSON. 


des  Sciences.  ^ 

Ce  Règlement  efl:  une  époque  glorieiife  pour  les  Corref 
pondans  : le  lêeau  de  l’autorité  royale  ajoûte,  en  les  adoptant, 
un  nouveau  Juftre  à leur  titre;  mais  l’Académie  le  croit 
obligée  de  les  prier  de  vouloir  bien  s’en  tenir  à ce  titre, 
le  feul  que  les  Règlemens  lui  permettent  de  leur  conférer. 
Les  termes  françois  d'AJJocié,  d' Affocié-  Etranger,  d’ Adjoint, 
&c.  & les  mots  latins  Socius , Socius  Extraneus  , ère. 
que  quelques  - uns  ont  employés  pour  défigner  leur  qualité, 
font  en  ufiige  pour  diftinguer  les  différens  ordres  qui  com- 
polènt  le  Corps  proprement  dit  de  l’Académie,  & ne  peu- 
vent, fans  équivoque,  être  employés  à exprimer  le  titre  de 
Crrrefpondant;  il  ne  doit  l’être  que  par  la  phralê  françoilè, 
Correfpondant  de  l Académie  Royale  des  Sciences , ou  par 
cette  phralè  latine,  qui  en  efl  la  traduction , Regiœ  Scientianm 
Academies  Correfpondens.  Quoique  ce  dernier  mot  puilîê  être 
regardé  comme  d’une  allez  balle  latinité,  l’Académie  a cru 
le  devoir  conferver,  n’y  en  ayant  aucun  de  ceux  qui  peuvent 
paraître  plus  élégans,  qui  donne,  fins  équivoque,  une  idée 
aulfi  jufte  de  ce  qu’il  elt  queltion  d’exprimer.  Il  n’eft  pas 
étonnant  que  les  Auteurs  du  fiècle  d’Augufle  ne  nous  aient 
pas  lailfé  des  termes  propres  à rendre,  avec  précifion,  des 
diftinétions  qui  leur  étoient  abfolument  inconnues. 
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PHYSIQUE  GENERALE. 


SUR  L‘ ELECTRICITE. 

Jusqu'ici  les  Phyficiens  avoient  été  allez  d’accord  fur 
l'Electricité.  La  doctrine  de  M.  i’abbé  Nollet,  propofée 
en  1745,  n’avoit  trouvé  en  Europe  que  peu  de  contradic- 
teurs ; l’Amérique  vient  de  lui  en  fournir  un , lî  cependant 
on  peut  nommer  contradicteur  un  Philofophe , qui  travail- 
lant a l’autre  extrémité  du  globe,  fans  avoir  probablement 
aucune  connoidànce  de  ce  qui  avoit  été  fait  ici,  eft  parvenu 
à tirer  de  les  expériences  des  conduirons  peu  conformes  à 
celles  que  M.  i’abbé  Nollet  a tirées  des  bennes.  Cet  adver- 
fiire  elt  M.  Franklin,  Anglois,  habitant  de  Philadelphie  en 
Penfiivanie,  dont  les  découvertes  ont  été  publiées  en  anglois 
par  M.  Collinfon,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  & 
enfuite  en  françois  par  M.  Dali  bu  rd.  Cet  Ouvrage  a com- 
mencé à partager  les  Phyficiens  électrifans  de  l’Europe  ; les  uns 
ont  pris  parti  pour  M.  Franklin , & les  autres  s’en  font  toujours 
tenu  aux  idées  de  M.  l’abbé  Nollet:  ce  partage  même  sert 
fait  fentir  dans  l’Académie , qui  apporte  autant  de  loin  à 
fivorifer  les  dilputes  littéraires  quelle  juge  utiles  à éclaircir 
les  lujets  qu’on  y traite , qu’à  empêcher  que  ces  difputes  ne 
deviennent  perfonnelles.  Nous  allons  efTayer  de  rendre  compte 
en  peu  de  mots  de  cette  conteflation  académique. 

Les  expériences  de  M.  Franklin  avoient,  comme  nous 
l’avons  dit,  été  faites  à Philadelphie,  oit  les  Ouvrages  de 
M.  l’abbé  Nollet,  ni  ceux  des  autres  Phyficiens  éleétrifans 
d’Europe,  n’étoient  peut-être  pas  connus.  Le  Phyficien 
anglois  n’a  donc  pas  fuivi  les  mêmes  procédés  qui  font  indi- 
qués par  cet  Académicien,  il  en  a imaginé  de  différens;  mais 
comme  malgré  cette  différence  la  Nature  eft  par-tout  la  même. 
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il  eft  certain  que  la  variété  ne  peut  être  que , pour  ainfi  dire, 
dans  l’extérieur,  & qu’au  fond  les  expériences  des  Phyficiens 
d’Europe  & celles  de  M.  Franklin  doivent  être  les  mêmes. 
Cependant,  comme  l’appareil  de  M.  Franklin  étoit  en  plu- 
fieurs  points  très-différent  de  celui  qui  avoit  été  connu  juf- 
qu’ici , ceux  qui  s’arrêtent  plus  à l’apparence  qu’au  fond  de  la 
queftion , regardèrent  (on  Ouvrage  comme  abfolument  neuf, 
& le  donnèrent  pour  tel.  M.  l’abbé  Nollet,  avoit  trop  ap- 
profondi cette  matière  pour  ne  pas  reconnoître  cette  illufion, 
il  crut  qu’en  rendant  au  mérite  de  M.  Franklin  toute  la 
juftice  qui  lui  étoit  dûe,  & fans  vouloir  l’accufer  de  plagiat 
pour  s’être  rencontré  avec  des  Auteurs  qu’il  ne  connoiffoit 
vrai  - femblablement  pas , il  pouvoit  cependant  revendiquer 
d’une  part  ce  qui  n’avoit  que  changé  de  forme  dans  les 
Ouvrages  de  ce  Phyficien,  & faire  voir  que  la  plufpart  de 
fes  expériences  , non  feulement  fent  les  mêmes,  quant  au 
fond , que  celles  qui  fent  connues  depuis  long  temps  en 
Europe,  mais  encore  quelles  rentrent  abfolument  dans  fon 
fÿftème. 

Le  tableau  magique  de  M.  Franklin  peut  être  mis  au  nombre 
de  ces  expériences  qui  n’ont  fait  que  changer  de  forme:  il 
eft  compofé  d’un  large  carreau  de  verre,  enduit  de  part  & 
d’autre  de  feuilles  de  métal,  excepté  une  bordure  qui  règne 
tout  autour , Sc  dans  laquelle  le  verre  refte  nud.  Ce  carreau 
eft  recouvert  d’une  eftampe  qui  ne  fort  qu’à  cacher  l’artifice , 
& fufpendu  à une  chaîne  qui  lui  fort  de  conducteur  d'élec- 
tricité : dans  cet  état , le  carreau  étant  fuffilimment  éleélrifé, 
fi  quelqu’un  touchant  d’une  main  la  chaîne  approche  l’autre, 
ou  quelque  partie  du  corps,  du  tableau , il  éprouve  à l’inftant 
la  commotion  de  Leyde. 

Cette  expérience  paroît , au  premier  coup  d’œil , très- 
différente  de  celle  de  Leyde  dont  nous  avons  donné  le  pro- 
cédé en  1746  ; cependant  tout  Phyficien  qui  voudra  prendre 
la  peine  d’examiner  les  chofes  d’un  peu  plus  près,  verra  ai- 
fément  qu’au  fond  l’expérience  eft  la  même,  & qu’il  n’y  a 
que  le  procédé  de  changé.  En  effet,  qu’on  imagine  que  la 
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bouteille  de  l’expérience  de  Leyde  s’aplatifïë  jufqu  a ce  que 
fa  cavité  devienne  infiniment  petite,  alors  elle  ne  différera 
pas  fèpfibletnent  du  carreau  de  verre  de  M.  Franklin.  La 
feuille  de  métal  appliquée  fur  les  deux  furfaœs  de  ce  carreau, 
y lért  à ménager  au  feu  éleétrique  un  pafïïige  plus  commode 
qu’il  ne  le  trouveroit  dans  l’air  ambiant,  comme  l’eau,  ou 
tout  ce  qu’on  met  dans  la  bouteille  de  Leyde  pour  en  ôter 
l’air,  Se  la  bordure  de  verre  non  dorée,  repré/ente  la  partie  de 
la  bouteille  qu’on  lailfe  vuide,  Se  qu’on  toucheroit  inutile- 
ment lorfqu’on  veut  éprouver  la  commotion  de  Leyde.  En 
un  mot,  on  voit  qu’il  n’y  a rien  dans  le  tableau  magique 
qui  diffère  effèntiellement  de  l’expérience  de  Leyde,  Sc  qu’il 
n’y  a prelque  au  contraire  que  la  forme  extérieure  des  agens 
qu’on  y emploie,  qui  foit  changée. 

De  cette  identité  des  deux  expériences  il  réfùlte,  félon 
M.  l’abbé  Noilet,  qu’on  a eu  tort  de  regarder,,  d’après  M. 
Franklin,  l’expérience  du  tableau  magique  comme  une  preuve 
que  le  fluide  éleétrique  ne  peut  traverlèr  lepailîèur  du  verre. 
Voici  comme  on  peut  expliquer  fans  cela  tout  ce  qui  Ce  paflè 
dans  cette  occafion. 

Le  fluide  éleétrique  paffe  du  conduéteur  à une  des  feuilles 
de  métal  qui  recouvrent  le  verre;  de  là,  prelfé  toûjours  par 
celui  qui  le  fuit , il  pénètre  dans  iepailfeur  du  verre  ; Sc 
comme  le  premier  enduit  rïîétallique  a favorifé  ion  entrée, 
là  fortie  eft  aidée  par  le  fécond:  celui-ci  le  reçoit  Sc  le 
confêrve  dans  les  pores,  jufqu’à  ce  qu’on  lui  prélente  quel- 
que corps  que  le  fluide  éleétrique  puilfe  enfiler  facilement, 
Sc  avec  la  vîtefie  qu’il  reçoit  du  globe  par  le  moyen  du 
conduéteur.  Cette  explication  eft  même  d’autant  plus  vrai- 
ièmblable,  qtie  fouvent  le  feu  contenu  dans  toute  l’étendue 
de  la  feuille  de  métal  paroît  n’en  pas  fortir  par  le  lëul  en- 
droit où  l’on  préfente  le  corps  qui  le  doit  tirer,  mais  qu’il 
femble  être  pluflôt  le  produit  de  piufieurs  rayons  qui,  par- 
tant de  divers  points  de  la  furface,  Ce  rendent  au  corps  qui 
leur  offre  une  route.  En  effet,  lorfque  M.  l’abbé  Noilet  a 
rendu  les  étincelles  allez.  fortes  pour  percer  un  carton,  il  lui 
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eft  plufieurs  fois  arrivé  de  le  trouver  percé  de  plufieurs  trous, 
quoiqu’il  n’eût  employé  qu’un  feul  corps  pour  tirer  l’étincelle. 

Ce  qui  fepafîèdans  l’expérience  du  tableau  magique,  qui, 
comme  nous  venons  de  dire,  ne  diffère  point,  quant  au 
fond,  de  l’expérience  de  Leyde,  ne  prouve  donc  pas,  comme 
l’a  penfé  M.  Franklin , que  le  verre  ne  foit  pas  perméable 
au  ffuide  électrique  ; mais  M.  l’abbé  Nollet  ne  s’en  eft  pas 
tenu  à cette  preuve  négative,  il  a voulu  établir  cette  per- 
méabilité du  verre  par  des  preuves  plus  directes. 

Pour  cela,  il  a maffiqué  au  col  d’un  récipient  ouvert  par 
en  haut,  celui  d’une  bouteille  de  verre  mince,  & ayant  mis 
le  tout  fur  la  platine  d’une  machine  pneumatique,  il  a fait 
le  vuide;  alors  il  a rempli  d’eau  les  trois  quarts  de  la  capa- 
cité de  cette  bouteille,  & y ayant  conduit  i’éleétricité  par 
le  moyen  d’un  fil  de  fer  attaché  à une  barre  électrique , 8c 
qui  trenapoit  par  fon  extrémité  dans  cette  eau , il  a remarqué 
que  la  lumière  paroiffoit  fe  tamifer  du  dedans  au  dehors  de 
la  bouteille  ; elle  formoit  en  piuiieurs  endroits  des  cônes  lu- 
mineux, appuyés  par  leur  bafe  fur  le  ventre  de  la  bouteille, 
& portant  leur  pointe  à quelque  diftance,  après  quoi  chaque 
jet  de  lumière  rencontrant  le  récipient  fe  diviloit  en  plufieurs 
ruiffeaux  très -lumineux,  qui  alloient  en  delcendant  le  rendre 
à la  platine  de  la  machine  pneumatique.  La  plulpart  des  jets 
de  lumière  qui  fortoient  de  la  bouteille  changeoient  conti- 
nuellement de  place  ; quelques-uns  néanmoins  paroiffoient  le 
fixer,  & M.  l’abbé  Nollet  penlê  que  c’étoient  ceux  qui  avoient 
rencontré  quelques  pores  plus  ouverts  dans  la  bouteille,  ou 
qui  répondoient  à des  émanations  plus  vives  de  la  part  du 
fil  de  fer:  bien  plus,  ieleélrifâtion  ayant  été  continuée,  le 
récipient  devint  fi  éieélrique,  qu’il  fit  éprouver  à M.  l’abbé 
Nollet  la  commotion  de  Leyde,  dès  qu’il  voulut  tirer  une 
étincelle  du  conducteur  en  touchant  de  l’autre  main  le  réci- 
pient. Or,  comment  le  fluide  éieélrique  qui  n’entre  que  par 
l’intérieur  de  la  bouteille,  pourroit-il  le  répandre  julqu’au 
récipient  qui  en  eft  ifolé  par  le  maftic,  s’il  ne  traverfoit 
lepaiffeurdu  verre? 

Hijl.  17  j .B 
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Lorfqu’on  fait  cette  expérience,  il  arrive  que  i’éleciricité 

fe  foûtenant  toujours  la  même,  & le  vuide  demeurant  en 
même  état , les  écoulemens  lumineux  dont  nous  avons  parlé 
diminuent  infénlîblement,  & s’éteignent  enfin  tout-à-fait.  La 
véritable  caule  elt  que  le  vaiftéau  électrique  attire  à lui  l’hu- 
midité de  la  pompe  & du  relte  de  la  machine;  au  fît  cet  effet 
efl-ii  bien  plus  marqué  lorfqu’on  fe  fért  à l’ordinaire  d un 
cuir  mouillé  pour  appliquer  le  récipient  à la  platine,  que 
lorfqu’on  l’y  joint  avec  un  cordon  de  cire  molle:  par  la 
même  raifon , quoiqu’en  pompant  de  nouveau,  on  n’augmente 
pas  le  vuide,  du  moins  lènliblenoent ; on  fait  cependant  re- 
naître pour  quelques  momens  la  lumière,  parce  que  proba- 
blement le  coup  de  piflon  enlève  un  peu  de  cette  humidité 
qui  i’empêchoit  de  paroître. 

On  peut  encore  renouveler  d’une  autre  manière  le  feu 
éleétrique  dans  le  récipient  &:  la  bouteille;  il  ne  faut  que 
tirer  des  étincelles  du  conduéteur,  ou  tenir  la  main  fur  l’en- 
droit où  le  col  de  la  bouteille  eft  maftiqué  au  récipient: 
dans  le  piemier  cas,  à chaque  étincelle,  la  bouteille  s’emplit 
pour  un  inflant  d’une  lumière  abfolument  fembLble  au  feu 
des  éclairs,  & dans  le  fécond  il  coule  du  maftic  une  infinité 
de  ruifîèaux  d’une  très- vive  lumière,  qui  tombent  le  long 
du  verte  & fé  répandent  dans  le  vuide,  & en  même  temps 

11  fort  delà  bouteille  des  aigrettes  d’une  lumière  plus  foible, 
dans  laquelle  on  ne  diftingue  point  de  rayons;  enfin,  quand 
leieétricité  eft  très-forte,  la  bouteille  éclate  fouvent  fans  fé 
caffer,  & dans  ces  inftans  elle  p.iroît  entièrement  remplie 
d’une  lumière  très-vive,  dont  la  couleur  tire  un  peu  fur  le 
violet. 

M.  l’abbé  Nollet  tire  une  féconde  preuve  de  la  poftibilité 
du  paffage  de  la  matière  électrique  à travers  le  verre,  d’une 
1747,  expérience  que  nous  avons  rapportée  en  1747  *,  où  il  re- 
fnge  2).  Cevoit  dans  un  vaift'eau  de  verre  vuidé  d’air,  le  feu  électrique 
qui  fortoit  de  l’extrémité  d’une  tringle  de  fer  qu’on  éleéfrifôit, 
& où  il  fut  frappé  d’une  violente  commotion , en  tenant 
d’une  main  cette  bouteille,  &.  tirant  de  l’autre  une  étincelle 
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du  conducteur.  Ii  étoit  bien  vrai-femblabie  que  le  fluide  élec- 
trique n’avoit  pû  parvenir  à fa  main  ians  traverfer  le  veiTe 
de  la  bouteille,  au  dedans  de  laquelle  étoit  le  bout  de  la 
tringle  qui  la  lui  communiquoit  ; mais  comme  on  aurait  pû 
imaginer  qu’il  ferait  venu  à l’extérieur  de  la  bouteille  par  le 
collet  qui  la  joignoit  à la  tringle,  il  a voulu  répéter  l’expé- 
rience d’une  manière  qui  ne  pût  luiiïèr  aucun  lieu  à l’incer- 
titude. 

Pour  cela,  il  prit  un  matras  de  verre  mince,  vuidé  d’air, 
& dont  le  col  étoit  Icellé  hermétiquement;  ii  fit  entrer  ce 
col  dans  un  canon  de  fufil,  fufpendu  à des  cordons  de  foie, 
& on  éleétrifà  le  tout.  Il  elt  évident , par  cette  difpofition , 
que  le  feu  électrique  ne  pouvoit  fe  faire  voir  dans  l’intérieur 
du  vaillèau , fermé  de  toutes  parts,  lans  patfer  au  travers  du 
verre,  & que  d’un  autre  côté  lafurface  intérieure  ne  pouvant 
être  touchée  ni  par  la  main,  ni  par  le  canon  du  fufil,  fi  on 
pouvoit  faire  l’expérience  de  Leyde  avec  cet  appareil , il  étoit 
impoflîble  de  fuppofer  avec  M.  Franklin , que  ce  fût  en  éta- 
blillânt  une  communication  entre  leleélricité  des  deux  fur- 
faces  qui  n’en  avoient  aucune  auparavant.  L’un  & l’autre 
arriva  cependant;  l’intérieur  du  vaillèau  fe  remplit  de  lumière, 
& M.  l’abbé  Nollet  y tenant  une  main  appliquée  , tira  de 
l’autre  une  étincelle  du  canon,  qui  lui  fit  fentir  une  commo- 
tion très-vive  & très-marquée.  L'électricité  paiïe  donc  à travers 
le  verre,  & il  n’eft  pas  néceflâire,  pour  éprouver  la  commotion 
de  Leyde,  d’établir  une  communication  entre  les  deux  furfaces 
du  verre  électrifié;  deux  conclufions  formellement  oppofées 
à ce  qui  a été  avancé  par  M.  Franklin. 

Un  fécond  fait  appuie  encore  ce  raifonnement  de  M.  l’abbé 
Nollet.  Toutes  les  fois  qu’on  fait  percer  du  papier  ou  du 
carton  par  l’étincelle  foudroyante,  en  employant  le  carreau 
de  verre  doré  de  M.  Franklin  , on  peut  remarquer  au  papier 
percé  une  bavure  qui  indique  que  fa  matière  qui  l’a  percé 
efl  fortie  du  verre , & quelle  n’y  venoit  pas  du  dehors  au 
dedans  : on  obfèrve  même  que  la  feuille  de  carte  ou  de  papier 
qui  touche  le  carreau  doré,  efl  comme  brûlée  ou  roulfie; 
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& fi  on  emploie  à cette  expérience  du  verre  au  lieu  de  carte, 
on  trouve  fouvent  des  portions  de  la  feuille  d’or  enlevées 
au  carreau  doré  & tranfportées  fur  celui  qui  tenoit  lieu  de 
carte.  Or,  aucun  de  ces  faits  n’arriveroit  fi  la  matière  élec- 
trique ne  iortoit  pas  du  verre  même , & quelle  y fût  amenée 
delà  barre  par  le  conducteur  ; bien  loin  de- là,  la  bavure  des 
cartes  percées  indiqueroit  cette  direction,  on  la  trouverait 
toujours  tournée  du  côté  du  carreau  doré,  & la  c3rte  fur 
laquelle  po(è  le  conducteur , expolée  la  première  au  feu 
éleètrique , ferait  auffi  celle  qui  en  porterait  les  marques. 
Rien  de  tout  cela  n’arrive,  on  obferve  ablolument  le  con- 
traire: on  doit  donc,  félon  M.  l’abbé  Nollet,  en  conduire 
que  la  direction  attribuée  à la  matière  éieClrique  par  M. 
Franklin,  l’impoffibilité  abfolue  où  il  prétend  quelle  efl 
de  percer  le  verre,  & l’immenle  quantité  de  cette  matière 
qu’il  fuppofe  s’amafîèr  dans  fon  intérieur , font  démenties 
par  l’expérience,  & il  en  faut  revenir  à dire  que  l’expé- 
rience de  Leyde  efl  toujours  la  même,  foit  qu’on  la  fille 
avec  la  bouteille  pleine  d’eau  , comme  M.  Mulfchenbroek,' 
foit  avec  la  bouteille  vuide  d’air,  comme  M.  l’abbé  Nollet, 
foit  enfin  avec  le  carreau  de  verre  doré  de  part  & d’autre, 
comme  M.  Franklin , auquel , pour  le  dire  en  pafîànt , M. 
l’abbé  Nollet  rend  la  juftice  de  reconnoître  ce  dernier  pro- 
cédé pour  le  plus  réfléchi  & le  plus  conféquent  qui  ait  été 
imaginé  jufqu’ici  pour  augmenter  les  effets  de  l’expérience  de 
Leyde;  mais  encore  une  fois,  il  n’y  a rien  de  changé  que 
la  forme  ; & dans  le  fond , on  peut  dire  que  ces  traits  de 
feu  fi  terribles,  qu’on  reconnoît  aujourd’hui  pour  être  de 
même  nature  que  le  tonnerre,  ne  diffèrent  que  par  le  degré 
de  force  des  étincelles  ordinaires  qu’on  tire  de  tout  corps 
éleCtrifé. 

Un  fécond  article,  donné  comme  nouveau  par  M.  Fran- 
klin , & qui , félon  M.  l’abbé  Nollet,  étoit  depuis  long  temps 
connu  en  Europe,  efl  ce  qu’on  nomme  le  pouvoir  des  pointes 
dans  les  expériences  de  Philadelphie. 

Auffi-tôt  qu’on  eut  commencé  à employer  des  globes  de 
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verre  pour  élecfrifer,  on  s'aperçut  que  la  pointe  d’une  épée, 
celle  d’un  couteau  , un  bout  de  fil  de  fer , préfentés  au  verre 
électrique  à la  diftance  de  quelques  pieds , brilloient  d’une 
foible  lumière,  puis  d’un  feu  plus  vif,  & enfin  jetoient  une 
petite  aigrette  à mefure  qu’on  les  en  approchoit  davantage  ; 
& M.  l’abbé  Nollet  avoit  expliqué  le  fait,  endifint  que  cette 
lumière  netoit  que  la  matière  électrique  fortant  du  poinçon 
pour  aller  à la  barre,  animée  & rendue  fenfible  par  le  choc 
de  celle  qui  fort  de  la  barre  pour  aller  au  poinçon:  on  s’étoit 
même  aperçu  qu’on  pouvoit  communiquer  au  loin  l’élec- 
tricité par  des  corps  non  continus,  éloignés  de  plus  d’un  pied 
les  uns  des  autres,  & on  avoit  louvent  éprouvé  que  lor/que 
les  conducteurs  avoient  des  bavures  ou  des  éminences  qui 
occafionnoient  des  aigrettes  iumineulès,  ils  devenoient  par 
cela  même  moins  électriques.  Tout  ceci  s’expliquoit  ailement 
par  la  propriété  qu’a  la  matière  électrique  de  fe  mouvoir  plus 
facilement  dans  le  métal  & dans  les  corps  animés  que  dans 
l’air.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  fi  on  fe  préfente  un 
poinçon  à la  main  à quelque  diftance  du  corps  éleétrique, 
on  détermine  cette  matière  qui  alloit  difficilement  en  s’écartant 
dans  l’air,  à enfiler  la  route  nouvelle  & plus  facile  qu’on  lui 
offre.  Mais  ce  que  cette  expérience  offre  de  plus  fingulier , 
c’eft  que  ce  même  poinçon  préfenté  au  corps  électrique  par 
la  tête  , n’en  tire  pas,  à beaucoup  près,  le  feu  fi  puiffamment 
ni  de  fi  loin  que  lorfqu’on  le  préfenté  par  la  pointe.  Ce  fait 
avoit  été  découvert  dès  1747  par  M.  Jallabert,  Correfpon- 
dant  de  l’Académie,  & étoit  parfaitement  connu  en  Europe. 
Les  oblervations  de  M.  Franklin  lui  ont  fait  voir  la  même 
chofe  en  Amérique,  mais  il  a confidéré  cet  effet  fous  un 
autre  point  de  vue , par  le  moyen  duquel  il  le  lie  au  fyftème 
qu’il  s’eft  formé  fur  cette  matière:  ainfi,  quant  au  fond  de 
l’expérience,  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  appartient 
à M.  Jallabert , & qui  confifle  dans  la  propriété  qu’ont  les 
corps  terminés  en  pointe  aigue,  de  tirer  le  feu  des  corps 
éleélriques  de  plus  loin  & plus  puiffamment  que  des  corps 
fembiables,  arrondis  ou  quartés  par  le  bout,  M.  l’abbé  Nollet 
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& M.  Franklin  font  parfaitement  d’accord,  mais  ils  ne 
s’accordent  pas  fi  bien  fur  les  faits  accedoires  ni  fur  la  manière 
d’expliquer  ce  phénomène. 

jV\.  Franklin  , par  exemple,  a oblèrvé  que  fi  on  préfêntoit 
par  la  pointe  un  poinçon  de  fer  non  électrique  au  defîôus 
d'un  plateau  de  balance  éleétrifé , ce  dernier  étoit  réponde , 
&.  qu’au  contraire  il  étoit  attiré  fi  c’étoit  par  la  tête  qu’on 
lui  préfêntât  le  poinçon.  Selon  M.  Jallabert,  la  répulfion  du 
bafhn  de  balance  ne  devroit  pas  avoir  lieu  en  pareil  cas;  bien 
loin  de- là,  il  devroit  toujours  être  attiré.  Que  conclurre  de 
cette  contrariété  d’expériences , finon  que  le  fuccès  tient  à des 
variétés  inlënfibles,  & qu’on  ne  doit  rien  encore  en  inférer! 
ces  variétés  mêmes , du  moins  celle  qui  occafionne  la  con- 
trariété en  queflion,  ne  font  pas  abfolument  inconnues:  M. 
du  Tour,  Correfpondant  de  l’Académie,  a obfërvé  que  les 
corps  pointus  ou  moufles,  préfêntés  fous  le  badin  éleétrique 
de  la  balance,  seleéirifênt  fênfiblement , quoiqu’ils  ne  foient 
pas  ilolés.  Cela  fùppofé,  il  n’ed  pas  furprenant  qu’une  pointe 
éleétrifee  qui  fournit  une  longue  aigrette,  & s’éleétrilè  de 
très -loin,  puidè  repoudèr  ce  baffin , tandis  que  la  tête  du 
même  poinçon  , qui  ne  s’éleétrife  pas  à la  même  diftance,  & 
dont  les  émanations  font  beaucoup  moins  fortes  & comme 
nulles  en  cette  occafion,  l’attire  comme  pourrait  faire  tout 
corps  non  éleétrique. 

M.  Franklin  prétend  encore  qu’une  aiguille  à tricoter , 
pofée  fur  le  bout  d’un  canon  de  funl  ou  de  tout  autre  conduc- 
teur , de  façon  quelle  le  déborde  de  quelques  pouces , ou  bien 
pvéfèntée  à un  pied,  de  diftance  au  même  corps , empêche 
qu’il  ne  puidè s’éleélrifèr  : M.  l’abbé  Nollet  adure  au  contraire , 
que  dans  le  premier  cas  il  a toujours  chargé  le  conduéteur, 
& que  dans  le  fécond  il  n’a  jamais  pû  opérer  qu’une  dimi- 
nution, & non  une  extinction  totale  d’éleétricité  : tant  il  eft 
vrai  que  les  réfultats  des  expériences  tiennent  fou  vent  à des 
circonftances  qui  échappent  aux  yeux  des  Phyficiens  les  plus 
éclairés  ! 

Une  de  ces  circonftances  queM.  l’abbé  Nollet  croit  avoir 
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fait  illufion  à M.  Franklin,  eft  que  ies  pointes  approchées 
d’un  corps  éleétrique  paroiflènt  lumineufes  à une  plus  grande 
diftance  que  ne  le  feroient  d’autres  corps;  mais  ce  n’eft  pas 
à dire  pour  cela  que  ces  corps , qui  ne  paroiflènt  donner  au- 
cune lumière  à la  même  diftance  à laquelle  les  pointes  en 
font  apercevoir  une  très-vive,  fe  chargent  d’une  moindre 
quantité  de  matière  éleétrique:  l’expérience  a fait  voir  à M. 
l’abbé  Noliet  qu’une  enclume  placée  à plus  de  1 8 pouces  de 
diftance  du  conduéteur,  & qui  ne  faifôit  voir  aucune  lumière, 
s’étoit  cependant  éleétrifée  au  point  de  donner  d’afîèz  belles 
étincelles  l'orfqu’on  en  approchoit  la  main. 

Pour  expliquer  les  faits  dépendans  du  pouvoir  des  pointes, 
M.  Franklin  fuppofè  que  le  fluide  éleétrique  , qu’il  regarde 
comme  une  matière  élaftique,  & dont  les  parties  font  conti- 
nuellement effort  pour  fè  féparer,  eft  retenu  dans  le  voifinage 
des  corps  par  l’attraction  qu’ils  exercent  fur  lui,  de  manière 
qu’il  leur  forme  comme  une  atmofphère.  Mais  comment, 
félon  M.  l’abbé  Noilet,  concevoir  qu’un  tuyau  de  fer  blanc, 
de  carton,  &c.  qui  ont  fi  peu  de  maflè,  puiflènt  exercer  leur 
attraction  à fix  pieds  ou  plus  de  diftance,  comme  le  deman- 
deroient  les  phénomènes?  d’ailleurs,  peut -on  fùppofèr  qu’une 
matière  dont  le  mouvement  fê  manifêfte  fi  clairement,  tant 
par  l’efpèce  de  foufÏÏe  qu’elle  fait  fenlir  au  vifàge  ou  aux 
mains  lorlqu’on  les  en  approche,  que  par  la  force  avec  laquelle 
elle  entraîne  les  corps  légers  qu’on  lui  préfênte,  puifle  être 
«enfée  dans  l’état  d’équilibre  & d’immobilité  dans  lequel  la 
fuppofè  M.  Franklin  \ Enfin , ce  dernier  prétend  que  les  pointes 
ont  autant  le  pouvoir  de  tirer  ou  ablorber  le  feu  éleétrique , 
que  de  le  donner  ou  le  communiquer  ; & il  apporte  pour 
preuve  de  cette  propriété , le  petit  bouquet  de  feu  qui  paroît 
au  bout  des  pointes  quiabforbent  ieleélricité , au  lieu  de  l’ai- 
grette que  l’on  obfèrve  à l’extrémité  de  celles  qui  la  répan- 
dent. Mais  peut-on,  dans  les  principes  mêmes  de  M.  Fran- 
klin , fùppofèr  qu’une  pointe , qui  certainement  a toujours 
moins  de  rnaffe  qu’un  pareil  morceau  de  même  matière, 
terminé  par  une  plus  large  furface,  exerce  cependant  une  plus 
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grande  attraction  que  ce  dernier?  & quant  au  bouquet  lumi- 
neux qui  paroît  au  bout  des  pointes  dans  certaines  ci rco n b 
tances,  il  s’en  faut  bien  que  ce  loit  du  feu  qui  y entre: 
bien  loin  de-là,  il  ne  faut  qu’examiner  fa  direétion  avec  une 
loupe,  pour  voir  qu’il  en  fort  ; & pour  s’en  convaincre  encore 
mieux,  il  n’y  a qu’à  fufpendre  un  corps  léger  à une  diltance 
alfez  grande  d’un  corps  électrique,  pour  qu’il  n’en  puiflé  être 
attiré:  dès  qu'on  préfentera  au-delà  une  pointe,  ce  bouquet 
de  feu,  que  M.  Franklin  prétend  venir  du  corps  électrique 
vers  la  pointe , chalîèra  au  contraire  le  corps  léger  vers  le 
corps  électrique;  preuve,  félon  M.  l’abbé  Nollet,  non  équi- 
voque de  la  direction  de  fon  mouvement. 

Les  mêmes  faits  s’expliquent , félon  lui , bien  plus  natu- 
rellement par  le  principe  des  affluences  & des  effluences  fi- 
multanées.  Dans  cette  hypothèfé,  il  eft  aifé  de  voir  pourquoi 
une  pointe  tire  le  feu  éleétrique  de  bien  plus  loin  qu’un  corps 
femblable  mouffe:  le  fluide  électrique  qui  en  fort,  trouvant  la 
route  de  la  longue  pointe  ouverte,  la  fuit  tant  qu’il  peut,  & 
ne  tente  point  de  s’échapper  par  les  côtés  ; ces  côtés  retient 
donc  ouverts  à la  matière  venant  du  corps  éleétrique  ; elle 
s’y  précipite  de  plus  loin  & en  plus  grande  abondance  quelle 
n’auroit  pû  faire  dans  un  autre  corps,  qui  l’auroit  continuelle- 
ment repoufîee  par  les  aigrettes  qui  en  fortent  de  toutes  parts. 

Par  la  même  raifon,  un  conduéteur  terminé  par  une  pointe 
très -longue  & très -fine  ne  fé  charge  qu’avec  beaucoup  de 
difficulté;. toute  la  matière  qu’il  reçoit  du  globe  fé  diffipe 
par  cette  pointe  fans  obftacle;  & comme  elle  s’échappe  par 
çet  endroit  avec  plus  de  facilité,  il  n’en  fort  prefque  point 
par  les  côtés  ; par  conféquent  il  ne  s’y  établit  qu’un  courant 
très-foible  de  matière  affluente,  Sc  le  conduéteur  eft  réduit  à 
n’avoir,  pour  ainfi  dire,  que  celle  du  globe,  qui  fé  diffipe 
par  la  pointe  avec  la  plus  grande  facilité. 

On  explique  encore  auffi  aifément  dans  cette  fuppofition 
pourquoi  les  étincelles  qu’on  tire  d’une  pointe  font  moins  fortes, 
quoique  la  matière  éleétrique  y coule  plus  rapidement.  Il  ne 
fuffit  pas  ici,  félon  M.  l'abbé  Nollet,  que  le  fluide  éleétrique 
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coule  plus  rapidement,  il  faut  encore  que  plufieurs  rayons 
de  cette  matière  s'unifient  enlëmble  pour  produire  une  forte 
étincelle;  & cette  circonftance  ne  peut  avoir  lieu  en  le  1èr- 
*Vant  d’une  pointe  qui  ne  fournit  aucun  rayon  qua  Ion  ex- 
trémité. Il  paroît  donc  bien  confiant  que  le  pouvoir  des  pointes 
efl  du,  en  grande  partie,  aux  furfaces  qui  les  accompagnent; 
& fi  on  pou  voit  en  douter,  une  expérience  fort  fimple  en 
convaincrait:  il  ne  faut  que  percer  un  trou  dans  un  carreau 
de  verre,  & y faire  palier  le  petit  bout  de  la  pointe,  on 
verra  alors  que  la  matière  qui  vient  du  corps  éleétrique  aux 
côtés  du  poinçon  étant  arrêtée  en  grande  partie  par  ce  carreau, 
il  faudra  avancer  le  tout  bien  plus  près  du  corps  éleélrique 
pour  que  la  pointe  paroiffe  lumineulè;  & iî  ayant  laiffé 
paffer  la  pointe  de  plufieurs  pouces  au  delà  du  carreau,  on 
la  rend  lumineulè  en  l’approchant  du  corps  éleétrique,  il 
fuffira  d avancer  ce  carreau  de  verre  julqu’auprès  de  la  pointe 
pour  diminuer,  & fouvent  pour  éteindre  cette  lumière,  dont 
la  lôurce  étoit  probablement  dans  le  corps  éleélrifé,  puif- 
qu’elie  ceffe  dès  qu’on  l’empêche  de  lè  rendre  aux  côtés  du 
poinçon  qui  forment  la  pointe. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  parler,  en  Unifiant 
cet  article,  d’un  phénomène  obfervé,  non  feulement  par  M. 
l’Abbé  Nollet,  mais  encore  par  plufieurs  de  fes  Correlpondans. 
Il  arrive  quelquefois  que  le  globe  de  cryfial  qu’on  éleélrife 
en  le  frottant,  éclate  avec  violence,  quoiqu’on  n’y  ait  aperçu 
aucune  fêlure  & que  l’air  puifiè  librement  entrer  dedans. 
Heureufement  les  mêmes  obfervations  qui  lui  ont  appris  la 
pofiibilité  de  cet  accident , lui  ont  fait  voir  aufii  qu’il  n’ar- 
rivoit  guère  qu’au  commencement  de  féleéirifation  : il  fera 
donc  prudent  de  commencer  à frotter  d’abord  le  globe  avec 
un  coufimet,  8c  de  ne  s’en  approcher  qu’après  qu’on  aura 
lieu  de  croire  qu’il  efl  en  état  de  foûtenir  l’opération  à laquelle 
il  efl  defline.  Ce  lait  efl  peut-être  moins  efièntiel  que  ceux 
que  nous  avons  rapportés  précédemment,  à la  théorie  de 
leleélricité , mais  il  l’eft  beaucoup  plus  à la  fureté  de  ceux 
qui  la  recherchent. 
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Julqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  d’après  M.  l’Abbé  Nollet, 
Voy.  Mém.  mais  la  çontefiation  qui  s’eft  élevée  entre  lui  & M.  le  Roy 
page 447.  a tr0p  Je  jiailon  avec  ce  que  nous  venons  de  dire,  pour 
que  nous  puiflîons  l’en  féparer.  Nous  allons  donc  tâcher  de 
prélênter  une  idée  de  cette  dilpute  & des  railons  qui  ont 
été  alléguées  de  part  & d’autre. 

Le  point  qui  divife  principalement  ces  deux  Académiciens, 
eft  le  principe  admis  par  M.  Franklin,  qu’il  ne  s’établit  au- 
tour d’un  corps  quelconque  éleétrifé,  qu’un  fèul  courant  de 
matière  électrique  qui  tend  à y entrer , fi  on  a ôté  du  corps 
qu’on  a éleétrifé  une  partie  de  celle  qu’il  contenoit,  qui  étoit 
en  équilibre  avec  celle  qui  l’environnoit , & qui  au  contraire 
tend  à en  fortir,  fi  on  a introduit  dans  le  corps  une  quantité 
de  matière  éleétrique  plus  grande  que  celle  qu’il  contenoit 
naturellement;  d’où  il  fuit  qu’on  peut  également  éieétrilër  un 
corps  en  lui  ajoûtant  du  fluide  électrique,  ce  que  M.  le  Roy 
nomme,  avec  M.  Franklin,  ékflrifer  en  plus,  ou  par  conden- 
sation, ou  bien  en  enlevant  au  même  corps  une  partie  du 
fluide  électrique  qu’il  contenoit,  ce  qu’il  nomme  e'ieârifer  en 
moins,  ou  par  raréfaâion. 

De  ce  principe  fi  contraire  aux  affluences  & effluences Simul- 
tanées dont  nous  venons  de  parler  , il  réfulte , Félon  M. 
le  Roy,  i.°  que  le  fluide  éleétrique  ne  vient  pas  du  verre; 
2.°  que  ce  n’eft  pas  l’air  qui  le  fournit,  au  moins  principa- 
lement; 3.°  enfin  que  ce  fluide  exifle  dans  tous  les  corps 
éleétri fables  par  communication , quoiqu’il  n’y  produite  aucun 
effet  julqu’à  ce  qu’on  en  ait  ôté  une  partie  ou  qu’on  y en  ait 
ajoûté  de  nouveau. 

Les  expériences  lêules  ont  droit  de  décider  en  pareille  ma- 
tière, ce  fut  auflï  à leur  témoignage  que  M.  le  Roy  vou- 
lut s’en  rapporter;  & comme  il  comptoit  d’y  employer  les 
étincelles  éleélriques  pour  juger,  parla  diftance  à laquelle  elles 
partiroient,  de  l’action  du  fluide  éleétrique,  il  imagina  un 
infiniment  qui  pût  mefurer  commodément  & exaétement  ces 
diftances.  Pour  cela,  il  enferma  dans  un  tuyau  de  verre,  fermé 
par  deux  plaques  de  cuivre,  une  balle  de  métal  attachée 
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à une  verge  de  même  matière,  qui  pafloit  par  un  trou  fait 
à l’une  de  ces  plaques  ; en  appliquant  la  plaque  non  percée 
au  corps  éleétrique , elle  le  devenoit  bien-tôt  elle- même,  8c 
pour  lors,  en  approchant  la  balle  peu  à peu  de  cette  plaque 
julcju a ce  que  l’étincelle  parût,  la  portion  de  la  verge  qui 
étoit  hors  du  tuyau  marquoit,  fur  des  divifions  qui  y étoient 
gravées , la  diftance  de  la  balle  au  corps  éleétrique. 

Puifqu’il  étoit  queftion  de  voir  fi  le  corps  qui  frottoit  le 
globe  sepuifoit  de  matière  éleétrique  à mefure  qu’il  lui  en 
communiquoit , il  étoit  nécelîàire  que  l’un  & l’autre  fu fient 
ifolés  & n’en  puflènt  recevoir  d’ailleurs.  Pour  cela,  M.  le  Roy 
fit  conftruire  un  bâtis  propre  à porter  uniquement  le  globe 
& le  couffin  qui  fèrvoit  à le  frotter,  & qui,  en  confërvant 
la  folidité  néceffaire , fût  afîez  léger  pour  être  foûtenu  par  des 
fupports  de  verre  : le  couffin  étoit  recouvert  de  papier  doré , 
& c’étoit  la  feuille  d’or  qui  frottoit  le  verre,  M.  le  Roy 
ny^nt  remarqué  que  les  métaux  étoient  meilleurs  à cet  ufâge 
que  le  buffle  & bien  d’autres  corps,  pourvu  qu’ils  fufîènt 
allez  flexibles  pour  toucher  le  verre  en  un  grand  nombre  de 
points  à la  fois.  Toute  cette  machine  recevoit  le  mouve- 
ment d’une  roue  fort  éloignée,  par  le  moyen  d’un  cordon 
de  foie  bien  fèc  ; ainfi  l’électricité  ne  pouvoit  s’échapper  par 
aucun  endroit  : il  y avoit  un  fil  de  fer  qui  communiquoit 
du  couffin  au  bâtis,  pour  y conduire  l’éleétricité  du  couffin; 
& comme  le  bois  qui  compofoit  le  bâtis  ne  donne  pas  or- 
dinairement des  étincelles  brillantes,  on  avoit  pofé  deffus,  une 
bombe  qui  communiquoit  auffi  avec  le  fil  de  fer  partant  du 
couffin. 

L’appareil  ainfi  dilpofé,  on  commença  à éleétrifêr;  alors 
M.  le  Roy  obferva  qu’auffi-tôt  que  le  globe  fut  en  mouvement, 
le  conducteur  & lè  bâtis  devinrent  éleétriques,  attirèrent  tous 
deux  des  corps  légers  qu’on  leur  préfenta , & donnèrent  l’un  & 
l’autre  des  étincelles;  il  remarqua  de  plus  que  fi  quelqu’un,  po- 
fant  fur  le  plancher,  touchoit  le  bâtis,  leconduéteur  devenoit 
beaucoup  plus  éleétrique,  & qu’au  contraire  fi  cette  perfonne 
touchoit  le  conduéteur,  le  bâtis  augmentoit  deleétricité. 
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Quoique  ces  deux  faits  pu i fient  s’expliquer  par  la  raréfaction 
du  fluide  éleCtrique  dans  le  bâtis,  & fa  condenfàtion  dans  le 
conduCleur,  on  nepouvoit  cependant  en  conclurre  rien  de  bien 
pofitif  en  faveur  de  M.  Franklin  ; car,  en  admettant  i’hypothèfe 
des  effluences  Sc  affluences  fimultanées,  6e  fuppofant  par  con- 
léquent  leleCtricité  du  bâtis  8e  du  conducteur  de  la  même 
nature,  les  deux  mêmes  expériences  s’expliqueront  très -facile- 
ment, puifque  lorlqu’une  perfonne  non  ifolée  touche  le  bâtis 
ou  le  couffin,  elle  lui  fournit  une  plus  grande  quantité  de  matière 
qu’il  rend  au  conducteur,  ôc  qu’au  contraire,  lorlque  c’eft  ce 
dernier  que  l’on  touche,  on  augmente  la  quantité  de  celle 
qu’il  fournit  au  couffin  8c  au  bâtis , 6c  par  conféquent  leur 
éleCtricité  ; 8c  c’elt  en  effet  l’explication  qu’en  ont  donnée 
M.rs  Jallabert  8c  Watlôn.  Mais  M.  le  Roy  ayant  obfervé  que 
fi  on  fait  communiquer  le  bâtis  à un  corps  dont  l’autre  extré- 
mité s’approche  du  conducteur,  ce  corps  en  tire  des  étincelles 
beaucoup  plus  fortes  que  celles  qu’en  tire  un  homme  pofé  fin- 
ie plancher,  ce  dernier  fait,  qui  lui  parut  rentrer  abfolument 
dans  le  fyftème  de  M.  Franklin,  le  détermina  à s’en  alîùrer 
plus  pofitivement. 

Dans  cette  vue,  il  s’ifola  lui-même  fur  des  fupports  de  verre, 
8c  approchant  du  globe  les  doigts  d’une  de  fes  mains  pour 
s’éleCtrilër,  il  tira  des  étincelles  du  bâtis  avec  l’inffiument 
dont  nous  avons  parlé  ; enfuite  de  quoi , leleCtricité  reliant 
toujours  la  même,  une  perfonne  tira,  avec  le  même  inltru- 
ment,  des  étincelles  de  lui  8c  du  bâtis , 8c  il  oblèrva  conf- 
tamment  que  les  étincelles  qu’il  tiroit  du  bâtis  étoient  plus 
fortes  que  celles  que  la  perfonne  non  éleCtrique , pofée  fur  le 
plancher,  tiroit  de  ce  même  bâtis  8c  de  lui -même;  & c’elt 
en  effet  ce  qui  doit  arriver  dans  l’hypothèfe  de  M.  Franklin  , 
le  bâtis,  épuifé  de  matière  éleCtrique  par  celle  qu’il  a fournie 
au  conducteur,  devant  abforber  bien  plus  vivement  celle  du 
globe  que  M.  le  Roy  lui  tranfmettoit , que  ne  le  pouvoit 
faire  la  perfonne  éleCtrique  qui  en  avoit  la  dote  naturelle  8c 
ordinaire.  En  admettant  la  luppofition  des  deux  éieCtricités 
en  plus  8c  en  moins,  M.  le  Roy  agiffoit  avec  la  fonnne 
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des  éleCtricités  du  bâtis  & du  conducteur,  & l’autre  periônne 
avec  la  différence  de  celle  du  conducteur  à la  benne. 

Dans  cette  fuppofition,  il  doit  encore  arriver  néceffiure- 
ment  que  fi  on  fait  communiquer  le  conducteur  avec  le 
couffin , ni  l’un  ni  l’autre  11e  s ’éleCtrilèront , puifque  la  ma- 
tière éleétrique  ayant  un  paffige  libre  pour  retourner  du 
conduCteur  au  couffin,  ne  le  condenfèra  pas  dans  le  pre- 
mier , & ne  le  raréfiera  pas  dans  le  fécond.  Cette  conlcquence 
n’échappa  point  à M.  le  Roy,  & ce  fut  auffi  ce  que  les  faits 
parurent  lui  montrer. 

Comme  M.  le  Roy  faifoit  dans  cette  expérience,  comme 
dans  la  précédente,  la  fonction  de  conduCteur,  c’eft-à-dire 
que  fê  tenant  ifolé,  il  recevoit  par  une  de  fes  mains  l’élec- 
tricité du  globe  pour  la  tranfmettre  par  l’autre,  il  obferva 
que  lorfque  fes  doigts  approchoient  du  globe  dans  le  point 
diamétralement  oppofé  au  couffin,  c’étoit  alors  qu’il  donnoit, 
ainfi  que  le  bâtis,  les  marques  de  léleCtricité  la  plus  forte; 
qu’à  mefure  qu’en  s’éloignant  de  ce  point  il  fe  rapprochoit 
du  couffin , fon  éleClricité  & celle  du  bâtis  diininuoient  ; & 
qu’enfin  lorfque  lès  doigts  fè  trouvoient  fort  près  du  couffin, 
il  en  partait  une  étincelle,  & toute  leleCtricité  difparoiffoit  : 
d où  il  fuit  que  l’endroit  le  plus  convenable  pour  faire  toucher 
le  conduCteur  au  globe,  eft  le  point  oppofé  à celui  où  on 
le  frotte,  & que  les  grands  globes  ont  cet  avantage  fur  les 
petits , que  ces  points  en  font  toûjours  plus  éloignés  ; deux 
conclufions  étrangères  à la  queftion  que  nous  traitons , mais 
qui  ne  le  font  certainement  pas  à leleCtricité. 

Jufqu  'ici  nous  11’avons  employé,  pour  mefure  de  leleCtri- 
cité,  que  les  étincelles;  il  eft  temps  préfêntement  de  parler 
de  i’attraClion  & de  la  répulfion  qu’exerçoient,  dans  les  ex- 
périences de  M.  le  Roy , le  bâtis  & le  conduCteur.  Il  remar- 
qua que  les  corps  non  électriques,  attirés  par  le  conduCteur, 
étaient  moins  vivement  attirés  que  des  corps  femblables , 
éleCtrifés  par  le  bâtis , & que  réciproquement  le  bâtis  attiroit 
moins  fortement  les  corps  non  électriques  que  des  corps 
femblables,  éleCtrifés  par  le  conduCteur  : or  c’eft  précifément, 
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félon  M.  le  Roy,  ce  qui  doit  arriver  dans  l’hypothèfe  de 
M.  Franklin  ; l’un  communiquant  toujours  aux  corps  une 
éleétricité  précifément  oppofée  à celle  de  l’autre  auquel  on  les 
préfente,  les  doit,  par  cette  feule  raifon,  rendre  bien  plus 
propres  à en  être  attirés. 

Les  expériences  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ne 
parurent  pas  encore  a riez  décifives  à M.  le  Roy  ; les  réfle- 
xions qu’il  fit  fur  les  principes  de  M.  Franklin  le  conduifirent 
à de  nouvelles  épreuves,  defquelles  nous  allons  parler.  En 
effet,  fi  le  fluide  éleétrique  fe  trouve  raréfié  dans  le  bâtis 
& condenfé  dans  le  conducteur,  il  doit  s’établir  un  courant 
tendant  du  corps  où  il  eft  condenfé  à celui  où  il  eff  raréfié; 
& puifque,  fuivant  M.  Franklin,  les  pointes  ont  la  propriété 
de  pouffer  comme  de  tirer  le  feu  électrique , il  fuivoit  de 
fes  principes,  qu’en  oppofânt  l’une  à l’autre  deux  pointes 
ifolées,  dont  l’une  communiquât  avec  le  conduéteur  «Sc  l’autre 
avec  le  couffin , on  devoit  voir  fortir  de  la  première  le  feu 
électrique  feus  la  forme  d’une  aigrette,  puifqu’elle  tenoit  à 
un  corps  où  1e  fluide  étoit  condenfé  & d’où  il  tendoit  à 
s’échapper , & qu’on  devoit  au  contraire  1e  voir  entrer  dans 
la  féconde  fous  la  forme  d’un  point  lumineux,  puifqu’elle  fai- 
foit  partie  du  couffin  qui  en  étoit  épuifé  & qui  l’abforboit 
avidement.  L’expérience  étoit  trop  ailée  à faire  pour  la  né- 
gliger : M.  le  Roy  ifela  deux  poinçons  de  fer,  très-égaux 
dans  toutes  leurs  dimenfions , fur  un  fepport  de  verre , de 
manière  que  les  deux  pointes  étaient  oppofées,  & fit  com- 
muniquer, par  des  fils  de  fer,  l’un  de  ces  poinçons  air  con- 
duéteur & l’autre  au  couffin,  & il  arriva  conriamment  que 
la  pointe  qui  communiquoit  au  conduéteur  fit  voir  une  belle 
aigrette , tandis  que  l’autre  ne  montra  jamais  qu’un  fimple 
point  lumineux.  On  aurait  peut-être  pu  feupçonner  que  cet 
effet  tenoit  à quelque  différence  qui  fe  trouvoit  entre  fes  deux 
pointes  ; mais  M.  le  Roy  fes  ayant  changées  de  place , en  forte 
que  celle  qui  communiquoit  au  bâtis  communiquât  au  con- 
duéteur , & réciproquement  celle  du  conduéteur  au  bâtis , on 
obferva  toujours  conftamment  la  même  chofe,  quoique  le 
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bâtis  donnât  pendant  tout  ce  temps  ies  fignes  d une  électri- 
cité auffi  forte  que  le  conducteur.  La  même  expérience  fut 
encore  répétée  d’une  autre  manière  : deux  perfonnes,  ifolées  for 
des  fupports  de  verre,  faifoient,  l’une  la  fonction  de  couffin  en 
frottant  d’une  main  le  globe,  & l’autre  celle  de  conducteur 
en  prélèntant  l’une  des  fiennes  au  deffius  pour  en  recevoir 
i’éleClricité;  l’autre  main  de  chacune  de  ces  perfonnes  touchoit 
une  des  pointes  : l’effet  fut  le  même  qu’avec  les  conducteurs 
& le  couffin  ordinaires  ; il  parut  toujours  une  aigrette  à la 
pointe  touchée  par  la  perfonne  qui  lêrvoit  de  conducteur, 
& un  point  lumineux  à celle  que  touchoit  celui  qui  frottoir 
le  globe;  & comme  l’expérience  fè  faifoit  dans  l’obfcurité, 
dès  que  ces  deux  perfonnes  changeoient  de  fonction , M.  le 
Roy  s’en  apercevoit  à l’inftant  par  le  changement  de  l’aigrette 
& du  point  lumineux  qui  quittoient  leur  pointe  pour  fo 
tranfporter  à l’autre.  Le  même  effet  fubfilloit  encore  quand 
la  perfonne  qui  frottoit  le  globe  communiquoit  au  plancher; 
la  plus  grande  quantité  de  fluide  que  recevoit  alors  celle  qui 
faifoit  fonction  de  conduCteur,  lui  conforvant  toujours  la 
même  fupériorité  quelle  avoit  dans  l’expérience  précédente. 

Pour  faire  voir  que  le  point  lumineux  étoit  uniquement 
produit  par  le  fluide  éleCtrique  qui  entroit  dans  la  pointe, 
M.  le  Roy  fit  l’expérience  fuivante.  Il  enferma  d’abord  dans 
un  tuyau  de  verre , & enfuite  dans  plufieurs  mis  l’un  fur 
l’autre,  un  fil  d’archal  très-pointu , d’environ  vingt-fopt  pouces 
de  long,  de  manière  que  la  pointe  de  ce  fiidébordoit  d’en- 
viron un  quart  de  ligne  l’extrémité  de  ce  tuyau  , qui  étoit 
d’ailleurs  fermée  avec  de  la  cire  d’E/pagne,  & il  le  préfenta 
•en  cet  état  par  la  pointe  à un  conduCteur  éleCtrique  qui  don- 
noit  alors  d’affez  belles  aigrettes:  dès  que  le  fil  de  fer  fut 
à une  certaine  diftance  du  conduCteur,  les  deux  aigrettes  qui 
étoient'aux  angles  de  celui-ci  dilparurent,  & il  parut  au 
contraire  un  point  lumineux  à la  pointe  du  fil  de  fer  : ce 
fil  de  fer  devint  éleCtrique,  & donna  des  étincelles  par  le 
bout  oppofé  à fa  pointe  dès  qu’on  en  approcha  la  main.  On 
doit,  félon  M.  le  Roy,  conclurre  de  cette  expérience,  que 
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puifque  le  feu  éleétrique  diminue  dans  le  conducteur  & qu’il 
augmente  dans  le  fil  de  fer,  ce  dernier  tire  l’éleétricité  de 
l’autre,  & que  comme  elle  ne  peut  y entrer  que  parla  pointe, 
tout  le  refie  étant  à l’abri  de  l’enveloppe  de  verre,  on  doit 
en  conduire  que  la  pointe  tire  le  feu  éleétrique  du  conduc- 
teur, & que  le  bouquet  lumineux  eft  du  à ce  fluide  qui 
entre  dans  le  fil  de  fer  uniquement  par  cette  pointe  ; & pour 
ajouter  une  nouvelle  preuve  de  cette  dernière  aflêrtion , M. 
le  Roy  fit  difparoître  plufieurs  fois  ce  bouquet,  en  paflànt 
feulement  entre  le  conducteur  & cette  pointe,  une  bande  de 
verre  très-étroite  qui  interceptait  ce  courant. 

Il  obfèrva  encore  que  le  même  corps  non  éleétrique  qui, 
préfenté  au  conduéleur,  n’avoit  à fa  pointe  qu’un  point  lu- 
mineux, donnoit  de  très-belles  aigrettes  quand  on  le  préfên- 
toit  au  bâtis  : en  un  mot , que  toutes  les  fois  qu’on  préfentoit 
un  corps  métallique  pointu  à un  corps  qui  avoit  plus  d’élec- 
tricité que  lui,  on  voyoit  un  point  lumineux  à là  pointe;  <Sc 
toutes  les  fois  qu’on  le  mettait  vis-à-vis  un  corps  qui  en  avoit 
moins,  on  y voyoit  une  aigrette,  le  fluide  éleétrique  entrant, 
félon  M.  le  Roy,  dans  le  premier  cas , du  corps  plus  éleétrique 
dans  la  pointe,  & allant,  dans  le  fécond,  de  la  pointe  à celui 
qui  l'eft  moins  quelle. 

Il  nous  refte  à rapporter  une  dernière  expérience  très-in- 
génieufè,  imaginée  par  M.  le  Roy,  pour  prouver  encore  plus 
pofitivement  que  les  précédentes,  la  diflinétion  qu’il  admet 
entre  les  deux  éleétricités  en  plus  & en  moins. 

11  imagina  de  frotter  le  globe  avec  un  papier  doré,  percé 
au  milieu  d’un  trou  d’un  pouce  de  diamètre,  & fêrvant  de 
baie  à un  entonnoir  de  verre  d'environ  dix  pouces  de  haut , 
que  M.  le  Roy  tenoit  par  le  bout  du  tuyau.  Le  peu  de 
volume  de  cette  efpèce  de  couffin  ne  lui  permettait  pas  de 
contenir  beaucoup  de  fluide  éleétrique , & la  précaution 
qu’on  avoit  prife  de  l’ifoler  l’empêchoit  d’en  tirer  du  de- 
hors; il  devoit  donc  promptement  s’épuilèr  & devenir  élec- 
trique par  raréfaélion  , fins  rendre  le  conduéteur  fort  élec- 
trique par  condenfation  : c’eft  aulfi  ce  qui  eft  arrivé.  Il  parut 

d’abord 


des  Sciences. 
d’abord  au  conducteur  une  foible  électricité  qui  difparut  aux 
premières  étincelles  qu’on  en  tira,  & quoiqu’on  frottât  con- 
tinuellement, le  conduéteur  ne  devint  point  éleCtrique;  mais 
M.  le  Roy  ayant  introduit,  par  le  tuyau  de  l’entonnoir,  une 
pointe  de  fer  non  éleCtrifée,  il  en  partit  tout  d’un  coup  une 
aigrette  qui  fê  porta  vers  le  globe,  8c  éleCtrifa  en  un  inflant 
ce  globe  8c  le  conducteur  ; 8c  li , avant  l’addition  de  cette 
pointe , M.  le  Roy  féparoit  le  couffin  du  globe , 8c  qu’une 
perfonne  non  éleCtrique  en  approchât  le  doigt,  elle  en  droit  des 
étincelles,  8c  il  partoit  de  ce  doigt  une  aigrette  lumineulè, 
allant  au  papier  doré,  qui  luiavoit  bien-tôt,  félon  M.  le  Roy, 
enlevé  fon  électricité,  en  lui  rendant  la  dofé  de  fluide  élec- 
trique qu’il  avoit  perdue.  On  voit,  félon  lui,  par  cette  ex- 
périence , comment  ie  conducteur  s’éleCtrile  par  une  portion 
de  fluide  éleCtrique  qu’on  lui  ajoûte , 8c  comment  le  couffin 
s’éleCtrifé  en  perdant  celle  qu’il  contenoit ; elle  montre  encore 
que  le  verre  frotté  n’éieCtrifé  les  corps,  que  parce  que  dans 
cet  état  fes  pores  deviennent  autant  de  bouches  ou  de  pompes 
qui  fucent  le  fluide  éleCtrique  contenu  dans  les  corps  qui  le 
frottent,  pour  le  porter  dans  ceux  qui  le  touchent.  Il  réfulte 
encore  de  cette  expérience,  que  le  verre  ne  fournit  pas  le 
fluide  éleCtrique  par  lui -même,  puiiqu’il  n’en  a point  donné 
au  conducteur , 8c  que  l’air  n’en  fournit  pas  davantage,  puif 
que  touchant  de  toutes  parts  le  couffin  8c  le  conducteur, 
on  n’a  pû  réuffir  à éleCtrifer  ce  dernier.  A ces  conféquences, 
M.  le  Roy  en  ajoûte  encore  trois  autres  qui  fui  vent  de  l’é- 
tabliffiement  des  deux  électricités;  la  première,  qu’il  pourrait 
y avoir  dans  la  Nature  un  agent  qui  éleCtrisât  les  corps , en 
leur  ôtant  une  partie  du  fluide  éleCtrique  qui  y eft  conte- 
nu; la  féconde,  qu’il  y a beaucoup  d’analogie  entre  un 
fyftème  de  corps  éleCtrifés,  les  uns  en  plus,  8c  les  autres  en 
moins,  8c  un  aimant,  les  corps  animés  d’une  éleCtricité  de 
même  efpèce  fe  repouffimt  comme  les  corps  aimantés  par  un 
même  pôle  fé  repouffient,  8c  ceux  qui  font  électriques  d’une 
façon  différente  s’attirant  comme  le  font  les  corps  aimantés 
par  les  pôles  oppofés;  la  troilième  enfin,  que  le  choc  de 
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l’expérience  de  Leyde  n’eft  que  l’effet  des  deux  cleCtricités , une 
bouteille  lé  chargeant,  dans  un  inflant,  quand  on  fait  commu- 
niquer le  bas  ou  fon  enveloppe  avec  le  bâtis,  & le  crochet 
avec  le  conducteur , & ne  fe  chargeant  en  aucune  manière , 
fi  on  les  fait  communiquer  à deux  corps  électriques  au 
même  degré,  mais  d’une  éleCtricité  femblable.  Si,  pendant 
cette  expérience  & dans  ie  temps  que  le  globe  & le  conduc- 
teur font  encore  fans  éleCtricité , on  approche  du  globe  le 
doigt  ou  une  pointe  de  fer  non  éleCtrique,  on  n’en  verra 
fortir  aucune  aigrette  ni  paraître  aucun  point  lumineux,  le 
globe , qui  n’a  alors  ni  plus  ni  moins  que  fa  quantité  naturelle 
deleCtricité,  n’en  tirant  aucune  de  la  pointe,  & ne  lui  en 
donnant  auffi  aucune  ; mais  fi  on  approche  ce  doigt  ou  cette 
pointe  du  papier  doré  qui  fert  de  couffin  & qui  a été  privé 
de  fluide  éleCtrique,  il  partira  auffi-tôt  du  bout  de  l’un  ou 
de  l’autre  une  belle  aigrette  qui  ira  au  papier,  fe  détournant 
même  de  fa  route,  pour  éviter  le  verre  quelle  lêmble  fuir, 
& à l’inftant  même  le  globe  & le  conducteur  deviendront 
éleCtriques:  ce  qui,  félon  M.  le  Roy,  s’opère  par  l’addition 
du  feu  éleCtrique  que  le  couffin  épuifé  tire  de  la  pointe  pour 
le  tranfmettre  à i’inftant  au  globe  & au  conducteur  ; d’où  il 
croit  être  en  droit  de  conclurre  que  puifque  toutes  les  fois 
qu’on  ajoute  de  cette  matière  à un  corps  on  leleCtrifé  par 
condenfâtion , on  doit  auffi  ie  defeleCtrifér , quand  on  lui 
en  retranche. 

Si  au  couffin  <5c  au  conduCteur  ordinaires  on  fubftitue  des 
perfonnes  ifolées , dont  l’une  frotte  le  globe  & l’autre  pofé 
la  main  au  deffus  pour  s’éleCtrifér,  la  même  chofe  arrivera 
toûjours  ; la  perfonne  qui  frotte  donnera  tous  les  lignes  que 
M.  le  Roy  reconnoît  pour  caraCtériftiques  de  l 'éleCtricité par 
raréfaCtion,  c’eft-à-dire  que  les  corps  non  éleCtriques  qu’on 
lui  préfentera  auront  des  aigrettes  qui  tendront  vers  elle,  & 
que  les  corps  métalliques  ifolés  avec  lefquels  elle  commu- 
niquera, auront  à leurs  angles  des  points  lumineux;  au  con- 
traire , la  perfonne  qui  fait  fonCtion  de  conduCteur  aura 
toutes  les  marques  de  leleCtricité  par  condenfâtion,  les  corps 


des  Sciences.  27 

métalliques  ifolés  avec  Iefquels  elle  communiquera , auront 
à leurs  angles  des  aigrettes  brillantes,  & ceux  qu’on  lui  pré- 
(tentera  n’auront  que  des  points  lumineux. 

De  toutes  ces  expériences,  M.  le  Roy  conclud  que  tous 
les  corps  préfentés  au  globe  en  tirent  le  feu  éleétrique;  que 
les  franges  lumineufes  qu’011  voit  à l’extrémité  du  conducteur, 
tournée  vers  ce  globe,  font  ce  même  feu  qui  y entre,  & que 
s’il  paroît  quelquefois  en  fortir,  c’eftune  apparence  trompeulè 
dont  il  ne  croit  pas  abfolument  impoffible  de  rendre  raifon; 
que  les  aigrettes  lumineufes  que  l’on  voit  aux  angles  & aux 
pointes  de  certains  corps,  font  le  feu  éleétrique  qui  en  fort, 
Sc  que  les  points  lumineux  obfervés  dans  d’autres  circon (tances 
aux  mêmes  endroits  de  ces  mêmes  corps , ne  font  que  l’effet 
du  même  feu  qui  y entre. 

Nous  venons  de  préfenter  une  légère  idée  du  fyftème  des 
deux  éleétricités  en  plus  & en  moins , adopté  par  M.  le  Roy, 
& des  expériences  qui  lui  fervent  de  fondement;  il  nous  refie 
à rendre  compte  des  réponfes  de  M.  l’Abbé  Nollet,  <Sc  des 
faits  fur  Iefquels  elles  font  appuyées. 

Les  deux  points  principaux  que  M.  l’Abbé  Nollet  fe 
propofe  d’examiner,  font;  i.°  s’il  faut  admettre,  comme  le  t 
prétend  M.  le  Roy,  deux  fortes  deleétricité,  l’une  en  plus 
& l’autre  en  moins;  2.0  fi  ieleétricité  du  verre  diffère  effen- 
tiellement  de  celle  du  foufre,  des  réfines,  des  gommes,  &c. 

Ceux  qui  foûtiennent  qu’il  y a réellement  deux  éleétricités, 
l’une  en  plus  & l’autre  en  moins,  c’eft  - à- dire , qu’on  peut 
également  rendre  un  corps  éleétrique,  foit  en  lui  ôtant  une 
partie  du  fluide  éleétrique  qu’il  contenoit , foit  en  lui  en  don- 
nant plus  qu’il  n’en  avoit  naturellement,  foppofent  avec  M. 
Franklin: 

1.“  Que  dans  toute  électricité  il  n’y  a jamais  qu’un  feul 
courant  de  matière,  c’eft-à-dire , que  le  fluide  éleétrique  paflê 
du  dedans  au  dehors  du  corps  éleétrifé  en  plus,  & du  dehors 
au  dedans  de  celui  qui  efl  éleétrifé  en  moins. 

2.0  Que  le  fluide  éleétrique  a une  élaflicité,  en  vertu  de 
laquelle  il  eft  fufeeptible  d’une  grande  condenfation , & 
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peut  s’étendre  uniformément  dans  les  nouveaux  efpaces  vuides 
ou  moins  remplis  qu’on  lui  préfente. 

3.0  Que  l’air  de  l’atmofphère  ne  fournit  point  de  matière 
électrique  aux  corps  éleétrifés  en  moins,  foit  qu’il  n’en  con- 
tienne pas,  foit  que  celle  qui  y eft  contenue  ne  puifiè  s’en 
dégager. 

4.0  Enfin  qu’il  en  eft  de  même  du  verre  & des  autres 
fubltances  éleétrifables  par  frottement. 

Ce  font  ces  quatre  fuppofitions  que  M.  l’Abbé  Nollet  fê 
propofê  d’attaquer,  & nous  allons  rendre  compte  des  expé- 
riences & des  raifônnemens  qu’il  apporte  pour  les  combattre. 

Aux  expériences  que  les  partions  de  M.  Franklin  donnent 
pour  preuve  defon  lentiment,  M.  l'Abbé  Nollet  répond  par 
les  faits  fuivans , qu’il  regarde  comme  des  preuves  confiantes 
de  l’exifience  des  deux  courans  fimultanés  dans  tout  corps 
éleCtrique. 

Un  corps  éleétrile  de  quelque  manière  que  ce  foit,  attire 
& repoufiè  en  même  temps  & par  le  même  endroit  de  fa 
furface,  les  corps  légers  qu’on  lui  prélênte.  L écoulement  d’une 
liqueur  eft  toujours  accéléré,  foit  qu’on  éieélrifè  le  vaiffeau  qui 
la  contient,  au  moyen  d’un  conduéteur,  foit  qu’on  la  place 
feulement  auprès  d’un  corps  éleétrile  de  cette  manière.  Or , 
dans  lefyfième  de  M.  Franklin,  ces  deux  effets  ne  pourroient 
arriver  ; car  fi  le  vaifièau  éleébifé  en  plus  par  le  conduéteur 
chafie,  pour  ainfi  dire,  la  liqueur  & hâte  fa  fortie,  le  corps 
éleétrifé  de  la  même  manière , & dans  le  voifinage  duquel 
on  la  met,  doit  au  contraire,  par  l’aétion  de  fes  rayons,  re- 
pouffer  la  liqueur  & retarder  fon  écoulement.  Ce  que  nous 
fait  voir  une  liqueur  enfermée  dans  un  vafe  d’où  elle  s’é- 
coule, nous  eft  encore  marqué  auffi  difiinétement  dans  l’éva- 
poration des  liqueurs  & dans  la  tranfpiration  des  animaux, 
qu’on  augmente  également,  foit  en  leur  communiquant  à 
eux  - mêmes  leleélricité , foit  en  les  mettant  dans  le  voifinage 
d’un  corps  éleétrique.  Si  à un  tuyau  de  verre  nouvellement 
frotté  on  préfente  un  corps  long  & flexible,  comme  un  fil, 
un  ruban , une  bande  mince  de  métal,  on  verra  bien-tôt,  par  les 
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plis  en  différens  fèns  qu’il  fera,  qu’il  efl  follicité  à le  mouvoir  en 
même  temps  dans  des  directions  contraires;  mais  pour  voir 
d’un  même  coup  d’œil  l'action  fimultanée  des  deux  courans 
de  matière  électrique,  M.  l’Abbé  Nollet  a recours  à l’expé- 
rience fuivante.  11  attache  par  un  bout  plufieurs  brins  de  fil 
de  trois  ou  quatre  pouces  de  long  à différens  points  de  la 
circonférence  d’un  conducteur , & il  place  ce  conducteur  au 
centre  d’un  cercle  folide  de  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre, 
garni  de  lèmblables  fils  : dès  que  l’électricité  efl  communiquée 
à ce  conducteur,  on  voit  les  fils  qui  tiennent  à là  circonfé- 
rence le  dreflèr  comme  autant  de  rayons , <5c  ceux  qui  font 
attachés  au  cercle  le  diriger  vers  le  conducteur  comme  vers  un 
centre;  & foit  qu’on  emploie  plufieurs  cercles  à la  fois,  fbit 
qu’on  tranfporte  le  même  d’un  bout  à l’autre  du  conducteur, 
chaque  point  de  là  longueur  offrira  le  même  phénomène. 
La  matière  électrique  peut -elle  indiquer  plus  lènfiblement 
quelle  a en  même  temps  deux  directions  oppofées?  En  vain 
tenteroit-on  d’éluder  cette  conlequence  fi  naturelle,  en  difant 
que  la  manière  dont  fe  font  les  attractions  & les  répulfions 
électriques  ne  nous  eff  pas  connue:  tous  les  Phyficiens  con- 
viennent que  ces  attractions  & ces  répulfions  font  l’effet  d’une 
matière  en  mouvement,  & que  cette  matière  efl  invifible  par 
elle-même.  Comment  donc  peut-on  connoître  plus  finement 
la  direction  de  ce  mouvement , qu’en  obfêrvant  celle  quelle 
dorme  aux  corps  quelle  entraîne?  certainement  elle  ne  leur 
en  imprimera  pas  une  oppofee  à celle  quelle  a elle-même. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  bien  plus  fort.  La  matière 
électrique  n’efl  pas  toûjours  invifible  & infenfible,  elle  devient 
quelquefois  lumineufè , & affez  denfe  pour  affecter  la  peau 
fenfiblement:  dans  ces  occafions,la  direction  de  fon  mouve- 
ment ne  peut  pas  être  équivoque,  puifqu’on  la  peut  également 
voir  & fentir. 

Si,  par  exemple,  on  préfente  au  globe  de  verre  frotté  le 
bout  du  doigt,  un  morceau  de  métal,  ou  tout  autre  corps  qui 
selectrife  aifénrent  par  communication,  on  verra  couler  de 
ces  corps  des  jets  de  matière  enflammée,  qui  formeront  des 
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efpèces  de  franges  iumineufès  qui  s’affoibliront  à mefîire 
quelles  s’éloigneront  de  ces  corps  pour  s’approcher  du  globe. 

Si  de  même  on  obferve  ce  qui  fe  paffe  au  bout  d’un  con- 
ducteur, iorlqu’on  l’éleCtrife  avec  le  globe,  on  verra  que  la 
matière  éleCtrique  fort  en  même  temps  par  les  deux  extré- 
mités; du  côté  du  globe  elleparoît  fous  la  forme  d’une  frange 
lu  mi  neu  fe,  dont  les  rayons  s’affoibliflènt  à mefore  qu’ils  s’é- 
loignent du  conduCteur,  & par  l’autre  bout  elle  s’élance  en 
forme  d’aigrette  lumineufe  plus  ou  moins  épanouie:  or, 
comment  imaginer  que  cette  matière  qu’on  voit  fi  fenfiblement 
fortir  par  les  deux  bouts  oppofés  d’une  barre  de  fer , quelle 
s’affoibiit  à mefure  quelle  s’en  éloigne,  comment,  dis-je,  ima- 
giner quelle  ne  coule  que  d’un  feus!  n’eft-il  pas  comme  vifible 
que  les  pores  du  conducteur  fè  partagent  entre  les  filets 
électriques  qui  vont  en  fens  différais? 

Si  un  homme  ifolé  fè  fiait  électrifier , & que  tenant  une 
de  fos  mains  ouverte  & étendue,  un  autre  homme  non  élec- 
trique , 8c  pofant  fur  le  plancher , en  approche  peu  à peu  le 
bout  de  fon  doigt , on  verra  d’abord  ce  doigt  non  éleCtrique 
parfomé  de  points  lumineux;  s’il  s’approche  encore  un  peu 
plus,  on  verra  partir  de  chacun  de  ces  points  un  jet  enflam- 
mé , & l’afTemblage  de  ces  jets  formera  une  aigrette  bruyante 
qui  fo  fera  fentir  comme  un  fouffle  fur  la  peau  de  la  per- 
fonne  éleétrifée;  fi  c’eft  au  contraire  l’homme  non  élec- 
trique qui  préfente  le  plat  de  fà  main,  8c  que  celui  qui  l’eft 
en  approche  le  doigt , on  verra  arriver  la  même  chofe  en  feus 
contraire,  c’eft-à-dire  que  l’aigrette  partira  de  la  perfonne  élec- 
trifiée pour  s’élancer  vers  la  main  non  éleétrique  qui  lui  eft 
préfentée.  Les  deux  courans  peuvent-ils  être  indiqués  d’une 
façon  moins  équivoque,  puifque  leleélricité  demeurant  la 
même , on  voit  la  matière  changer  de  direction , félon  que 
l’une  des  deux  perfonnes  préfente  le  doigt  à la  main  que 
l’autre  tient  étendue?  En  vain  voudroit-on  objeéter  qu’on  fe 
trompe  fur  la  direétion  de  cette  matière,  ce  feroit  accufer 
d’une  erreur  groffière  prefque  tous  les  Phyficiens  de  l’Europe, 
qui  ont  affirmé  dans  leurs  Ecrits , qu’ils  avoient  vû  diftinc- 
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tement  le  courant  de  fluide  électrique  prendre  la  route  que 
iui  attribue  M.  l’Abbé  Noiiet.  11  rapporte,  dans  fon  Mémoire, 
des  paflâges  formels  de  douze  des  plus  connus,  par  lefquels 
il  paroît  qu’ils  n’ont  pas  même  eu  le  moindre  doute  fur  cette 
matière;  de  iorfque  les  expériences  furent  faites  en  préfènee 
des  Commilîàires  de  i’ Académie , on  ne  put  méconnoître 
cette  direction.  On  objecte  plufieurs  expériences  dans  lel- 
quelles  le  fluide  électrique  a paru  n’avoir  qu’une  feule  di- 
rection ; mais  M.  l’Abbé  Noiiet  les  ayant  lui  - même 
répétées  avec  foin , y a toujours  vû  des  attractions  & des 
répulfions  fimultanées , phénomène  qui  ne  peut  s’accorder 
avec  la  fuppofition  d’un  lèul  courant;  car  comment  pourroit- 
on  concevoir  qu’un  corps  qui  ne  fait  que  recevoir  la  matière 
électrique  qui  y afflue  de  toutes  parts,  puiflë  exercer  des  ré- 
pudions? & comment  concevoir  que  celui  qui  ne  fait  que 
répandre  & lancer  au  dehors  celle  dont  il  regorge,  puiflè 
attirer  les  corps  qu’on  lui  prélènte! 

Les  partilâns  de  M.  Franklin  objectant  encore  à M.  l’abbé 
Noiiet,  que  fi  on  a jufqu’à  préfênt  attribué  la  répulfion  élec- 
trique à cette  matière  qui  fort  du  corps  électrifé  & qui  affecte 
la  peau  comme  un  fôuffle,  c’eft  pour  n’avoir  pas  aflèz  exactement 
obfèrvé  ce  qui  fe  paffè  dans  cette  répulfion , & qu’il  efl  fi 
efîèntiel  au  contraire  que  deux  corps  fôient  électrifés  d’une 
façon  différente,  c’eft-à-dire  l’un  en  plus  & l’autre  en  moins, 
pour  qu’il  s etabliffe  entr’eux  un  courant  de  matière  électrique, 
que  fi  on  préfente  vis-à-vis  l’une  de  l’autre  deux  pointes  de 
fer,  électrifées  toutes  deux  de  la  même  manière,  & qui  aient 
chacune  une  belle  aigrette,  à Tintant  les  aigrettes  difparoiffent; 
ce  qui  montre,  difènt-ils,  qu’il  n’y  a plus  d’effluences,  au 
moins  fênfibles. 

Mais  cette  conclufion  ne  peut  fubfifter  avec  les  attractions 
& les  répulfions  fimultanées  que  ces  corps  continuent  d’exercer 
après  avoir  perdu  leurs  aigrettes?  & fl  quelquefois  cette  oppo- 
fition  des  deux  pointes  fait  ceflèr  entièrement  l’électricité  dans 
lune  & dans  l’autre,  il  ne  doit  finement  pas  y avoir  alors 
d’effluences  iumineulès,  puifque  F électricité  qui  les  caufoit  efl 
détruite. 
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Les  étincelles  électriques  ne  parodient  pas  à M.  l’Abbé 
Nollet  rentrer  plus  facilement  que  les  autres  phénomènes 
dans  l’hypothèlê  d’un  fèul  courant  du  ^fluide  électrique:  on 
fait  quelles  éclatent  avec  une  forte  de  précifion  ôc  lans  au- 
cun degré  d’augmentation  qui  les  précédé,  ni  aucun  degré 
de  diminution  qui  les  fuive;  elles  naiflènt  Si  celfent  dans  un 
mitant,  quoiqu’il  y ait  encore  de  quoi  les  produire,  puilqu’un 
corps  fortement  éleétrifé  en  peut  donner  plufieurs,  à quelque 
intervalle  l’une  de  l’autre:  de  plus,  ft  une  étincelle  éleètrique 
éclate  entre  deux  corps  animés,  elle  alfeéte  également  ces 
deux  corps  ; la  fenfation  quelle  excite  remonte  dans  le  bras, 
Si  quelquefois  plus  loin.  Tous  ces  phénomènes  ne  s’ac- 
cordent guère  avec  le  courant  unique  de  matière  électrique; 
car,  qui  peut  empêcher  cette  matière  de  rentrer  peu  à peu 
6c  en  filence  dans  le  corps  qui  en  elt  épuifé,  avant  que  les 
deux  corps  foient  allez  proches  l’un  de  l’autre  pour  l’explofion  ! 
6c  fi  on  veut  füppofér  quelle  y rentre  tout  à coup,  comme 
l’air  dans  un  vaillèay  oiî  on  a fait  le  vtiide,  qui  l’arrête  au 
milieu  de  fa  courfè,  pour  que  le  même  effet  fait  produit 
plufieurs  fois  de  fuite!  Enfin,  comment  peut-on  imaginer  que 
le  mouvement  imprimé  par  le  choc  de  la  matière  éleétrique 
dans  le  corps  qui  la  reçoit , 6c  qui  y excite  une  commotion 
plus  ou  moins  douloureulè,  ait,  pour  ainfi  dire,  un  mouve- 
ment rétrograde  pour  produire  la  même  commotion  dans 
celui  qui  la  fournit!  Mais,  dira-t-on,  comment  comprendre 
qu’un  conducteur  qui  regorge,  pour  ainfi  dire,  de  matière 
électrique  6c  qui  la  lance  de  toutes  parts , puiltè  admettre 
dans  fes  pores  une  matière  affluente  qui  doit  y trouver  des 
vu  ides  ! Pour  peu  qu’on  faite  attention  à ce  qui  fè  palfe 
quand  on  éleétrifé  un  corps,  on  lèntira  bien-tôt,  félon  M. 
l’Abbé  Nollet,  la  foibleltè  de  cette  objection  : ne  voit-on  pas 
fortir  du  conduéteur  une  frange  lumineulè  qui  va  vers  le 
globe  en  même  temps,  6c  même  un  peu  plus  tôt,  que  les 
aigrettes  qui  paroilfent  à l’autre  extrémité!  preuve  palpable 
qu  il  y a dans  le  même  corps  des  routes  ouvertes  pour  des 
écoulemens  qui  vont  en  féns  contraire.  Ce  n’eft  point  une 
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choie  fans  exemple  dans  la  Nature,  que  deux  fluides,  divilés 
par  jets , puiflènt  traverfèr  le  même  elpace  en  fons  contraire, 
& on  concevra  fans  peine  que  deux  perfonnes  qui  le  jette- 
roient  mutuellement  de  l’eau  avec  des  îeringues  terminées  en 
pomme  d’arrofoir,  s’atteindroient  néceflâirement,  fi  elles  étaient 
à diftance  convenable.  Ce  n’eft  pas  cependant  que  beaucoup  de 
jets  de  matière  électrique  effluente  ne  rencontrent  beaucoup 
d’autres  jets  de  celle  qui  vient  au  corps,  & M.  l’Abbé  Nollet 
n’a  garde  de  delâvouer  cette  fuppofition , il  emploie  même 
cette  collifion  pour  expliquer  l’inflammation  qui  rend  cette 
matière  lumineulê;  mais  il  croit  que  malgré  cela,  plufieurs 
rayons  de  matière  affluente  doi\'ent  percer  julqu’au  corps 
électrique , foit  en  paflânt  par  les  intervalles  de  ceux  de  la 
matière  effluente,  foit  en  entraînant  les  plus  foibles  rayons 
de  cette  dernière  <5c  leur  failânt  rebrouflèr  chemin. 

Nous  voici  arrivés  au  lècond  point  avancé  par  les  parti- 
fans  de  M.  Franklin,  la  compreflibilité  & le  reflort  du  fluide 
électrique.  Les  termes  d’électricité  en  plus  & en  moins  qu’avoit 
employés  ce  Phyficien , n’indiquoient  pas  de  quelle  façon  le 
fai  foit  ce  plus  ou  ce  moins  dans  les  corps  électriques  ; fès  Sec- 
tateurs ont  été  plus  loin,  ils  ont  expliqué  les  mots  de  plus  8c 
de  moins  par  ceux  de  condenfation  & raréfaâion,  ce  qui  charge 
néceflâirement  le  lÿftème  d’une  nouvelle  fuppofition , qui  con- 
fifte  à regarder  le  fluide  électrique  comme  capable  de  fe  ref- 
lerrer  ou  de  s’étendre  dans  un  elpace  fort  différent  de  celui 
qu’il  occupe  naturellement,  & -de  tendre,  par  fon  éiafiicité  , 
à fe  remettre  dans  le  premier  état  où  il  étoit.  Mais  M.  l’Abbé 
Nollet  regarde  cette  fuppofition  comme  abfolument  gratuite, 
& ne  voit  rien  jufqu’ici,  dans  tous  les  phénomènes  éleélriques , 
qui  ne  puiflè  s’expliquer,  quand  on  fuppoforoit  les  parties  du 
fluide  électrique  aufii  dures  que  des  atomes.  II  eft  vrai  que 
regardant  le  fluide  comme  la  matière  même  de  la  lumière,  il  ne 
peut  pas  lui  refufèr  ailement  du  reflort , mais  le  reflort  Sc  la 
très-grande  compreffibilité  n’ont  rien  de  commun:  une  boule 
d’acier  trempé  a bien  plus  de  reflort  qu’une  balle  de  laine, 
quoiqu’à  parler  phyfiquement,  cette  dernière  foit  comme 
Hifl.  1753-  » E 
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infiniment  plus  compreffible  qu’elle.  D’ailleurs,  fi  on  confi- 
dère  l’extrême  vîteflè  avec  laquelle  cette  matière  fait  lentir 
fes  effets  au  bout  d’un  conducteur  long  de  deux  mille  pieds 
ou  davantage  , on  ne  trouvera  guère  probable  quelle  pût  en 
moins  d’une  féconde  chaffer  devant  elle  un  filet  de  matière 
de  cette  longueur,  fi  le  fluide  étoit  auffi  flexible  qu’on  le  veut 
fuppofer.  Les  étincelles , les  inflammations  & tout  ce  qui  fê 
pane  dans  l’expérience  de  Leyde  , n’annoncent  certainement 
pas  une  matière  molle  & flexible  ; St  quand  on  pourrait  la 
concevoir  telle,  il  refleroit  encore  la  difficulté  de  comprendre 
comment  on  pourrait  condenfèr  ce  fluide  dans  un  corps , 
par  les  pores  duquel  on  fait  qu’il  pafiè  avec  la  plus  grande 
facilité.  Les  partilàns  de  M.  Franklin  répondent  à cette  der- 
nière objection,  que  ces  corps  font  enveloppés  d’air,  que  l’air 
efi:  une  fubfhnce  éleélrifàble  par  frottement,  St  dans  laquelle , 
tant  quelle  efl  dans  fon  état  naturel  , le  fluide  électrique 
ne  pénètre  pas  , c’eft  le  troifième  article  de  la  doctrine  de 
M.  Franklin  que  M.  l’Abbé  Mollet  effaie  de  combattre. 

Si  on  s’en  étoit  tenu  Amplement  à avancer  que  l’air  efi 
vrai-fèmblablement  moins  perméable  à la  matière  éleélrique, 
que  ne  le  font  les  métaux,  les  corps  animés,  Stc.  on  n’auroit 
rien  avancé  que  de  conforme  aux  expériences;  mais  s’il  y a 
des  raifons  pour  admettre  cette  moindre  perméabilité,  il  y en 
a plus  encore  pour  rejeter  l’imperméabilité  abfolue  qu’on  veut 
attribuer  à l’air:  il  fuffit  de  réfléchir  un  inflant  fur  les  phé- 
nomènes électriques  les  plus  ordinaires,  pour  voir  quelle  ne 
peut  abfolument  fe  foûtenir.  Les  corps  légers  qui  font  portés 
vers  un  corps  électrique,  y font  finement  amenés  par  faction 
du  fluide  éleélrique:  or,  ces  corps  font  certainement  dans  l’air; 
comment  donc  fùppofèr  que  ce  fluide  n’y  exifte  pas!  n’efl-il 
pas  confiant  que  des  conduéteurs  fe  peuvent  communiquer 
leleélricité,  quoique  leurs  extrémités  foient  éloignées  de  plus 
d’un  pied!  le  fluide  éleélrique  traverfè  donc  néceffairement 
alors  une  maflè  d’air  de  plus  d’un  pied  d’épaiffeur.  Les  aigrettes 
lumineufês  ne  s’avancent-elles  pas  dans  l’air  de  plufieurs  pouces! 
il  efi  donc  évident  que  l’air  de  i’atmofphère  fe  laifîè  pénétrer 
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par  la  matière  électrique;  & s’il  s’en  laiffè  pénétrer,  pourquoi 
réfifteroit-il  à l'effort  de  celte  matière,  & n’en  ferait -il  pas 
rempli  comme  les  autres  corps,  en  railôn  de  Ta  porofité!  En 
vain  voudroit-on  objeder  que  l’air  de  i’atmofphère  ne  donne 
accès  au  fluide  éledrique  que  par  la  quantité  d’eau  ou  d’autres 
fubflances  étrangères  qu’il  contient  : l’expérience  apprend  qu’au 
contraire  le  temps  le  plus  favorable  à l’éledricité  efl  celui  où 
l’air  efl:  le  plus  fèc , & en  apparence  le  plus  pur. 

Les  mêmes  Auteurs  qui  penlënt  que  la  matière  éledrique 
ne  peut  venir  de  l’air,  prétendent  aufli  quelle  ne  vient  pas 
du  verre , & c’efl  le  dernier  des  quatre  articles  que  M.  l’Abbé 
Nollet  s’étoit  propole  d’examiner.  Si  les  partilàns  de  M. 
Franklin  ne  le  propoloient  que  de  faire  entendre,  par  cette  ex- 
preflion,  que  les  globes,  les  tubes,  ne  tirent  pas  de  leur  propre 
fonds  toute  la  matière  éledrique  qui  fè  met  en  jeu  par  une 
éledrifation  foûtenue,  & que  les  pores  du  verre,  animés  par 
le  frottement , deviennent  autant  de  petites  bouches  qui  la 
• iùcent,  pour  la  rendre  i’inftant  d’après,  iis  n auraient  rien  avancé 
que  de  très-légitime  & en  même  temps  de  très-connu  ; mais 
lï  au  contraire  ils  ont  prétendu  aflùrer  que  le  verre  frotté  ne 
met  rien  du  lien  dans  les  premiers  effets,  fôit  parce  qu’il 
manque  du  fluide  éledrique,  foit  parce  qu’il  ne  peut  fe  del- 
failir  de  celui  qui  lui  appartient,  c’eft,  félon  M.  l'Abbé  Nollet , 
une  fuppofition  purement  gratuite,  peu  probable,  & encore 
moins  prouvée.  En  effet,  li  la  matière  éledrique  efl  la  même 
que  celle  du  feu  ou  de  la  lumière , comme  c’eft  l’opinion  la 
plus  générale , quelle  fubftance  doit  mieux  la  recevoir  & la 
contenir  dans  fes  pores,  que  celle  qui,  comme  le  verre,  a 
paffe  par  les  plus  grands  degrés  de  chaleur,  & efl  effëntielle- 
ment  tranlparente?  & pourquoi  le  verre  frotté,  qui  peut,  de 
l’aveu  de  tout  le  monde,  recevoir  la  matière  éledrique  des 
autres  corps,  ne  lancera-t-i!  pas  d’abord  une  partie  de  celle 
qu’il  contient!  il  lêmble  même  que  cet  effet  doive  précéder 
l’autre;  & les  expériences* qu’on  pourrait  alléguer  contre, 
prouvent  tout  au  plus,  félon  M.  l’Abbé  Nollet,  que  les  feules 
émanations  du  verre  font  foibles  & de  peu  de  durée. 
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Revenons  préfentement  à quelques  expériences  dont  nous 
.vous  déjà  parlé,  & que  les  partifans  de  M.  Franklin  re- 
gardent comme  décifives  en  leur  faveur. 

Nous  avons  rapporté  celle  que  le  P.  Beccaria  avoit  Rite 
après  M.  Watfon,  dans  laquelle  il  obferva  que  quand  la  ma- 
chine & celui  qui  frotte  le  globe  font  ifolés , & qu’on  pré- 
fente au  conduéieur  un  fil  de  fer  ou  un  poinçon  très-aigu, 
& un  pareil  à celui  qui  frotte,  on  voit  fortir  de  ce  dernier 
poinçon  une  aigrette  lumineufe,  & de  l’autre  une  lumière 
pleine,  arrondie,  & comme  tranquille;  d’où  le  P.  Beccaria 
conclud  que  l’aigrette  efi  le  courant  de  matière  qui  fo  porte 
du  fil  de  fer  vers  le  corps  frottant  qui  sepuifo,  & que  la 
lumière  tranquille  efi  la  matière  émanée  du  conducfeur,  qui 
entre  dans  l’autre  fil  de  fer.  M.  l'Abbé  Noüet  convient  de  la 
réalité  du  fait  dans  certaines  ci rcon (tances  ailées  à prévoir  & 
à réunir  ; il  penfo  même  qu’on  peut  en  tirer  un  moyen  de 
découvrir  de  quel  côté  la  matière  éieétrique  coule  avec  plus 
de  force,  mais  il  penfo  que  le  P.  Beccaria  a été  trop  loin,  en- 
voûtant ériger  ce  fait  en  principe.  En  effet,  M.  l’Abbé  Nollet 
trouve  qu'il  n’eft  pas  confiant,  & que  dans  bien  des  occafions 
il  1e  montre  avec  les  marques  certaines  de  deux  courans 
fimuitanés.  Si  le  corps  qu’on  préfonte  au  conduéieur  efi  mince 
& aigu , le  feu  qu’on  voit  à la  pointe  n’efi  effeélivement 
qu’un  point  lumineux  dont  on  ne  peut  difiinguer  le  mouve- 
ment; mais  fila  pointe  de  ce  corps  efi  moins  aigue,  quelle  fafiè 
partie  d’une  plus  grande  malle,  & que  l’éleétricifé  foit  allez 
forte,  toutes  chofes  qui  ne  touchent  point  à l’efpèce  de  1 eleélri- 
cité,  on  verra  avec  un  peu  d’attention , que  le  point  lumineux 
fo  changera  en  une  petite  flamme  alongée  qui  s’élancera  de 
temps  en  temps  vers  le  conduéieur;  & 1!  on  tient  d'une  main 
le  fil  de  for  ilolé  avec  un  bâton  de  cire  d’Elpagne  ou  autre- 
ment, & que  de  l'autre  main  on  touche  de  temps  en  temps 
le  bout  oppofo  à là  pointe , on  verra  que  cet  attouchement 
donnera  une  nouvelle  vigueur  à* ce  fou,  d’où  il  efi  naturel 
de  conduire  qu’il  ell  fourni  par  le  fil  de  fer,  puifqu’il  paroît 
augmenter  lorlqu’on  en  communique  davantage  à ce  dernier 


des  Sciences.  37 

corps.  En  vain  objecteroit-on  qu’on  a pris  ia  précaution  d’en- 
fermer le  fil  de  fer  dans  un  ou  plufieurs  tuyaux  de  verre,  pour 
l’empêcher  de  recevoir  la  matière  électrique  autrement  que 
par  fa  pointe.  C’eft  un  fait  connu,  que  le  fluide  électrique 
pénètre  le  verre  au  point  de  le  faire  caffer,  quand  on  l’y  force  ; 
il  n’a  donc  dû  rélulter  autre  choie  de  cette  enveloppe,  finon 
qu’il  s’y  efl  introduit  avec  plus  de  peine:  auiïi  a-t-on  remarqué 
que  le  point  lumineux,  en  ce  cas,  étoit  plus  petit  & moins 
vif.  Enfin,  la  même  pointe  qui , préfentée  à un  pied  de 
diftance  du  conducteur , 11e  donne  qu’un  très-petit  point  lu- 
mineux, donne  une  lumière  plus  vive  & plus  alongée,  fi  on 
l’en  approche  davantage;  & à ce  même  degré  de  proximité, 
un  corps  de  même  nature , mais  plus  moufle  à Ion  extrémité , 
donne  fouvent  une  aigrette  qui  le  porte  vers  le  corps  électrifé 
avec  un  fouffle  qui  ne  permet  pas  de  douter  de  fa  direction. 
Comment  donc  pourroit-on  reconnoître  ce  point  lumineux 
pour  un  figne  certain  de  l’électricité  en  moins , quand  on  voit 
que  ce  caractère  diflinctif  varie  par  des  circonftances  tout-à- 
fait  indépendantes  de  l’elpèce  d’électricité? 

L’aigrette  lumineufe  qu’on  voit  au  bout  d’un  pareil  fil  de 
fer,  préfenté  au  couflhi  qui  frotte  ou  au  bâtis  ifolé,  n’eft  pas 
un  figne  moins  équivoque  de  l’électricité  du  fil  en  plus.  U 
efl:  vrai  que  ce  feu  diflère  de  celui  qu’on  oblèrve  ordinaire- 
ment aux  pointes  préfèntées  au  conducteur , mais  on  aperçoit 
aufli  une  pareille  aigrette  au  bout  du  fil  de  fer,  lorfqu’on  le 
préfente  un  peu  au  deflùs  de  l’endroit  du  globe  frotté  par  le 
couffin  : or  on  11e  peut  certainement  pas  dire  que  cette  partie 
du  globe  foit  électrifée  en  moins,  elle  qui  efl  comme  chargée 
de  tranfporter  la  matière  électrique  au  conducteur. 

Mais  pour  prouver  encore  mieux  que  ces  aigrettes  qui  le 
dirigent  vers  la  machine  ifolée,  11e  font  pas  feulement  pro- 
duites par  la  matière  qui  fort  du  fil  de  fer , & qu’il  y a une 
matière  femblable,  & dirigée  en  fons  contraire,  qui  les  anime, 
M.  l’Abbé  Nollet  n’a  recours  qu  a une  expérience  dont  nous 
avons  déjà  cparlé,  & que  les  partilans  de  M.  Franklin  rap- 
portent comme  une  des  plus  fortes  preuves  de  l’électricité  en 
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plus  & en  moins.  On  y fait  frotter  le  globe,  à la  manière 
du  P.  Bina,  par  une  feuille  de  métal  tendue  & collée  aux  bords 
d’un  grand  entonnoir  de  verre  ; alors  on  pouffé  un  fil  de  fer  par 
le  canal  de  l’entonnoir  julqua  ce  que  la  pointe  loit  àunedif- 
tance  convenable  du  globe,  & on  oblerve  que  l’aigrette  qui 
part  de  cette  extrémité  du  fil  de  fer,  efl  beaucoup  plus  belle  qu’à 
l’ordinaire  ; que  dès  quelle  commence  à paroître,  ieleélricité 
du  conducteur  augmente  viliblement  ; enfin,  que  fi  on  fé- 
pare  l’entonnoir  du  globe , on  tire  des  étincelles  de  la  feuille 
de  métal  qui  y elt  attachée.  Or,  dans  tous  ces  phénomènes, 
M.  f Abbé  Nollet  n’en  voit  aucun  qui  ne  puiflè s expliquer  fans 
la  fuppofition  de  deux  électricités  différentes:  le  globe  frotté 
seleétrilè  davantage  lorlqu’on  en  approche  le  fil  de  fer,  parce 
qu’il  reçoit  alors  plus  de  matière  éleétrique  qu’il  n’en  recevoit 
de  l’air  environnant , ce  qui  ne  peut  manquer  de  faire  en 
même  temps  augmenter  Ieleélricité  du  conducteur;  la  feuille 
de  métal  ilolée  au  moyen  de  l’entonnoir  de  verre,  seleétrilè 
à la  faveur  du  conducteur  ; enfin , l’aigrette  qui  fort  du  fil 
de  1er  au  dedans  de  l’entonnoir  efl  plus  belle  & plus  brillante 
qu’à  l’ordinaire , parce  quelle  efl  animée  par  la  matière  qui 
s’élance  en  fèns  contraire  du  globe  botté  ou  de  la  feuille  de 
métal,  & que  l’entonnoir  qui  la  renferme  ne  lui  permet  pas  de 
le  diffiper.  A ces  phénomènes,  qui  n’exigent  pas  à la  vérité- 
la  diflinélion  des  deux  électricités  en  plus  Ce  en  moins,  mais 
qui  peuvent  s’y  prêter,  M.  l’Abbé  Nollet  en  ajoûte  un  autre 
qui  ne  peut,  lèlon  lui,  s’expliquer  en  aucune  manière  dans 
cette  hypothèfê , c’efl  un  point  lumineux  qu’on  aperçoit  au 
bout  du  fil  de  fer  qui  efl  hors  de  l’entonnoir  ; ce  point  efl 
l’origine  d’une  aigrette  dont  les  rayons  font  fans  lumière,  mais 
fe  manifeflent  par  un  louffle  capable  d’agiter  affèz  fortement 
la  flamme  d’une  bougie.  Or,  fi  le  point  lumineux  efl  la  marque 
la  moins  équivoque  de  l’électricité  en  moins  ou  par  raréfac- 
tion , &:  l’aigrette  celle  de  l’électricité  en  plus  ou  par  conden- 
làtion , fous  laquelle  rangerons- nous  un  corps  qui  produit  en 
même  temps  l’une  & l’autre?  le  fluide  éleétrique  y fera-t-il 
en  même  temps  condenfé  & raréfié?  d’où  M.  l’Abbé  Nollet 
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croit  être  en  droit  de  conclurre  que  ce  fait  le  refufe  abfolu- 
ment  à l’hypothèlê. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  réflexion  importante 
de  M.  l’Abbé  Nollet.  Il  faut  bien  diftinguer  la  matière  élec- 
trique, de  leleélricité  : cette  dernière  confifte  principalement 
dans  un  certain  mouvement  du  fluide  qui  lui  eft  propre^  elle 
diffère  autant  de  ce  fluide,  que  le  vent  diffère  de  l’air;  & comme 
on  n’augmenteroit  pas  toûjours  le  vent  en  accumulant  dans  un 
certain  endroit  une  plus  grande  quantité  d’air,  011  n’augmente 
peut-être  pas  toûjours  l’éleélricité  d’un  corps,  en  y introduilànt 
du  nouveau  fluide  électrique,  & cefèroitun  défaut  d’exaélitude 
dans  le  raifonnement,  que  de  vouloir  rendre  toujours  la  quan- 
tité de  fluide  éieétrjque  & l'électricité  proportionnelles. 

Telles  font,  àpeu  près,  les  principales  expériences  queM.rs 
l’Abbé  Nollet  & le  Roy  ont  alléguées  pour  appuyer  chacun 
le  parti  qu’il  foutenoit;  mais  la  dilpute  n’ell  pas  terminée: 
nous  rendrons  compte,  dans  ITIifloire  de  l’année  1754,  de 
la  répliqué  de  M.  le  Roy,  & il  y a lieu  d’elpérer  que  cette 
conteflation  produira  encore  un  grand  nombre  de  faits  inté- 
relîàns  & bien  des  éclaircilfèmens  fur  cette  matière. 


SUR  LES  DILATATIONS  DE  L’AIR 

DANS  L’ AT  MOS  PH  E'  RE. 

ON  doit  aux  Phyficiens  modernes,  non  feulement  la 
connoiffance  du  poids  Sç  de  lelafticité  de  l’air,  mais 
encore  celle  de  la  propriété  qu’a  ce  fluide  de  fe  condenfor  pré- 
cifément  dans  le  rapport  des  forces  qui  le  compriment  : plus 
on  le  ‘prelfe,  plus  on  éprouve  de  réftftance  de  la  part;  & plus 
on  le  met  au  contraire  au  large,  plus  on  voit  que  là  force 
expanfive  diminue.  On  ignore  encore  julqu’où  peuvent  aller 
cette  condenlàtion  & cette  raréfaélion , mais  au  moins  on  eft 
lur,  par  une  infinité  d’expériences,  quelles  fuivent  exaélement 
la  proportion  des  poids  dont  l’air  eft  chargé.  Ces  mêmes  ex- 
périences ont  été  répétées  dans  plufieurs  endroits  du  Monde 
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par  ceux  de  M.rs  fes  Académiciens  qui  ont  été  mefùrer  1$ 
Degré  du  méridien  près  de  l’Equateur,  8c  les  réfuhats  en  ont 
toûjours  été  les  mêmes  ; en  forte  que  M.  Bouguer  croit  qu’on 
peut  regarder  la  propriété  qu’a  l’air  de  le  condenlèr  propor- 
tionnellement aux  poids  dont  il  efb  chargé,  comme  une  loi 
de  II  Nature. 

De  cette  première  loi,  on  en  a tiré  une  fécondé,  qui  en  efl 
une  conlequence  nécelfaire.  L’air  étant  pelant , 8c  le  devant 
comprimer  proportionnellement  aux  poids  dont  il  efl  chargé, 
il  réfulte  de  l’alîèmblage  de  ces  deux  qualités,  que  chaque 
couche  d’air,  chargée  du  poids  des  couches  fupérieures,  efl 
comprimée  par  leur  poids , 8c  que  par  conléquent  les  couches 
inférieures  doivent  l’être  beaucoup  plus  que  les  fupérieures. 
Cette  conféquence  n’avoitpas  échappé  à M.  Pafcal;  il  l’avoit 
foupçonnée,  dès  que  les  premières  expériences  faites  fur  le 
Puy-de-Dome  lui  eurent  appris  que  l’air  étoit  pelant.  Mais 
M.rs  Hughens,  Mariotte  8c  Halley  portèrent  leurs  vues  plus 
loin , 8c  firent  voir  que  de  la  propriété  qu’a  l’air  de  fe  con- 
primer  proportionnellement  aux  poids  dont  il  efl  chargé,  il 
réfultoit  nécelîàirement  que  fi  on  concevoit  la  hauteur  de 
l’atmolphère  comme  coupée  en  tranches  d’égale  épaiflèur, 
la  denlité  de  ces  tranches  devoit  croître  en  proportion  géo- 
métrique , en  lôrte  que  la  denfité  des  tranches  ou  couches  de 
l’atmolphère  les  plus  voifines  de  la  Terre  fût  la  plus  grande. 
En  effet,  parmi  toutes  les  différentes  fuites  de  nombres  ou 
les  diverlës  fériés  qu’on  peut  imaginer,  il  n’y  a que  la  pro- 
greffion  géométrique  dans  laquelle  chaque  terme  ait  conf- 
tamment  le  même  rapport  avec  la  lomme  de  tous  les  termes 
qui  précèdent  ; 8c  il  n’y  a donc  auffi  que  cette  feule  pro- 
greffion  qui  puilîê  reprélenter  les  denfités  de  l’air  en  chaque 
endroit  de  l’atmofphère , lelquelies  font  exactement  propor- 
tionnelles à la  fomme  des  poids  ou  des  denfités  de  toutes 
les  tranches  fupérieures.  II  fuit  de  là  que  lorfqu’on  defcend  8c 
que  les  hauteurs  au  deffiis  de  la  furfuce  de  la  Terre  diminuent 
félon  les  termes  d'une  progreffion  arithmétique,  les  denfités 
de  l’air  augmentent  félon  ceux  d’une  progreffion  géométrique; 

8c  c’efl 
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& c’eft  cette  loi  que  M.  Bouguer  nomme  la  féconde  loi  des 
dilatations  de  l’air. 

De  cette  fécondé  loi , il  refaite  une  méthode  bien  fiicile  de 
connoître  la  hauteur  des  montagnes  par  le  moyen  du  baro- 
mètre; car  puifque  la  pefanteur  de  l’air,  toujours  proportion- 
nelle à la  hauteur  du  mercure  dans  cet  'infiniment , décroît 
en  progreffion  géométrique,  tandis  que  les  hauteurs  au  deffus 
du  fol  augmentent  en  proportion  arithmétique,  il  s’enfuit 
que  les  hauteurs  du  terrein  feront  toujours  proportionnelles 
aux  logarithmes  des  hauteurs  du  mercure  dans  le  baromètre, 
& que  par  confequent  une  feule  étant  donnée,  donnera  toutes 
les  autres  au  moyen  d’une  règle  de  trois. 

Mais  quelque  fimpie  que  foit  ce  calcul,  M.  Bouguer  a 
trouvé  encore  le  moyen  de  l’abréger.  La  Nature,  en  nous 
préfentant  des  logarithmes  dans  l’atmofphère,  ne  sert  pas  affu- 
jétie  à la  forme  des  nôtres,  qui  dépend  de  i’échelle  de  notre 
numération  : les  fiens  ont  donc  befoin  d’une  petite  opération 
pour  être  réduits  à nos  Tables;  & on  les  y réduira furement 
fi , après  avoir  réduit  en  lignes  la  différence  entre  les  hauteurs 
du  mercure  en  deux  endroits  différens,  on  prend  les  quatre 
premières  figures  après  la  caraélériflique  du  logarithme  de 
ce  nombre,  & qu’on  en  ôte  la  trentième  partie;  ce  loga- 
rithme, ainfi  corrigé,  donnera  fans  autre  calcul  la  différence 
de  hauteur  entre  les  deux  endroits.  M.  Bouguer  s’ell  affuré  du 
fait  par  un  grand  nombre  d’expériences  faites  dans  le  haut 
de  la  Cordelière,  & qui,  fur  des  différences  de  niveau  de  fix, 
de  douze  cens  toiles  & au-delà,  ne  fo  font  jamais  éloignées 
des  mefures  géométriques  de  plus  de  lëpt  à huit  toifes,  & 
fouvent  s’y  font  accordées  aune  toife  près;  erreur  qu’on  peut 
auffi-bien,  en  pareil  cas,  attribuer  à quelque  défaut  d’exac- 
titude dans  la  mefure , qu’à  la  méthode  même. 

Mais  ce  qui  doit  paraître  bien  fingulier,  c’efl  que  cette 
règle  fi  conforme  à la  théorie,  & confirmée  par  un  fi  grand 
nombre  d’expériences  faites  dans  l’efpace  de  plus  de  1700 
toifes  fur  le  haut  de  la  Cordelière,  ne  fubfîfte  plus  dans  la 
partie  inférieure  ni  dans  les  autres  montagnes  de  la  Zone 
Hiji.  1753'  - F 
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torride,  Se  moins  encore  dans  celles  d’Europe,  comme  l’ont 
reconnu  prefque  tous  les  Phyficiens , dont  plufieurs  même  ont 
tenté  de  lui  en  fubllituer  d'autres.  Ces  méthodes  font  con- 
nues, Se  peuvent  fervir  pour  des  hauteurs  qui  n’excéderont  pas 
certaines  limites;  mais  elles  fuppofent  toutes  .que  les  dilatations 
de  l’air,  à différentes  hauteurs , nefuivent  pas  une  progreffion 
géométrique,  ce  qui  cependant  eh  une  fuite  nécelfaire  de  la 
propriété  qu’a  l’air  de  le  condenfer  proportionnellement  aux 
poids  dont  il  ell  chargé,  propriété  reconnue  Sc  con (latte  par 
une  infinité  d’expériences  faites  à différentes  hauteurs. 

C’elt  à concilier  cette  loi , fi  bien  démontrée , avec  l’expé- 
rience, quel!  deftiné  le  Mémoire  de  M.  Bouguer.  Quelques 
Phyficiens  avoient  cherché  le  dénouement  de  la  difficulté 
dans  la  chaleur  plus  forte  que  l’air  éprouve  près  de  la  Terre; 
mais , quoique  cette  caufe  puiffe  avoir  lieu  quelquefois  , il 
s’en  Eut  bien  qu’on  la  puiffe  regarder  comme  générale;  bien 
loin  de-là,  Ion  aélion  feroit  prefque  toujours  le  contraire  de  ce 
qu’on  oblèrve , puifqu’elle  diminueroit  la  denfité  de  l’air-aulieu 
de  l’augmenter,  comme  les  oblèrvations  le  demandent. 

Lorlque  nous  avons  dit  que  l’augmentation  de  denfité  des 
couches  de  l’atmofphère  en  progreffion  géométrique  étoit 
démontrée,  nous  avons  fuppolê,  pour  cette  démonftration  , 
que  toutes  les  particules  d’air  étoient  également  élafliques , 
mais  cette  fuppolition  peut  s’entendre  en  deux  lèns  tiès-dif- 
férens.  On  doit  diftinguer  dans  un  reffort,  là  vertu  élaflique, 
& l’effort  actuel  qu’il  lait  pour  fe  rétablir,  quand  il  ell  com- 
primé: la  vertu  élaflique  e(l  cenfée  abfolument  la  même, 
lorlqu’on  fait  régner  la  progreffion  géométrique  entre  les 
denlités  des  couches  de  l’atmolphère,  c’eli-à-dire  qu’on  fup- 
pofe  que  toutes  les  particules  d’air  le  comprimeraient  égale- 
ment li  elles  étoient  chargées  exactement  du  même  poids. 
Mais  on  n’avoit  pas  fait  attention  que  fi  dans  les  molécules  dont 
l’air  ell  compole,  il  s’en  trouve  dont  la  force  loit  plus  ou  moins 
grande,  les  plus  roides,  quoique  gardant  dans  leur  flexion  la  loi 
de  le  plier  en  raifon  des  poids  dont  elles  font  chargées,  éprou- 
veront cependant  un  moindre  aflailîèment  abfolu  que  les  plus 
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flexibles,  011  fe  conden feront  moins  ; d’où  il  fuit  qu’étant,  par- 
là  même  devenues  plus  légères  que  leurs  voifines,  elles  ne 
feront  plus  en  équilibre  avec  elles  & gagneront  le  haut  de 
l’atmofphère,  & que  par  conféquent  les  couches  inférieures  de 
l'atmofphère  ne  contenant  que  les  molécules  les  plus  flexibles 
dont  la  compreiïion  abfbiue  efl  la  plus  grande,  feront  plus 
denfes  que  11e  le  demanderait  la  règle  générale , qui  fuppofe 
dans  toutes  les  molécules  d’air,  la  même  vertu  élaflique,  ou  le 
même  degré  de  refîort.  Ce  n’eft  pas  cependant  qu’à  ne 
confulter  qu’une  Ample  poflibilité  géométrique,  on  11e  pût, 
abfolument  parlant,  placer  comme  à la  main  les  particules 
d’air , de  manière  que  les  plus  comprefîibles  occupaient  le 
haut  de  l’atmofphère  ; les  couches  devenant  alors  d’autant 
plus  légères  quelles  feraient  plus  hautes, tout  fe  trouverait  en- 
core dans  une  forte  d’équilibre.  Mais  il  faut  bien  remarquer  que 
cet  arrangement,  quoique  géométriquement  polfible,  ferait 
détruit  fans  reflource  au  moindre  mouvement  de  l’air,  puil- 
qu’aiors  les  molécules'  ne  manqueraient  pas  de  reprendre 
l’ordre  dont  nous  avons  parlé,  & qui  efl  le  feui  où  l’équilibre 
puiflë  fe  rétabliraprès  les  mouvemens  qui  s’excitent  A louvent 
dans  l’atmofphère. 

La  fuppoAtion  de  molécules  de  différente  œmpreiïibilité 
dans  l’atmofphère  n’efl  certainement  pas  gratuite:  on  fait  que 
l’air  fe  laiffe  abforber  par  plufieurs  fubflances , & qu’il  peut 
enfuite  s’en  dégager;  on  fait  même  que  ce  fluide  perd  quel- 
quefois prefqu’entièrement  fôn  reffort  : il  efl  bien  difficile 
que  dans  c es  changemens , la  force  de  toutes  les  molécules 
qui  les  éprouvent , refte  la  même  qu’auparavant,  quand  bien 
même  elles  auraient  été  toutes  créées  parfaitement  égales  ; 
mais  cette  parfaite  égalité,  qui  ne  fe  rencontre  prefque  jamais 
dans  les  ouvrages  de  l’art,  fe  trouve  encore  bien  moins  dans 
ceux  de  la  Nature.  On  fait  que  l’illuflre  M.  Leibnitz  foû- 
tient  que  dans  tout  ce  qui  peut  paraître  de  plus  reffembiant, 
on  ne  peut  trouver  deux  êtres  parfaitement  femblables,  & 
qu’il  n’a  pu  jufqu’ici  être  convaincu,  par  aucun  fait,  d’avoir 
avancé  une  fauflèté. 
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Enfin , l’hypothèfe  de  M.  Bouguer  explique , de  la  manière 
la  plus  fimple,  la  variation  d’une  loi  qui,  bien  que  fondée 
fur  une  démonflration  géométrique,  ne  pouvoit  cependant 
quadrer  qu’à  une  partie  des  faits  quelle  devoit  expliquer.  La 
luppofition  des  différentes  compreftîbilités  des  couches  d’air 
une  fois  admife , tout  rentre  abfolument  dans  la  règle , 6c  il 
ne  s’agit  plus  que  d’appliquer  au  calcul  quelle  préfente, 
l’équation  que  demande  la  variation  dans  les  couches  de 
l’atmofphère,  pour  quelle  fêrve  à déterminer  avec  précifion  la 
hauteur  des  différens  points  où  l’on  aura  fait  les  expériences 
du  baromètre. 

On  voit  encore  évidemment,  dans  cette  hypothèfè,  pourquoi 
la  loi  ordinaire,  6c  fins  aucune  équation,  a lieu  dans  les 
parties  les  plus  hautes  de  l’atmofphère,  tandis  quelle  ne  peut 
fèrvir  au  defîous.  L’air  eft  continuellement  agité  dans  le 
bas  de  l’atmofphère,  où  la  chaleur  agit  plus  irrégulière- 
ment que  vers  le  haut,  où  la  contrariété  des  vents  eft  plus 
fréquente,  où  l’air  eft  continuellement  chargé  de  celui  qui 
fe  dégage  des  différais  corps , 6c  enfin  où  il  cherche  toujours 
un  équilibre  qu’il  ne  trouve  jamais.  Vers  le  haut,  l’état  de 
l’air  eft  plus  permanent , les  vents  y font  plus  tranquilles  6c 
s’y  contrarient  moins  ; outre  cela , tout  l’air  également  élaftique 
s étant  placé  à une  certaine  diftance  de  la  Terre,  y doit 
compofër  une  couche  allez  épaiffe,  d’une  denfité  régulière  ôc 
permanente.  Revenons  préfentement  à l 'équation  que  demande 
le  calcul  pour  être  appliqué  avec  fuccès  aux  couches  inférieures 
de  l’atnrofphcre. 

Puilque  la  différence  qui  fê  trouve  entre  la  denfité  réelle 
de  l’air  près  de  la  Terre , 6c  celle  qu’il  aurait  en  vertu  de  la 
compreffion  des  couches  fupérieures,  li  toutes  les  parties  avoient 
précilement  la  même  force  de  rellort , eft  ce  qui  produit  cette 
efpèce  d’équation,  l’on  ne  peut  parvenir  à la  connoître , qu’en 
déterminant  par  obfèrvation  la  denfité  réelle  de  l’air,  6c  la 
comparant  avec  celle  qui  eft  donnée  par  le  calcul. 

On  pourrait  peut-être  penfer  que  l’inftrument  que  M. 
Varignon  avoit  donné  en  1705,  fous  le  nom  de  manomètre. 
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& qui  devoit  fèrvir  à mefurer  lelafticité  de  l’air , feroit  d’un 
grand  ufage  dans  cette  recherche;  mais  fi  on  fait  attention 
que  cet  infiniment,  qui  réunit  les  fonctions  de  baromètre  & 
de  thermomètre,  n’eft  autre  choie  qu’une  double  phiole,  dans 
laquelle  une  certaine  quantité  d’air  enfermé  eft  expofée,  au 
moyen  d’une  colonne  de  mercure,  au  poids  de  l’atmolphère, 
tandis  que  la  chaleur  agit  fur  lui , 011  verra  bien-tôt  que  pour 
qu’il  pût  marquer  les  changemens  de  l’air  extérieur , il  aurait 
fallu  que,  comme  le  fuppofoit  alors  M.  Varignon,  il  ne  le  trou- 
vât dans  le  reflort  de  l’air  d’autres  variations  que  celles  que  la 
chaleur  ou  les  changemens  du  poids  de  ce  fluide  y pourraient 
introduire , au  lieu  que  nous  venons  de  voir  qu’il  s’y  trouve 
encore  une  autre  inégalité  qui  a là  fôurce  dans  l’air  même; 
& quand  on  changerait  quelque  choie  à i’inftrument  pour 
y introduire  de  nouvel  air  à chaque  opération  differente , on 
n’en  ferait  pas  plus  avancé,  puifque  cet  air  devant  toujours, 
quelle  que  lôit  fa  denfité , fe  condenfer  en  raifon  des  poids  dont 
il  feroit  chargé , i’inftrument  n’apprendroit  rien  autre  chofe 
que  cette  propriété  de  l’air  qu’on  làvoit  déjà. 

M.  Bouguer  avoit  d’abord  imaginé  de  pefer  dans  chaque 
endroit,  avec  des  balances  très-fines,  une  certaine  quantité 
connue  d’air , comme  un  pied  cubique , & il  eft  hors  de  doute 
que  la  denfité  de  l’air  étant  proportionnelle  à Ion  poids , 
c’étoit  un  moyen  très-aflùré  de  la  déterminer  ; mais  ce  moyen 
étoit  difficile  à pratiquer  pour  un  voyageur , & il  fut  obligé 
de  fe  fervir  d’un  autre  qui  demandoit  moins  d’appareil. 

Tous  ceux  qui  ont  fait  des  expériences  avec  le  pendule 
fimple , ont  remarqué  que  les  arcs  des  vibrations  du  pendule 
alloient  toûjours  en  diminuant , & on  lait  que  cette  diminution 
eft  l’effet  de  la  réfiftance  que  l’air  apporte  à Ion  mouvement  ; 
d’où  il  luit  que  plus  l’air  fera  denfe , plus  il  oppofera  de  ré- 
fiftance au  pendule,  & que  le  temps  pendant  lequel  un  même 
pendule  aura  perdu  une  partie  connue  de  fa  vibration , fera 
toûjours  réciproquement  proportionnel  à la  denfité  de  l’air 
dans  lequel  on  aura  fait  les  expériences. 
c Partant  de  ce  principe,  M.  Bouguer  fit  faire  un  pendule 
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dont  le  fil  avoit  fix  pieds  de  longueur;  & comme,  pour  la 
commodité  des  expériences,  il  étoit  néceffàire  qu’il  perdît 
allez  promptement  une  partie  confidérable  de  Ton  mouvement, 
il  le  fit  faire  creux,  en  forte  qu’il  offroit  à l’air  une  furface 
égale  à une  furface  cylindrique  de  foixante-fix  pouces  quarrés, 
quoiqu’il  ne  pelât  que  deux  livres  fix  gros.  Par  ce  moyen, 
non  feulement  M.  Bouguer  lui  avoit  procuré  la  propriété  de 
perdre  allez  vite  une  partie  de  là  vibration,  mais  il  s’étoit 
encore  ménagé  une  elpèce  de  vérification  ; car  lorlque  le  pen- 
dule étoit  dans  un  air  plus  denlê  & perdoit  plus  promptement 
une  certaine  partie  de  fon  mouvement,  il  pouvoit,  en  y in- 
troduilànt  quelques  baies  ou  quelques  grains  de  plomb,  le 
réduire  à ne  perdre  ce  mouvement  que  dans  le  temps  même 
où  il  l’auroit  perdu  dans  un  air  moins  denle,  & pour  lors 
ce  n’étoit  plus  la  proportion  du  temps  qui  indiquoit  celle  de 
la  denfité  de  l’air , mais  c’étoit  celle  des  différais  poids  du 

jaito , lorfque  le  baromètre  s’y  foûtenoit  à 2 o pouces 
1 ligne,  ce  pendule  employoit  1 47  j olcillations  fimples  à 
diminuer  de  20  lignes  fur  1 00,  ou  d’un  cinquième,  l'étendue 
de  fi  vibration;  8c  dès  que  M.  Bouguer  le  tranlportoit  plus 
haut  ou  plus  bas , c’elt-à-dire , dans  un  air  moins  denlê  ou 
plus  denle,  il  y remarquoit  de  la  différence,  le  pendule  em- 
ployant, dans  le  premier  cas,  plus  de  temps,  8c  moins  dans 
le  fécond  , à perdre  la  même  quantité  de  fon  mouvement. 

Des  expériences  faites  par  M.  Bouguer , il  refaite  que  dans 
tout  le  haut  de  la  Cordelière  les  condenfitions  de  l’air  répon- 
doient  exactement  aux  pelanteurs  de  l’atmolphère,  puilqu’il 
y avoit  toujours  un  rapport  confiant  entre  les  denfités  de  l’air 
données  par  le  pendule  8c  les  pelanteurs  indiquées  par  le 
baromètre  ; l’air  11’y  changeoit  donc  de  denfité  qu’en  railon 
du  poids  des  couches  fipérieures  dont  il  étoit  chargé,  8c  les 
logarithmes  dévoient  donner,  comme  ils  le  donnoient  effec- 
tivement avec  précifion,  les  différences  de  hauteur  des  endroits 
où  on  oblêrvoit.  Mais  à mefure  qu’il  séloignoit  du  Pérou , en 
defeendant  vers  la  mer  du  nord,  il  commença  à y remarquer 


pendule. 
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de  la  différence.  A Popayan , où  le  mercure  fe  foûtenoit  à 22 
pouces  Sc  près  de  1 1 lignes , le  pendule  qui  avoit  perdu  à 
Quito  un  cinquième  de  Ton  mouvement,  en  147!  vibrations, 
auroit  dû  perdre  la  même  quantité  en  129  j-  ofoiilations  ; 
il  la  perdit  en  125  ou  126:  l’air  étoit  donc  plus  denlè  que 
ne  le  demandoit  la  colonne  fupérieure  dont  il  étoit  chargé,  & 
par  conféquent  moins  éiaftique  que  dans  le  haut  de  la  Corde- 
lière , puifqu’il  cédoit  davantage  au  poids  qui  le  comprimoit. 
Cette  diminution  délafticité  étoit  même  plus  grande,  à pro- 
portion , que  ne  l’auroient  demandé  les  oblèrvaûons  que  M. 
Bouguer  ht  au  delîous  de  ce  pofte,  mais  il  en  eut  bien-tôt 
trouvé  la  raifon.  Le  fol  du  pays  où  eft  htué  Popayan  eft 
en  partie  couvert  de  bois,  & n’eft  prelque  que  de  i’argille 
pénétrée  d’eau  ; il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  cette  eau 
continuellement  enlevée  par  la  chaleur  & difperfée  dans 
l’atmolphère,  rendît  le  total  de  fa  malle  moins  éiaftique  quelle 
ne  l’étoit  dans  d’autres  portes  plus  élevés  & moins  humides: 
auffi,  en  delcendant  de  ce  pofte,  M.  Bouguer  trouva -t -il 
que  l’élafticité  de  l’air  alloit  en  augmentant  jufqii a la  hauteur 
de  deux  cens  toiles  au  deffus  du  niveau  de  la  mer,  où  elle 
commença  à diminuer  uniformément. 

Ces  oblèrvations  font  donc  entrevoir  un  moyen  de  trouver, 
par  le  baromètre,  la  hauteur  des  montagnes  médiocrement 
élevées , qui  s’étoient  julqu’ici  fouftraites  à la  règle  générale. 
Tant  qu’on  trouvera  entre  les  denfités  de  l’air  & les  hau- 
teurs du  mercure  dans  le  baromètre,  le  même  rapport  que 
M.  Bouguer  a trouvé  à Quito , on  pourra  être  fur  que  1 e- 
lafticité  de  l’air  eft  la  même,  & qu’en  retranchant,  comme 
nous  l’avons  dit,  la  trentième  partie  des  logarithmes  qui  ré- 
pondent aux  hauteurs  du  mercure,  on  aura  par  leur  diffé- 
rence celle  de  la  hauteur  des  montagnes  exprimée  en  toiles; 
mais  fi  les  denfités  de  l’air  ne  font  pas  proportionnelles  aux 
hauteurs  du  mercure,  alors  cette  règle,  qui  réuffit  h bien  dans 
le  haut  de  la  Cordelière , aura  befoin  d’une  équation.  Si  la 
denfité  eft  plus  grande , le  même  poids  d’air  répondra  à une 
moindre  hauteur,  & il  faudra  ôter  quelque  chofe  de  celle  qui 
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avoit  été  donnée  par  les  iogarithmes  ; au  lieu  que  fi  la  denfité 
efl  moindre,  il  faudra,  par  une  railôn  contraire,  ajoûter 
un  peu  à la  hauteur  que  les  logarithmes  auront  indiquée. 

Il  lèmbleroit  que  la  correélion  qu’on  doit  faire  aux  hau- 
teurs déterminées  par  le  moyen  du  baromètre,  ne  devrait 
pas  être  proportionnelle  à tout  le  changement  obfèrvé  dans 
la  denlité  de  l’air,  puifque  ce  fluide  devenant  plus  dénié, 
diminue  fon  volume  fuivant  les  trois  dimenfions , 8c  que 
nous  11e  faifbns  ici  attention  qu  a là  diminution  dans  le  lèns 
vertical:  il  fuivroit  de  là  que  la  correétion  11e  devrait  être 
proportionnelle  qu’au  tiers  de  cette  quantité;  mais  M.  Bou- 
guer  penfé  que  l’air  netant  jamais  dans  un  parfait  équilibre 
ni  fans  mouvement,  fur- tout  dans  le  bas  de  i’atmoljrhère, 
ces  deux  circonftances  ajoûtent  à l’effet  de  les  dilatations. 
D’ailleurs  c’eft  à l’expérience  feule  qu’il  appartient  de  décider 
en  Phyfique,  8c  toutes  celles  que  M.  Bouguer  a faites  tant 
dans  le  bas  de  la  Cordelière  que  fur  le  piton  du  petit  Goave 
dans  l’ifle  de  Saint-Domingue,  lui  ont  appris  qu’on  devoit 
rendre  1 équation  proportionnelle, non  au  tiers  delà  différence 
de  denfité  de  flair,  mais  à toute  cette  différence. 

Une  féconde  conféquence  des  obférvations  de  M.  Bou- 
guer efl  qu’on  setoit  trompé  en  fe  propofânt  de  déterminer 
les  hauteurs  abfolues  des  montagnes  par  le  moyen  du  baro- 
mètre, & partant  du  niveau  de  la  mer  comme  premier  terme. 
L’état  de  flair  efl  trop  peu  confiant  dans  cette  partie  de 
i’atmofphère,  pour  y pouvoir  déterminer  un  point  fixe:  il 
vaut  bien  mieux  le  chercher  dans  le  haut  de  i’atmofphère, 
où  i’intenfité  du  refîôrt  de  flair  efl  plus  égale,  8c  où  les 
hauteurs  du  mercure  font  moins  variables.  L’obférvation  que 
M.  Bouguer  a faite  fur  le  fommet  de  la  montagne  de  Pitchincha 
dans  la  Cordelière,  & la  hauteur  de  cette  montagne  qu’il  a 
déterminée , donnent  ce  point  fixe  : en  comparant  cette 
obférvation  avec  celle  que  le  P.  Sébaflien  avoit  faite  fur  le 
fommet  du  Mont-d’Or,  il  détermine  la  hauteur  de  cette  der- 
nière montagne  de  1 043  toifès,  ce  qui  11e  diffère  que  de  cinq 
toifés  de  la  mefure  géométrique  faite  par  M.  Caflini. 

Toute 
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Toute  cette  théorie  de  M.  Bouguer  eft  rendue  fènfible 
aux  yeux  par  une  figure  dans  laquelle  une  ligne, droite  ho- 
rizontale étant  prilê  pour  le  niveau  de  la  mer,  une  autre 
droite  verticale  repréfênte  la  hauteur  de  Pitchincha  : celle-ci 
étant  divifée  en  parties  qui  répondent  aux  toiles  de  la  hau- 
teur des  différentes  dations  où  il  a obiêrvé,  des  perpendicu- 
laires à cette  ligne,  proportionnelles  aux  hauteurs  du  mercure 
dans  le  baromètre,  aux  élafticités  & aux  denfités  de  l’air, 
deviennent  les  ordonnées  de  trois  courbes  dont  les  inflexions 
repréfentent  les  variations  de  ces  quantités.  Cet  arrangement 
lèmble  donner  lieu  à la  Géométrie  de  s’emparer  de  la  déter- 
mination de  ces  courbes;  mais  quoique  cette  détermination 
fe  puiflè  faire  par  cette  voie,  M.  Bouguer,  par  une  lige 
défiance,  aime  mieux  renvoyer  la  delcription  de  ces  courbes 
aux  oblêrvations  qu’au  calcul  géométrique.  Plus  on  connoît  la 
Nature,  moins  on  fê  preiïè  de  conduire  une  théorie  générale 
d’un  petit  nombre  d’obfervations. 


SUR  LES 

PIERRES  APPELEES  POUDINGUES. 

Rien  n’eft  peut-être  plus  delivantageux  à un  Etat  que  Voy.  Mém 
de  fe  perfuader  légèrement  qu’il  manque  de  certaines  P-  63- 
fubftances  qui  fe  trouvent  ailleurs  : cette  prévention  entraîne 
infailliblement  une  fauflè  néceffité  de  chercher  chez  l’Etranger 
des  objets  de  commerce  qu’on  a fou  vent  chez  foi,  & par 
conféquent  d’acheter  ce  qu’on  pourrait  vendre  ou  avoir  au 
moins  gratuitement;  mais  c’efl  fouvent  à la  Phyfique  à 
indiquer  & à faire  valoir  ces  elpèces  detrélors  que  l’Auteur 
de  la  Nature  a voulu  rendre  le  prix  du  travail  & de  la 
fcience,  & dont  une  induftrie  éclairée  peut  feule  nous  mettre 
en  poflèffion. 

Nous  pouvons  compter  au  nombre  de  ces  efpèces  de  préfêns 
que  les  Sciences  ont  faits  à la  France,  les  turquoilès  qu’on 
croyoit  que  la  Perfè  lèule  pouvoit  fournir,  & dont  les 
Hiji<  1753'  . G 
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obfervationsdeM.de  Reaumur  nous  ont  fait  connoître , dans 
le  Royaume,  des  mines  abondantes;  les  granits  & la  pouz- 
zolane, dont  M.  Guettait!  a indiqué  des  carrières  qui  ne 
le  cèdent  ni  à l'Egypte  ni  à l’Italie  en  abondance  & en 
qualité.  Voici  encore  une  nouvelle  fubftance  dont  le  même 
M.  Guettard  enlève  en  quelque  forte  la  propriété  à l’Angleterre 
qui  s’en  croyoit  feule  en  poffeffion , en  faifânt  voir  que  nous 
en  avons  en  plufieurs  endroits  du  Royaume,  qui  netoit 
inutile  que  parce  qu’on  n’en  fàvoit  pas  faire  ufage. 

Nous  parlons  de  ces  cailloux  mouchetés  de  taches  de  dif- 
férentes couleurs,  dont  on  fût  de  lï  jolis  ouvrages,  & qui  font 
connus  fous  le  nom  de  poudingues , nom  que  les  Anglois  leur 
ont  probablement  donné  par  la  reflèmblance  extérieure  qu’a 
cette  pierre  avec  un  ragoût  anglois  qui  porte  ce  nom. 

Les  poudingues  dont  on  fait  ufage , font  compofés  de  plu- 
fieurs cailloux  réunis  par  une  matière  dure  & fufceptible  de 
poli;  ils  diffèrent  des  granits  en  ce  que  ces  derniers  fem- 
blent  formés  de  petits  cryftaux  tranfparens  & irréguliers,  au 
lieu  que  les  cailloux  qui  entrent  dans  la  coinpofition  des 
poudingues  font  ordinairement  opaques,  & paroi  dent  avoir 
été  roulés , du  moins  fi  on  en  juge  par  la  forme  arrondie 
qu’ils  affectent  : de  plus , les  poudingues  ne  fe  trouvent  ja- 
mais que  par  maffes  ifolées  & très-petites,  fi  on  les  compare 
aux  bancs  énormes  de  granit  qui  le  trouvent  dans  les  car- 
rières qui  en  fournirent. 

De  cette  manière  de  confidérer  les  poudingues , il  fuit 
néceflàirement  que  des  pierres  qui  feraient  compofees  de 
cailloux  qui  ne  feraient  pas  fufceptibles  de  poli,  non  plus 
que  la  matière  qui  les  unirait,  n’en  devraient  pas  moins  être 
rangées  fous  ce  genre;  que  comme  il  peut  y avoir  des  cail- 
loux roulés  de  différente  nature,  il  pourra  y avoir  auffi  des 
poudingues  qui  ne  feront  pas  compofés  de  pierres  à fulll, 
mais  de  quartz,  de  fpath,  de  pierre  calcaire  & de  marbre. 
Enfin  il  ne  paraît  pas  effentiel  à ce  genre  de  pierres  d’être 
compofé  de  cailloux  roulés , ni  d’être  liées  avec  un  ciment 
compolé  de  fable  dilfous , comme  les  poudingues  ordinaires  : 
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on  peut  au  contraire  y ranger  celles  qui  ne  font  composes 
que  de  cailloux  irréguliers , liés  par  une  terre  ferrugineufè, 
par  une  marne,  par  une  craie,  &c.  elles  n’en  feront  pas 
moins,  félon  M.  Guettard,  de  véritables  poudingues,  ce  qui 
multiplie  extrêmement  le  nombre  des  pierres  auxquelles  on 
doit  donner  ce  nom. 

Pour  introduite  un  ordre  méthodique  dans  cette  multi- 
tude, M.  Guettard  divilë  en  général  les  poudingues  en  deux 
dalles  ; la  première  comprend  ceux  qui  ne  font  pas  fufcep- 
tibles  du  poli,  & la  féconde  ceux  qui  peuvent  le  recevoir. 

Entre  ceux  qui  ne  fe  polilfent  point,  il  y en  a dont  les 
cailloux  font  petits,  irréguliers  de  liés  avec  une  terre  ferru- 
gineufe ; cette  efpèce  de  pierre  eft  abondante  dans  certains 
cantons  de  la  Normandie,  où  on  lui  donne  le  nom  de  grifon 
ou  celui  de  bit  un:  on  la  trouve  à très -peu  de  profondeur 
par  roches  circulaires  de  dix,  douze  ou  vingt  pieds  de 
diamètre  fur  un,  deux  ou  trois  pieds  depaifîêur.  Cetle 
pierre  eft  très-dure  & paroît  avoir  réfifté  aux  injures  de  l’air 
prefque  fans  altération,  dans  des  bâtimens  conftruits  depuis 
plufieurs  fiècles. 

Les  cailloux  qui  compofènt  ces  pierres  ne  font  pas  tous 
de  même  nature,  on  y trouve  de  petits  cailloux  vitrifiables, 
& qu’on  croiroit  quelquefois  avoir  été  roulés;  d’autres  fo of- 
frent la  calcination , d’autres  paroiffent  pluftôt  terreux  que 
de  la  nature  du  caillou  : on  y trouve  même  quelquefois  des 
corps  qui  font  vifiblement  l’ouvrage  de  l’art,  comme  du 
mâchefer,  du  laitier,  &c.  qui  n’ont  pû  être  formés  que 
dans  quelque  ancienne  forge  voifme  du  lieu  où  ces  pierres 
ont  pris  naiffance. 

Pour  la  formation  de  ces  grifon  s,  il  faut , félon  M.  Guettard, 
qu’il  fé  fôit  fait  un  amas  de  petites  pierres  dans  un  terrein 
naturellement  ferrugineux , & fur  un  fond  de  glaifé  qui  ait 
pû  retenir  l’eau  néceffaire  à délayer  le  ciment  qui  les  devoit 
lier;  du  moins  eft -ce  ce  que  M.  Guettard  a oblërvé  dans 
tous  les  endroits  où  il  en  a trouvé , & fi  quelqu’une  de  ces 
circonftances  manquoit,  il  n’en  trouvoit  pas,  ou  il  les  trouvait 
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beaucoup  moins  durs  que  clans  les  endroits  ou  elles  étaient 
réunies.  Dans  ce  dernier  cas , les  pluies  emportant  les  parties 
glaifoufes  6c  ferrugineulës  dans  les  creux  où  nous  fuppofons 
les  petits  cailloux  amafîés,  les  dépoferont  entre  ces  petites 
pierres  ; avec  le  temps,  les  interftices  (e  trouveront  remplis,  6c 
les  petits  cailloux  unis  par  une  matière  qui  fe  durcira  à 
mefure  que  l’humidité  s’évaporera. 

La  Normandie  11’ell  pas  le  foui  endroit  où  M.  Guettard 
ait  trouvé  de  ces  grilons  ; il  en  a eu  de  cantons  fort  éloignés 
de  cette  province,  comme  des  environs  de  Chartres,  de 
Montfort-l’Amauri,  des  environs  de  la  montagne  de  Torfou, 
qui  ne  différaient  que  peu  de  ceux  qu’ifo  avoit  vûs  en 
Normandie.  J 

Ce  n’eft  pas  au  refie  que  le  ciment  ferrugineux  foit  fi 
néceffiire  aux  poudingues,  que  leur  exillence  en  dépende 
abfolument;  la  Nature  a plus  d’une  reffource,  6c  les  environs 
de  Paris  ont  offert  à M.  Guettard  des  pierres  de  ce  genre , 
dont  les  cailloux  font  liés  avec  un  ciment  tout-à-fait  différent. 

Le  fol  de  cette  grande  ville  contient , lôus  la  couche 
de  terre  ordinaire , un  banc  de  cailloux  roulés  de  différentes 
natures  6c  de  différentes  groffeurs,  mêlés  avec  un  gros  fable 
tenant  un  peu  du  gravier. 

Ces  cailloux  font  en  général  de  deuxefpèces,  les  uns  font 
calculables  6c  fo  diffolvent  dans  l’eau  forte  , les  autres  ne 
fe  calcinent  point  6c  ne  donnent  aucune  prifo  à cet  acide  : 
ceux  qui  peuvent  fo  difîoudre,  offrent  encore  entr’eux  des 
différences;  il  y en  a qui  fo  diffolvent  beaucoup  plus  promp- 
tement que  les  autres,  6c  avec  une  effervefcence  bien  plus 
vive  6c  bien  plus  marquée:  ceux  qui  ne  s’y  diffolvent  pas, 
lont  de  la  nature  des  pierres  à fufil  ou  de  celle  des  granits. 
Les  premiers  varient  extrêmement  par  la  couleur,  ôc  plus 
encore  par  leur  groffour;on  en  trouve  depuis  la  groffeur  d’un 
pois  jufcjuà  celle  de  la  tête,  6c  même  juîqu’à  des  malles  de 
deux  cens  livres:  ceux  qui  font  des  fragmens  de  granits, 
ne  font  jamais  de  cette  groffeur , les  plus  gros  n’excèdent 
pas  celle  du  poing. 
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C’eft  dans  l’aflèmblage  de  ces  cailloux  que  M.  Guettard 
trouve  la  matière  des  roches  de  poudingues  qu’on  rencontre 
d’e/pace  en  elpace  dans  l'étendue  de  ce  banc  de  cailloux,  & 
voici  comment  il  penlê  quelles  ont  pu  le  former.  Les  cail- 
loux caidnables,  expofés  à l’eau  & à l’humidité,  tombent 
peu  à peu  en  dilîolution  ; alors  ils  le  collent  les  uns  aux 
autres  & aux  grains  de  làbie  qui  les  environnent:  l’hu- 
midité, chargée  des  parties  quelle  a dilfoutes,  eft  alors  en 
état  d’agir  fur  les  cailloux  plus  durs , & même  fur  le  fable, 
Sc  le  ciment  devient  plus  dur  & plus  propre  à faire  une 
forte  iiailôn.  En  effet , quand  on  examine  ce  ciment , on 
le  trouve  compofé  de  parties  glaifeuiès  ou  terreufés  , de 
parties  lâlines  & de  parties  ferrugineulès  : l’origine  de  ces 
dernières  n’elt  pas  même  trop  difficile  à déterminer;  la  glailè, 
comme  on  lait,  en  contient  beaucoup,  & on  trouve  pref- 
que  tous  les  cailloux  recouverts  de  petites  dendrites  noirâtres 
qu’on  ne  peut  méconnoître  pour  être  de  celles  qui  doivent 
leur  origine  au  fer.  A l’égard  de  la  dilîolution  du  fable,  qui 
pourroit  peut-être  faire  un  peu  plus  de  difficulté,  il  eft  ailé 
de  s’en  convaincre  en  examinant  le  ciment  des  différentes 
roches  de  poudingues  ; on  y remarquera  des  grains  entiers 
& fans  altération;  dans  d’autres,  ils, font  en  partie  dilîbus 
& comme  aiongés  ; dans  d’autres  enfin , on  ne  les  diltingue 
plus,  & celles-ci  font  les  plus  dures  de  toutes. 

Mais  comment  concevoir  cet  énorme  banc  de  cailloux 
Touiés , qui  s’étend  au  moins,  en  faifant  diverlès  finuofités, 
depuis  Choifi-le-Roi  jufqu’à  Rouen!  voici,  félon  M.  Guettard, 
comment  il  a pû  être  formé.  Le  terrein  occupé  par  ce 
banc  paraît  être  vifiblement  formé  par  les  dépôts  de  la  Seine  ; 
on  y trouve  en  plufieurs  endroits  des  amas  d’arbres  foffiles 
en  grande  quantité  & tout  entiers,  pareils  à ceux  que  forment 
encore  aujourd’hui  l’Oby , le  Jéniflèa , le  Miffiffrpi  & plu- 
fieurs autres  fleuves  qui  ont  fur  leurs  bords  d’immenlès  forêts. 
La  France  a été  autrefois  dans  le  même  état  que  les  pays 
qui  bordent  ces  fleuves,  & elle  y eft  demeurée  jufqu’à  ce 
que  les  habitans  multipliés  aient  défriché  le  terrein  qui  en 
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occupoit  les  bords.  Dans  ces  temps  reculés,  les  pluies,  îes 
averles,  les  débordemens,  entraînoient  tout  ce  qui  le  trouvoit 
à la  forface  de  la  terre  fur  les  hauteurs,  & l’alloient  enfuite 
dépofer  au  fond  des  vallées , où  les  eaux  de  la  rivière  le 
portaient:  depuis  que  la  culture  a fait  difparoître  les  forêts 
voifines  des  bords  de  la  Seine,  & a couvert  les  collines  de 
plantes  dont  les  racines  retiennent  les  terres,  il  a dû  arriver  que 
la  Seine  ne  roulât  prefque  plus  de  ces  pierres  quelle  charioit 
auparavant  en  fi  grande  abondance:  nous  difons  prelque 
point,  parce  qu’en  effet  on  y en  trouve  encore  quelques-unes. 
Mais  ce  qui  peut  paraître  plus  lingulier,  ce  Ibn t les  morceaux 
de  granit  qu’on  oblèrve,  en  quelques  endroits,  parmi  les  cail- 
loux dont  ce  banc  eft  compofé.  On  ne  connoît , le  long  des 
bords  de  la  Seine,  aucune  carrière  de  cette  pierre,  de  laquelle 
ces  morceaux  aient  pû  être  tirés;  cependant  M.  Guettard 
croit  en  avoir  trouvé  une  de  laquelle  a pû  venir  une  partie 
des  granits  que  la  Seine  a roulés;  il  en  a eu  d’auprès  de 
Semur  en  Auxois  qui  étaient  affez  femblables  à quelques- 
uns  des  morceaux  qui  fe  trouvent  dans  le  banc  de  cailloux 
dont  nous  avons  parlé;  ils  ont  pû  être  entraînés  par  les  pluies 
dans  l’ Armançon , de-là  dans  l’Yonne,  & enfin  dans  la  Seine. 
Quoi  qu’il  en  (oit , ces  morceaux  de  granit  roulés  par  la 
Seine  font  bien  propres  à engager  les  Phyficiens  à chercher 
les  endroits  d’où  ils  ont  été  détachés. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des  efpèces  de  poudingues 
qui  ne  fe  polifîènt  point,  ou  qui  ne  le  polifîènt  qu’impar- 
faitement;  cette  efpèce  n’eft  pas  moins  intéreflànte  pour  les 
ÎNaturalifîes  que  celle  qui  prend  le  plus  beau  poli  : mais  il 
eft  temps  de  paffer  à l’examen  de  cotte  dernière,  qui  non 
feulement  peut  intérelTer  la  Phyfique,  mais  encore  former 
line  efpèce  d’objet  de  commerce  pour  le  Royaume. 

Comme  les  brèches  & les  cailloux  de  Rennes  ne  font 
qu’un  compofé  de  cailloux  & de  morceaux  irréguliers,  liés 
& réunis  par  une  matière  quelconque,  M.  Guettard  n’héfite 
pas  à les  comprendre  fous  le  nom  de  poudingues. 

JLes  cailloux  qui  compofent  les  brèches  font,  comme  ceu* 
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des  autres  poudingues,  de  differentes  natures  & de  différentes 
grofîèurs  ; on  y en  trouve  de  caicinables,  fur  iefquels  l’eau  forte 
agit  vivement,  & d’autres  de  quartz  ou  d’autres  matières  fur 
ieiquelles  elle  n’a  aucune  aélion  : dans  quelques-unes,  le  maftic 
ou  ciment  prend  un  poli  suffi  vif  que  les  cailloux,  dans 
d’autres  il  s’en  diftingue,  dans  d’autres  enfin  il  ne  paroît  prefque 
pas,  les  cailloux  étant  très-ferrés  les  uns  contre  les  autres.  La 
rondeur  des  taches  de  quelques  brèches  donne  lieu  de  penlèr 
que  leurs  cailloux  ont  été  roulés,  d’autres  au  contraire  offrent 
des  taches  fi  irrégulières  qu’il  fèmbleroit  que  les  cailloux  qui  les 
compolèht  ne  l’eufiènt  jamais  été  : il  faudrait , pour  décider  la 
quefiion , avoir  vû  les  bancs  de  ces  pierres  dans  leurs  carrières 
mêmes,  ce  que  M.  Guettard  n’a  pû  faire;  mais  au  défaut 
de  cette  preuve  directe , il  conjecture  que  les  cailloux  arron- 
dis ont  été  roulés  par  les  eaux  de  la  mer , & les  autres  feule- 
ment par  celles  de  quelque  rivière , ou  même  par  les  averfès 
& les  ravines:  il  doit  réfulter  de  cette  différence,  que  les 
premiers  ayant  été  expofés  à des  mouvemens  très-longs  & 
très -vifs,  doivent  être  très -arrondis;  que  les  autres  ayant 
effuyé  de  moindres  frottemens  de  la  part  des  rivières , auront 
plus  retenu  de  leur  figure  ; & que  les  derniers  n’ayant  effuyé 
des  averfes  que  des  mouvemens  prefque  momentanés,  ont 
dû  conferver  la  leur  prefque  toute  entière. 

Les  poudingues  connus  fous  le  nom  de  cailloux  de  Rennes, 
comme  ceux  d’Angleterre  font  connus  fous  le  nom  de  cail- 
loux d’Angleterre,  ne  le  cèdent  à ces  derniers  ni  pour  la 
variété  des  couleurs  ni  pour  la  beauté  du  poli.  Ce  n’efl , au 
refie , que  depuis  affez  peu  de  temps  qu’on  connoît  la  valeur 
de  ces  pierres,  on  en  faifôit  autrefois  fi  peu  de  cas,  qu’on  les 
employoit  au  pavé  de  la  ville:  les  plus  grandes  malles  qu’ait 
vues  M.  Guettard , avoient  à peine  un  demi-pied  de  diamètre. 

Ces  poudingues  font , de  tout  le  Royaume , ceux  qui  fê 
poliffent  le  mieux;  ils  ne  le  cèdent  nullement  en  ce  point, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  à ceux  d’Angleterre,  & ils 
ont  fur  ces  derniers  l’avantage  d’une  plus  grande  variété  de 
couleur;  mais  ce  font,  fi  on  en  excepte  les  brèches,  les  fèuls 
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que  M.  Guettard  connoifiê  dans  le  Royaume,  qui  aient  h 
propriété  de  prendre  un  poli  au  (fi  vif  & auffi  égal.  Nous  difôns 
auffi  égal,  car  dans  le  grand  nombre  de  poudingues  qu’on 
a trouvé  répandus  dans  plufieurs  endroits , il  s’en  rencontre 
quelques-uns  qui  peuvent  recevoir  le  poli;  mais  ce  poli  n’efl 
vif  que  dans  les  cailloux  , celui  que  prend  le  ciment  qui  les 
fie,  efl  toûjours  beaucoup  moins  parfait  à caufe  du  peu  de 
dureté  de  ce  dernier. 

Le  même  principe  dont  nous  avons  déjà  parlé  pour  ex- 
pliquer la  liaifon  des  poudingues  de  la  première  elpèce,  a 
lieu  encore  dans  les  poudingues  qui  prennent  plus  ou  moins 
le  poli:  on  ne  peut  s’empêcher  d’admettre  une  difioiution 
des  grains  de  fable  qui  ont  fervi  à former  le  ciment  ; plus 
cette  difioiution  efi  parfaite,  moins  on  aperçoit  de  grains 
en  nature  dans  le  ciment,  & plus  il  efi  dur  & tenace,  plus 
au  contraire  on  y trouve  de  ces  grains  non  difibus,  plus  ileft 
tendre  & peu  fufceptible  d’être  poli. 

Les  poudingues  le  font  toûjours  trouvés  dans  des  efpèces 
de  gorgei  ou  de  vallées  où  l’on  rencontroit  des  bancs  de 
cailloux  plus  ou  moins  épais , & ces  cailloux  étoient  toûjours 
de  la  même  nature  que  ceux  qui  formoient  les  poudingues. 
Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier,  c’eft  que  des  vallées  très- 
éloignées  de  la  mer  contiennent  des  cailloux  qu’on  ne  peut 
méconnoître  pour  être  de  ceux  que  la  mer  a roulés  & ar- 
rondis , s’il  étoit  pofiîble  d’en  douter , les  coquilles  & autres 
corps  marins  fofiîies  qui  fè  trouvent  dans  ces  mêmes  endroits , 
en  fourniraient  la  preuve  la  plus  complète  ; & fi  on  fût 
attention  que  dans  plufieurs  de  ces  endroits  on  trouve  des 
refies  bien  marqués  d’animaux  & de  végétaux  [qui  ne  fe 
voyent  que  dans  les  mers  les  plus  reculées,  on  fera  aifé- 
nient  perfuadé  de  l’ancienneté  de  ces  dépôts , & que  la  mer 
n’eft  entrée  dans  ces  vallées  que  quand  elle  a communiqué 
par  toute  la  terre.  On  ne  peut  guère  non  plus  tirer  que 
d’un  bouleverfèment  général,  l’explication  de  quelques  autres 
faits:  on  trouve,  par  exemple,  dans  bien  des  endroits  les 
mêmes  bancs  de  coquilles  & -de  cailloux  roulés , continués 

dans 


des  Sciences.  57 

dans  l’intérieur  des  montagnes.  Il  eft  vilible  que  cela  ne  peut 
être  arrivé  fans  que  la  formation  de  ces  montagnes  n’ait  été 
poriérieure  à celle  de  ces  bancs , & on  comprendra  fins  peine 
comment  les  eaux  qui,  dans  leur  mouvement,  avoient  charié 
tous  ces  corps,  ont  pû,  étant  devenues  plus  tranquilles,  les  re- 
couvrir en  quelques  endroits  de  différens  dépôts  qui  auront 
comme  enlèveli  les  bancs  de  cailloux  & de  coquilles.  On 
expliquerait  peut-être  de  même  comment  quelques  montagnes 
n’ont  aucuns  cailloux  à leur  fommet,  tandis  que  d’autres  en 
font  couvertes  : l’un  <Sc  l’autre  peuvent  le  rapporter  à la  violence 
& à la  direélion  des  courans,  5c  au  temps  où  ces  montagnes 
ont  été  formées  ; mais  tout  cela  ne  peut  être  regardé  que 
comme  des  conjectures  plus  ou  moins  vrai  - lèmblables , & 
non  comme  une  véritable  explication. 

De  quelque  nature  que  puilfent  être  les  cailloux,  loit 
pierre  à fufil,  loit  quartz,  foit  marbre,  &c.  dès  qu’ils  le 
trouveront  dans  les  endroits  où  il  y aura  une  matière  propre 
à les  lier,  ils  formeront  des  maries  de  poudingues  plus  ou 
moins  dures,  fuivant  la  nature  des  pierres  & celle  du  ciment. 
On  peut  donc , par  i’inlpeétion  des  cailloux  & des  fables 
qu’on  trouve  dans  un  canton,  juger  fi  l’on  y trouvera  des 
poudingues,  & à peu  près  de  quelle  efpèce  ils  feront:  au 
contraire,  lorfqu’on  ne  verra  pas  d’amas  naturels  de  cailloux 
dans  un  pays,  il  fera  inutile  d’en  chercher. 

Au  refte,  M.  Guettard  ne  prétend  pas  avoir  épuifé  cette 
matière  dans  les  deux  Mémoires  dont  nous  venons  de  rendre 
compte;  & quoique  le  détail  des  obfervations  qu’il  y rap- 
porte, loit  immenfe,  il  y en  a peut-être  encore  un  bien  plus 
grand  nombre  à faire  pour  éclaircir  ce  point  d’Hirioire 
Naturelle.  Il  réfulte  toujours  de  celles-ci , que  nous  femmes 
en  ce  genre  auriî  riches  que  l’Angleterre , & que  la  France 
peut  tirer  de  fon  propre  fonds  ce  quelle  le  croyoit  obligée 
d’emprunter  de  lès  voifrns. 
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SUR  LE  VER-LION. 

LA  partie  de  i’Hiftoire  Naturelle  qui  s’occupe  à confi- 
dérer  les  Infeétes  6c  leur  induürie,  eft  certainement  une 
des  plus  iritcreflàntes;  il  eft  difficile  de  fe  refufer  à l’admi- 
ration , en  voyant  les  refîources  que  l’Auteur  de  la  Nature  a 
ménagées  à ces  petits  animaux.  Parmi  les  infectes  voraces, 
un  de  ceux  quia  le  plus  attiré  les  regards  des  Phyficiens,  eft 
le  formica- leo:  l’Académie  a donné  au  Public  fon  hiftoire  en 
1 704,  Sc  M.  de  Reaumur  l’a  remife,  augmentée  de  nouvelles 
obfervations,  dans  lès  Mémoires  fur  l’hiftoire  des  infeétes. 

Celui  duquel  nous  avons  à parler  prélèvement,  11’avoit 
pas  été  autant  ohfervé  que  le  formica-leo : comme  il  eft  moins 
commun  que  ce  dernier  dans  le  Royaume,  Sc  fur-tout  dans 
la  partie  feptentrionale , il  s’étoit  moins  fouvent  offert  aux 
yeux  des  Phyficiens:  il  en  étoit  cependant  connu,  Sc  l’Hif- 
toire  même  de  l’Académie  de  1706  en  fait  mention  fous 
le  nom  de  formica-vulpes  ; mais  M.  de  Reaumur  croit  que  s’il 
mérite  ce  nom  par  l’adreflè  avec  laquelle  il  tend  des  pièges 
aux  infeétes  dont  il  fe  nourrit,  il  mérite  autant  le  nom  de 
lion  que  le  formica-leo,  par  (on  courage  Sc  par  fi  voracité; 
Sc  pour  lui  en  donner  un  qui  caraétérife  fon  état  Sc  fès  in- 
clinations, il  l’appelle  ver-lion. 

Le  ver- lion  lait,  comme  le  formica-leo , creufèr  dans  du 
fable  mouvant  une  efpccede  trémie  ou  d’entonnoir,  au  fond 
duquel  il  attend  patiemment  que  quelque  infecte  vienne  le 
précipiter.  M.  de  Reaumur  en  avoit  inutilement  cherché  dans 
les  enviions  de  Paris  ; ce  ne  fut  qu’en  1751  que  M.  Rebory , 
Curé  de  la  Palud,  diocèfe  de  Riez  en  Provence,  lui  envoya 
la  defcription  d'un  infeéte  que  M.  de  Reaumur  reconnut  fur 
le  champ  pour  le  ver-lion  qu’il  defiroit;  il  pria  M.  Rebory 
de  lui  en  envoyer.  Le  premier  envoi  ne  fut  pas  heureux, 
le  fable  dans  lequel  ils  avoient  été  mis  s’étoit  échappé  de  la 
boîte,  Sc  il  n’en  arriva  que  trois  ou  quatre  en  vie;  mais 
des  précautions  plus  grandes  en  conlervèrent  un  très-grand 
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nombre  dans  le  fécond  envoi  : M.  de  Reaumur  même  ofa 
faire  entreprendre  à quelques-uns  un  bien  plus  long  voyage. 
Ces  animaux  peuvent,  comme  le  formica -leo,  /ou tenir  des 
jeûnes  très -longs  8c  très- rudes,  & cette  propriété  lui  fit 
naître  l’idée  d’en  envoyer  une  douzaine  à la  Reine  de  Suède, 
Princeflè  qui  lait  mettre  au  nombre  de  lés  amulémens  l'étude 
des  merveilles  de  la  Nature.  Le  voyage  de  cette  petite  cara- 
vanne  ne  fut  pas  heureux,  un  feul  ver  parvint  vivant  entre  les 
mains  de  la  Reine,  qui  le  remit  fur  le  champ  à M.  de  Geer 
pour  le  foigner  & l’oblérver,  & ce  ver  a été  le  fojet  des 
curieulés  oblérvations  que  M.  de  Geer  a publiées  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Suède. 

La  Provence,  au  refie,  n’eft  pas  le  feul  endroit  du  royaume 
où  l’on  trouve  des  vers -lions,  on  en  rencontre  aulfi  dans 
l’Auvergne  ; & M.  Ozy,  Apoticaire  à Clermont,  en  a envoyé 
par  la  polie  à M.  le  premier  Prélîdent  de  Malesherbes,  qui 
les  remit  à M.  de  Reaumur. 

Les  vers-lions  habitent  ordinairement,  comme  les  formica- 
leo,  les  endroits  où  ils  trouvent  un  labié  fin  ou  une  terre  bien 
pulvérifée,  à l’abri  de  la  pluie,  fous  quelque  roche,  quelque 
partie  de  bâtiment,  &c.  Ils  ont  befoin,  pour  leurs  entonnoirs, 
d’un  fable  fin  <5c  roulant,  8c  ils  lémblent  prévoir  que  la 
pluie,  en  mouillant  ce  fable,  lui  donnerait  une  confiftance  qui 
rendroit  inutiles  les  pièges  qu’ils  tendent  aux  infectes.  On 
trouve  ordinairement  les  uns  & les  autres  dans  les  mêmes 
endroits,  avec  cette  différence  que  1 es  formica -leo  font  ordi- 
nairement plus  à l’entrée  de  ces  petites  grottes,  & les  vers- 
lions  plus  au  fond  : on  difiingue  l’entonnoir  de  ces  derniers, 
parce  qu’il  efi  plus  profond,  à proportion  de  là  largeur,  que 
ne  i’efi  celui  des  formica- leo. 

Le  ver-lion  a environ  huit  à neuf  lignes  de  long;  fon 
extrémité  poftérieure,  qui  efi  la  plus  grofié,  occupe  environ 
le  tiers  de  cette  longueur;  de-là , en  allant  vers  la  tête,  la  grofléur 
diminue.  La  tête  efi  la  partie  la  plus  déliée  ; elle  lé  termine 
prefqu’en  pointe.  Cet  infecte  efi  abfolument  dénué  de  pieds; 
là  tête  efi  à figure  variable,  il  la  peut  alonger,  raccourcir, 
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entier  Sc  diminuer  à là  volonté;  il  peut  même  la  retirer  fou$ 
les  premiers  anneaux  de  Ion  corps.  L’inlêéte  fait  fortir,  quand 
il  veut,  de  la  partie  antérieure  de  la  tête  deux  dards  écailleux, 
parallèles  entr’eux.,  Sc  renfermés  chacun  dans  un  étui  de  même 
nature  : ces  deux  dards  font  les  armes  qui  lui  ont  été  données 
pour  percer  les  infectes  qui  doivent  lui  fervir  de  nourriture, 
& il  y a grande  apparence  que  ces  dards  font  encore,  comme 
les  cornes  du  fonnka-lco,  la  lonétion  de  trompe  ou  de  feringue 
pour  pomper  Sc  lûcer  toute  la  (ubllance  de  l’inlèéte  qu’ils  ont 
une  fois  percé.  La  couleur  de  ce  ver  elt  d’un  blanc  fate,  qui 
laillê quelquefois  apercevoir  une  couleur  rougeâtre:  il  fe  tient 
rarement  étendu  , cette  attitude  elt  forcée  pour  lui  : quand  il 
ell  au  fond  de  fon  entonnoir , fa  partie  antérieure  eü  étendue 
en  ligne  droite,  comme  un  petit  brin  de  bois  qui  traverferoit 
cette  ouverture;  la  pollérieure  ell  engagée  fous  le  làble,  faifant 
avec  la  première  un  angle  dont  la  cavité  ell  du  côté  du  dos. 
Lorfqu’on  le  tire  de  Ion  trou , Se  qu’on  le  met  à découvert, 
il  fe  courbe  ordinairement  en  S,  Se  quelquefois  en  équerre, 
quelquefois  aulfi  il  fe  plie  en  deux , de  façon  que  les  deux 
moitiés  de  Ion  corps  (oient  parallèles  l'une  à l’autre:  les  deux 
fligmates  ou  organes  de  fa  refpiration  (ont  fur  le  dernier 
anneau,  placés  à côté  de  l’anus  qui  le  trouve  en  defliis  de  cet 
anneau  : fur  le  cinquième,  on  obferve  un  mamelon  garni 
de  crochets,  Sc  femblabie  à quelques-unes  des  jambes  de 
certaines  chenilles  ; ce  mamelon  lërt  probablement  au  ver- 
lion  à retenir  plus  facilement  les  infeétes  dont  il  veut  fe 
nourrir. 

Le  travail  par  lequel  le  ver- lion  fe  procure  un  enton- 
noir femblable  à celui  du  formica- leo,  elt  bien  plus  rude 
que  celui  que  ce  dernier  emploie  pour  parvenir  au  même 
but.  Le  ver -lion,  dépourvu  d’outils,  le  lërt  de  Ion  corps 
comme  d’une  efpèce  de  pèle;  il  fe  cache  lôus  le  làble  à 
une  médiocre  profondeur,  Sc  débandant  fon  corps  comme 
s’il  vouloit  fauter  (ce  que,  pour  le  dire  en  paflànt,  il  fait 
parfaitement  bien  faire)  il  fait  voler  une  partie  du  làble  qui 
le  recouvroit , alors  il  lè  renfonce  un  peu , Sc  recommençant 
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la  même  manœuvre,  il  parvient  enfin  à çreufêr  Ton  entonnoir. 
On  juge  bien  qua  chaque  fois  il  enlève  peu  de  fable,  & que 
l’ouvrage  eft  pénible  pour  lui;  mais  qu’y  faire l cet  ouvrage 
lui  eft  ablolument  nécefîàire,  Sc  la  confiance  au  travail  lui 
tient  lieu  des  inftrumens  qui  lui  manquent. 

L’hifioire  du  formica  - ko  a dû  apprendre  comment  il  le 
rend  maître  des  infectes  que  leur  mauvaile  fortune  a conduits 
dans  le  piège  qu’il  leur  avoit  tendu;  mais  on  concevra  moins 
facilement  comment  un  ver  fans  jambes , fans  ces  cornes 
qui  fourniflènt  au  formica-leo  un  infiniment  fi  propre  à faifir 
fa  proie,  peut  attaquer  avec  luccès  des  infectes  allez  forts, 
bien  pourvûs  de  jambes,  & qui  mettent  tout  en  ufage  pour 
échapper  à leur  ennemi. 

Dès  qu’un  infecte  eft,  malheureufement  pour  lui,  tombé 
dans  l’entonnoir  du  ver-lion,  celui-ci,  qui  étoit  en  apparence 
li  immobile , qu’on  i’auroit  pris , comme  nous  l’avons  dit , 
pour  un  brin  de  bois,  fe  donne  à i’inftant  des  mouveinens 
très-vifs  pour  s’en  emparer,  il  tâche  à lui  faire  une  ceinture 
de  fôn  propre  corps , & dès  qu’il  y eft  parvenu , il  le  ferre 
pour  l’empêcher  de  lui  échapper;  puis,  avec  les  dards  de  fà 
tête,  il  le  perce  &i  en  fuce  toute  la  fubftance.  C’eft  alors  que 
lui  eft  utile  le  mamelon  garni  de  crochets  dont  nous  avons 
parlé , & c’eft  alors  auffi  qu’il  lui  importe  que  la  partie  pof- 
térieure  de  Ion  corps,  qui  eft;  engagée  dans  le  fable,  fafîê 
un  angle  avec  l’antérieure:  fi  cette  partie  étoit  en  ligne  droite 
avec  l’autre  , finfèfte  qui  tâche  de  s’échapper , pourrait 
tirer  le  ver  hors  de  fon  trou;  mais  cette  courbure  fait  que, 
pour  y parvenir , il  faudrait  entraîner  avec  lui  une  maffe  de 
-bible  confidérable;  elle  donne  au  ver  un  point  d’appui  capable 
de  le  retenir. 

Tous  les  infêdtes  qui  tombent  dans  le  piège  du  ver-lion  ne 
deviennent  pas  fa  proie,  il  s’en  trouve  dallez  forts  ou  d’afîèz 
.adroits  pour  fe  dégager  des  liens  dont  il  efiaye  de  les  enve- 
lopper: l’infèéle,  en  ce  cas,  tâche  d’efcalader  les  bords  de 
1 entonnoir;  mais  outre  la  difficulté  de  grimper  le  long  d’une 
pente  très-roide  & dont  le  terrein  s’éboule  fous  fes  pieds,  il 
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elt  encore  accablé  d’une  pluie  de 
lance  pour  le  faire  retomber;  fouv 
quefois  cette  féconde  chute  devient 
le  trouve  trop  fupérieur  en  force  : 
de  l’inquiéter,  fa  proie  lui  échappe 
refie  de  les  combats  qu’un  grand  « 
qu’il  ne  manque  pas  de  réparer,  £ 
même,  car  la  nuit  eft  ordinairemer 
tiné  à celte  efpèce  d’ouvrage. 

Ceux  qui  auront  des  vers-lions  en 
obférver  leurs  manœuvres,  leur  doi 
vent  donc  avoir  foin  de  ne  leur  en 
ou,  en  ce  cas,  de  les  affoib'ir  en  le 
doigts,  en  leur  arrachant  quelque  p; 
le  garder  de  tuer  l’inleéfe  qu’on  olf 
été  que  depuis  un  moment , le  ver 
refie  que  l’infeéle  foit  encore  capablt 
pour  qu’il  l’attaque  & s’en  nourrifï 

Le  ver-lion  n’eft  pas  deftiné  à j 
forme  de  ver,  il  doit  devenir  n 
cette  métamorphofe , il  eft  oblige 
nymphe:  louvent  il  fubit  ce  chan< 
Ion  entonnoir;  il  n’a  pas  beloin  po 
ca-lco,  de  le  conftruire  une  coqi 
aux  vers  tipules , de  le  défaire  de 
femble  aufîi  beaucoup  à celle  de  c 
antérieure,  qui  eft  la  plus  menue 
orolle  dans  la  nymphe,  le  relie  du 
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ell  d’un  brun  rougeâtre  ; les  quatre  premières  jambes  1 
d’un  jaune  pâle,  & les  deux  dernières  plus  rougeâtres 
teintes  de  brun  en  quelques  endroits. 

Cette  mouche , comme  toutes  celles  qui  viennent  de  1 
à tête  variable,  11’a  que  deux  ailes;  eile  reflèmbie , pa 
figure,  à la  tipuïe,  & plus  encore  à la  mouche  qui  vient 
ver  - lion  des  pucerons  ; elle  n’a  point , comme  les  tipu 
la  bouche  entourée  de  barbillons,  ni  ces  antennes  éléga: 
en  barbe  de  plume  que  portent  quelques  unes  de  ces  demie 
Les  antennes  de  la  mouche  du  ver-lion  refiemblent  à c< 
que  portent  les  mouches  des  vers  mangeurs  de  pucerons  ; 1 
confident  en  une  tige  prefque  cylindrique,  fur  laquelle 
articulé  un  bouton  qui  n’a  guère  que  le  tiers  de  la  long! 
de  cette  tige,  & au  bout  duquel  le  trouve  une  eljièce 
palette  obiongue,  furmontée  d’un  long  poil. 

Les  premières  mouches  des  vers  que  M.  de  Reau 
avoit  reçus  au  mois  d’Août,  n’ont  paru  qu’à  la  fin  de  , 
de  l’année  fuivante;  il  y a donc  toute  apparence  qu’il  n 
fait  qu’une  génération  de  ces  mouches  chaque  année , en 
faut-il  que  les  vers  aient  été  bien  nourris  ; car  lorfqu’ils 
manqué  de  nourriture,  ceux  qui  échappent  à la  faim, 
mettent  leur  transformation  à l’année  fuivante,  & s’il; 
font  pas  mieux  nourris  cette  année,  à la  îroifième.  On 
dire  de  ces  infedtes , que  le  jeûne  forcé,  qui  ôteroit  la 
à tant  d’autres  animaux,  prolonge  la  leur,  & qu’ils  viver 
la  lettre,  d’autant  plus  qu’ils  mangent  moins. 
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& des  différais  pays,  pour  tirer,  s’il  eft  pollible,  de  l'ordre 
dans  lequel  elles  le  trouvent  arrangées,  & des  différentes  ma- 
tières qui  les  avoifment  ordinairement,  les  moyens  que  la 
Nature  emploie  à leur  formation , les  figues  qui  indiquent 
ies  endroits  qui  les  contiennent,  & la  connoillance  des  ufàges 
auxquels  elles  peuvent  être  employées. 

C’eft  auffi  ce  que  M.  Guettard  a fait,  en  raflèmblant  fous 
un  feul  point  de  vue  plufieurs  morceaux  d’Hiftoire  Natu- 
relle qui  fe  trouvent  dans  le  Cabinet  de  S.  A.  S.  M.8r  le 
duc  d’Orléans,  8c  plufieurs  oblèrvations  que  feu  M.  Lieutaud, 
Chirurgien  de  la  Compagnie  des  Indes  à la  Cochinchine, 
M.  le  Juge,  Confeiller  au  Confeii  fopérieur  de  l’Ilîe  de 
France,  & M.  Daprès , Capitaine  des  vaiffeaux  delà  Com- 
pagnie des  Indes,  ont  faites  fur  l’Hifloire  Naturelle  de  la  Co- 
chinchine, de  l'Ifle  de  France  & du  cap  de  Bonne-efpérance: 
il  en  a tiré  -le  double  avantage  de  prélènter  ces  pièces  dans 
un  ordre  plus  naturel,  8c  de  confirmer  le  fÿflème  qu’il  avoit 
donné  en  i 746  fur  l’arrangement  des  foffiles. 

La  première  partie  de  cet  Ouvrage,  imprimée  dans  ce 
Volume,  contient  uniquement  ce  qui  regarde  les  minéraux 
des  pays  dont  nous  venons  de  parler;  les  animaux  doivent 
faire  le  fujet  d’un  fécond  Mémoire. 

Tous  ies  foffiles  qui  ont  été  apportés  d’Afrique  à M. 
Guettard , font  vitri fiables,  fi  on  en  excepte  le  fpath,  qui  eft 
prelque  toujours  joint  aux  mines , & une  efpèce  de  fhlaclite 
très-caicinable  8c  diffoluble  dans  l’eau  forte,  qui  vient  des 
montagnes  des  Hottentots,  près  le  cap  de  Bonne-elpérance. 

Ces  mêmes  montagnes  produifent  auffi  du  cry fiai  de 
roche,  qui,  s’il  efi  toujours  lèmblable  à celui  qui  a été  envoyé, 
eft  en  affez  petits  cryftaux  à fix  pans,  grouppés  enlêmble, 
opaques,  lavés  de  jaune,  8c  qui  n’excèdent  pas  la  longueur 
d’un  pouce  ou  d’un  demi-pouce.  La  Cochinchine  en  pro- 
duit auffi,  mais  en  cryftaux  encore  plus  petits,  & dont  au- 
cuns ne  font  bien  formés  : on  en  a trouvé  quelques  morceaux 
parmi  des  pierres  ramaffées  au  hafard  dans  fille  Maurice;  & 
torique  l’on  cafîê  à Mahé  les  pierres  qui  fervent  à bâtir,  on 
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y trouve  quelquefois  enfermés  des  cailloux  médiocrement 
tran (pareils , gros  à peu  près  comme  un  œuf  de  pigeon, 
auxquels  la  taille  donne  un  brillant  approchant  de  celui  du 
caillou  de  Médoc. 

Mais  il  11’y  a aucun  des  cryftaux  dont  nous  venons  de 
parler,  qui  puilîè  le  comparer  à celui  que  produit  l’ifle  de 
Madagafcar,  lur-tout  fi  on  a égard  à leur  groffeur.  Flacourt 
dit,  dans  l’hilloire  de  cette  ille,  qu’il  y en  a vû  qui  avoient 
plus  de  quatre  pieds  de  grodeur:  les  morceaux  qui  ont  été 
envoyés  à M.  Guettard , n’avoient  guère  plus  d’un  pied  en 
tout  ièns,  mais  ils  n’afleéfoient  aucune  figure  régulière,  & ils 
paroilîbient  détachés  de  plus  grandes  malfo.  Aucun  de  ces 
gros  morceaux  n’avoit  la  tranlparence  nécedâire  pour  être 
de  quelque  ulage , mais  il  y en  avoit  de  moindres,  comme 
d’un  demi -pied  de  long  lur  un  pouce  ou  deux  d’épaidèur, 
qui  étoient  d’une  très  belle  eau  & qui  n’avoient  que  peu  de 
delauts;  ce  qui  donne  lieu  à M.  Guettard  de  penler  qu’avec 
des  recherches  plus  exactes , on  trouverait  dans  cette  ille  de 
très-gros  morceaux  de  cryltal  de  roche,  allez  nets  pour  être 
employés  à toutes  fortes  d’ouvrages. 

Des  pierres  tran fparen tes , M.  Guettard  pâlie  aux  pierres 
opaques,  & il  en  diltingue  deux  elpèces  ; les  unes  ont  retenu 
la  première  forme  quelles  avoient  reçue  de  la  Nature,  & les 
autres  portent  viliblenient  les  marques  de  l’aélion  du  feu  ; 
elles  font  dûes  aux  volcans,  qui,  après  avoir  fondu  les  pierres 
qui  étoient  dans  le  fein  de  la  tare , les  ont  enfuite  rejetées 
fous  cette  nouvelle  forme,  dans  leurs  explorions.  Au  nombre 
des  premières  font  les  Jchites  ou  pierres  feuilletées,  les  quarts , 
les  pierres  talqueufes  & les  granits. 

De  trois  elpèces  de  fchites  qui  ont  été  envoyés  de  la 
Cochinchine,  l’une  eff  verdâtre  & d’un  grain  fin  & uni,  les 
deux  autres  en  different  peu  par  leur  couleur,  mais  leur  tiffti 
ett  très-different  ; il  femble  que  ces  pierres  foient  compof'es 
de  filets  femblables  à ceux  qu’on  remarque  dans  celle  qui 
fert  de  matrice  à l’amiante;  les  autres,  qui  viennent  de  difi 
férens  pays,  n’offrent  lien  de  bien  remarquable,  fi  ce  n’elt 
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un  qui  renferme  des  parties  de  quartz  blanc  5c  qui  vient  de 
Rio- Janeiro,  5c  un  autre  qui  a été  pris  au  cap  de  Bonne- 
efpérance , 5c  qui  eft  en  quelques  endroits  parfemé  de  paillettes 
talqueufes  qui  imitent  l’argent. 

Les  quartz  venoient  auffi  des  mêmes  endroits  de  Rio-Ja- 
neiro  5c  du  Cap;  quelques-uns,  eu  égard  à leur  couleur  5c  à 
leur  figure,  auraient  pû  être  pris  pour  des  fchites,  mais  leur 
dureté  5c  la  propriété  qu’ils  ont  de  donner  du  feu  étant 
frappés  avec  l’acier  trempé,  les  ont  bien-tôt  fait  reconnoître 
par  M.  Guettard  pour  de  véritables  quartz:  d’autres  quoique 
bruns,  ont  leur  fubltance  traverfée  lans  ordre  par  des  lignes 
de  quartz  blanc  qui  les  feraient  prendre  pour  du  marbre, 
fi  leur  indilfolubilité  dans  l'eau  forte  ne  déceloit  leur  nature; 
d’autres  font  veinés  de  bandes  à peu  près  parallèles,  de  diverfos 
couleurs;  enfin  il  s’y  en  trouve  un  tiré  de  la  montagne  de 
la  Table  près  du  cap  de  Bonne  efpérance,  qui  refïèmble  beau- 
coup au  grès  ordinaire,  quoique,  folon  M.  Guettard,  il  doive 
être  mis  au  nombre  des  quartz:  tous,  fi  on  en  excepte  ce 
dernier,  font  fufceptibles  d’un  poli  gras. 

Les  échantillons  de  pierres  naturelles  compofées  de  ma- 
tières différentes,  peuvent  fo  rapporter  aux  pierres  talqueufos 
5c  aux  granits.  Les  premières  ont  été  prifes  à Rio-Janeiro  au 
Brelil,  à la  montagne  de  la  Table  près  du  cap  de  Bonne- 
efpérance,  à Foulepointe  dans  l’rfle  de  Madagafcar,  5c  enfin 
à la  Cochinchine.  Toutes  ces  pierres  ont  cela  de  commun 
qu’elles  font  plus  ou  moins  parfemées  de  paillettes  brillantes, 
argentées  dans  la  plufpart,  dorées  ou  verdâtres  dans  d’autres, 
mais  qui  ne  font  ni  les  unes  ni  les  autres  que  de  véritable 
talc  fins  aucun  mélange  de  métal. 

Le  plus  dur  des  granits  vient  auffi  de  Rio-Janeiro;  M. 
Guettard  en  a eu  de  la  montagne  du  Caignou,  fituée  à deux 
cens  vingt  lieues  du  Sénégal  en  remontant  le  Niger,  5c  à 
quinze  de  Galam , où  bon  foupçonne  une  mine  d’or.  Ce 
granit  eft  intérieurement  parfemé  de  paillettes  qui  font  d’un 
brun  argenté,  Sc  extérieurement  d’autres  qui  ont  un  jaune 
mat  : ni  les  unes  ni  les  autres  ne  fo  font  dillbutes  dans  l’eau 
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régale,  & au  lieu  de  lé  fondre  au  feu  de  la  lampe  demailleur, 
elles  ont  fauté  en  éclats,  ainfi  elles  11e  font  que  de  véritable 
talc  ; préjugé  peu  avantageux  pour  la  prétendue  mine  d’or.  U 
eft  encore  venu  quelques  échantillons  de  granit  du  mont  de 
la  Table  6c  de  quelques  autres  endroits  à M.  Guettard, 
mais  qui  n’olfroient  rien  de  remarquable. 

Les  pierres  qui  doivent  leur  état  aétuel  à l’aélion  du  feu 
quelles  ont  foufferte,  viennent  pour  la  plus  grande  partie 
de  l’ifle  de  Bourbon.  Il  paraît  par  la  relation  de  M.  Fréri, 
que  M.  Guettard  rapporte  dans  fon  Ouvrage,  que  cette  ifle 
a fouffert  de  grands  ravages  par  l’aélion  du  volcan  qui  s’y 
trouve:  il  fèmble  qu’il  ait  jeté  en  différens  temps,  6c  que  fès 
premières  éruptions  aient  été  plus  violentes  que  les  dernières, 
du  moins  eft-il  certain  que  les  anciennes  laves  font  beaucoup 
plus  éloignées  de  fon  embouchure  que  les  nouvelles.  Les 
pierres  qui  accompagnoient  le  Mémoire  de  M.  Fréri,  étoient 
des  efpèces  de  lavanges  (ëmblables,  les  unes  à des  écumes 
de  matières  fondues,  d’autres  à du  mâchefer,  6c  enfin  des 
pierres  ponces.  La  couleur  des  lavanges  eft  ordinairement 
d’un  noir  mat;  leur  furface  fupérieure  eft  profondément 
fillonnée,  8c  ces  filions  affectent  une  figure  courbe;  l’in- 
férieure eft  pleine  de  cavités  qui  dans  quelques  - unes  ont 
plus  d’un  pouce  de  diamètre,  6c  fi  on  les  cafté,  011  trouve 
leur  intérieur  rempli  d’une  infinité  de  petits  trous  arrondis 
qui  lui  donnent  un  air  fpongieux.  Les  mâchefers  font 
moins  fpongieux  6c  beaucoup  plus  pefàns,  ils  n’affeélent 
aucune  figure  particulière  : la  plufpart  de  ces  morceaux 
font  noirs,  d’autres  grifâtres,  d’autres  enfin  d’un  rouge  de 
fer  rouillé;  mais  toutes  ces  matières  contiennent  des  points 
noirs  6c  jaunâtres  qu’on  ne  peut  méconnoître  pour  des  por- 
tions de  matière  vitrifiée.  Les  pierres  ponces  n’en  con- 
tiennent point , elles  font  extrêmement  légères,  fibrsufès,  6c 
parfaitement  fémblables  aux  pierres  ponces  qu’on  voit  ordi- 
nairement. 

Ces  laves  du  volcan  de  l’ifle  de  Bourbon  font  aflèz  fèm- 
blables  à celles  qu’a  autrefois  jetées  le  Puy-de-Domme:  elles 
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ne  font  pas  de  nature  à former  des  malles  confidérables  5c 
defquelles  on  puilfe  tirer  des  pierres  propres  à bâtir,  comme 
ie  font  celles  qu’a  jetées  la  montagne  de  Volvic,  & celles  que 
jettent  encore  aujourd’hui  quelques  volcans  d’Italie.  Celles 
qui  font  venues  de  fille  de  France  relfemblent  beaucoup 
plus  à ces  dernières , aulft  les  y emploie  t-on  dans  les  bâti- 
niens.  Le  volcan  de  cette  ille  y a caufo  encore  de  plus  grands 
ravages  que  celui  de  fille  de  Bourbon  n’a  pû  faire  dans  la 
ftenne:  il  paraît  par  une  relation  de  M.  Aublet,  Apothicaire- 
major  de  fille  de  France,  qu’il  n’y  a prelque  aucune  partie 
de  fille  qui  n’ait  été  bouleverfée  par  fes  éruptions.  On  trouve 
au  bord  de  la  mer  des  malles  énormes  de  madrépores  pé- 
trifiés, mariés  avec  des  laves;  le  terrein  y eft  rempli,  à une 
allez  petite  profondeur,  de  grains  ferrugineux  altérés  par  le 
feu  du  volcan  5c  dilfous  par  les  eaux  ; la  terre  y elt  parfomée 
de  petits  brillons  jaunâtres  qui  ne  font  que  du  ipath  cryftallifo 
6c  coloré  par  la  dilîblution  du  fer;  on  n’y  obforve  aucune  ré- 
gularité dans  les  différentes  couches,  & tout  y porte  les  marques 
du  plus  entier  & du  plus  affreux  bouleverfement. 

Les  illes  de  France  5c  de  Bourbon  ne  font  pas  les  feules 
de  ces  parages  qui  aient  fouffert  des  effets  des  volcans:  quel- 
ques pierres  ponces  rougeâtres  apportées  par  A1.  Daprès  de 
fille  Rodrigue,  donnent  lieu  de  croire  que  cette  ille  elt  dans 
le  même  cas.  Deux  morceaux  de  laves  apportés  de  Mada- 
gafcar  font  auffi  conjeéturer  à M.  Guettard  que  cette  ille 
pourrait  avoir  eu  anciennement  quelque  volcan.  Si  l’on  joint 
à ces  obfervalions  celle  qui  eft  rapportée  dans  l’Hiftoire  de 
* Voy.  Hifl.  l’Académie  *,  de  pierres  ponces  Bottantes'  dont  la  mer  étoit 
'7+3- r- J*-  couverte  dans  un  elpace  de  plus  de  cinq  cens  lieues  entre  le 
cap  de  Bonne-efpérance  6c  les  illes  de  Saint-Paul  5c  d’Amfi 
terdam,  qui  ne  pouvoient  y avoir  été  jetées  que  par  quelque 
volcan  ouvert  au  fond  de  la  mer,  on  fo  convaincra  aifoment 
que  le  fond  de  tout  cet  elpace  de  mer  eft  rempli  de  matières 
propres  à s’enflammer. 

Les  pierres  qui  font  venues  de  fille  de  l’Afcenfion , 6c  qui 
font  parlçmées  de  grains  ferrugineux  ou  vitrifiés,  de  même 
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qu’une  pierre  ponce  tirée  de  la  même  ifle,  & qui  eft  par- 
femée  de  grains  de  verre  &.  recouverte  d’une  elpèce  d’émail, 
donnent  tout  lieu  de  penfer  quelles  font  aulfi  l’ouvrage  du 
feu  : on  en  peut  dire  autant  de  celles  de  fille  de  Saint-Jago 
ia  plus  grande  des  ifles  du  cap  Vert,  où  il  y a effectivement 
un  volcan , & il  réfultera  de  toutes  ces  oblèrvations , que 
l’Afrique  eft  en  grande  partie  entourée  d’ifles  qui  contien? 
nent  des  volcans  actuellement  enflammés,  ou  qui  l’ont  été 
autrefois. 

Les  mines  font  la  dernière  partie  que  M.  Guettard  exa- 
mine dans  cet  ouvrage.  Une  des  plus  curieufes  eft  une  mine 
de  fer  en  boules  de  différentes  groflèurs,  qui  ont  depuis  un 
pouce  julqu’à  fix  de  diamètre.  Quoique  ces  boules  loient 
pelantes,  elles  ont  paru  à M.  Guettard  autant  terreufes  que 
ferrugineufes  : on  en  trouve  à fille  de  France  dont  l’intérieur 
eft  pluftôt  gris  que  verdâtre;  il  en  eft  aulfi  venu  de  Mada- 
gafcar  de  plus  flngulières  que  les  autres,  car  elles  paroilîênt 
toutes  compofées  d’autres  petites  boules  ferrugineufes  de  la 
grolïèur  d’un  pois.  L’ifle  Rodrigue  offre  une  elpèce  de  mine 
de  fer  qui  lèmble  être  compolee  de  débris  de  boules  pareilles 
aux  précédentes,  qui  auraient  été  calfées,  & enfuite  irrégu- 
lièrement réunies.  Enfin  on  trouve  fur  le  bord  de  la  mer , 
près  du  cap  de  Bonne-elpérance , des  amas  de  gravier  quart- 
zeux  liés  enfembie  par  une  matière  ferrugineufe,  qui  indi- 
quent qu’il  y a au  Cap  des  mines  de  fer;  Si  effectivement 
les  Hottentots  y en  avoient  découvert,  même  avant  l’arrivée 
des  Européens.  11  eft  aulfi  venu  de  la  Cochinchine  quelques 
morceaux  de  mines  de  fer,  parmi  iefquels  il  s’eft  trouvé  un 
morceau  de  mine  de  plomb  ou  d’antimoine. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  d’une  certaine  terre  venue  de 
Galant,  qu’on  prenoit  pour  une  mine  d’or,  à eau  le  des 
paillettes  brillantes  Si  talqueulès  quelle  contenoit;  il  en  eft 
venu  de  pareilles  du  cap  de  Bonne-elpérance,  de  fille  de 
Bourbon,  de  fille  de  France,  de  Rio- Janeiro  & de  Mada- 
gafear:  toutes  ces  terres  font  plus  ou  moins  remplies  de  pail- 
lettes qui  paroilfent  dorées  ou  argentées , mais  qui  ne  font 
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réellement  que  du  talc.  On  dirait  prelque,  avoir  l’abondance 
de  cette  elpèce  de  production , que  la  Nature  auroit  voulu  le 
moquer  de  l’avarice  8c  de  la  cupidité  des  hommes. 

On  trouve  près  du  cap  de  Bonne-efpérance,  dans  le  voifi- 
nage  des  bains  chauds  qui  y font,  du  foufre  de  très -bonne 
qualité  8c  parfaitement  lêmblable  à celui  qu’on  tire  de  dif- 
férais endroits  de  l’Europe. 

II  paraît,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  que 
le  même  ordre  obfervé  par  M.  Guettard  dans  les  fofiîles 
d’une  partie  de  l’Europe,  de  l’Afie,  de  l’Afrique  Sc  de  l’A- 
* Voy.  Hip.  mérique  *,  le  retrouve  aux  autres  extrémités  de  ces  mêmes 
'•» parties  du  Monde:  on  reconnoîtra  fins  peine,  à toutes  les 
■•7S*>¥-  obfervations  que  nous  avons  rapportées,  une  bande  Ichitteulê 
8c  métallique  qui  , em bradant  la  partie  méridionale  de 
l’Afrique  8c  de  l’Afie,  va  par-dedôus  la  mer  le  prolonger 
en  Amérique.  On  fera  même  confirmé  dans  cette  idée  par 
le  Mémoire  envoyé  par  M.  le  Juge,  de  la  Cochinchine;  on 
y verra  que  ce  Royaume  abonde  en  tout  ce  qui  conflitue  la 
nature  de  cette  bande,  qu’il  n’eft  fiblonneux  qu’au  bord  delà 
mer,  qu’il  n’a  aucune  des  productions  qui  appartiennent  aux 
bandes  marneulês,  ou  que  s’il  en  a en  quelques  endroits , elles 
peuvent  rentrer  aifément  dans  l’ordre  propole  par  M.  Guettard. 
Il  ferait  bien  fingulier  que  cet  ordre  le  retrouvât  fi  confiant- 
rnent  fuivi  dans  des  pays  fi  éloignés  8c  fous  des  climats  fi  difi 
férens , fi  ce  n’étoit  celui  de  la  Nature. 


SUR  UNE 

NOUVELLE  CONSTRUCTION  DE  CANONS. 

Ceux  qui  le  font  trouvés  dans  les  occafions  où  on  em- 
ploie l’Artillerie,  lavent  combien  il  ferait  feuvent  à 
feuhaiter  que  les  pièces  pufTent  être  allez  légères  pour  être 
tranfportées  facilement.  On  lait  que  le  célèbre  Gudave  fit 
faire,  pour  une  expédition  particulière,  des  canons  allez  légers 
pour  être  portés  par  quatre  foldats,  8c  que  ces  pièces  fingulièrej» 
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ïui  facilitèrent  la  victoire;  mais  ie  détail  de  la  fabrique  de  ces 
canons  n’elt  pas  venu  jufqu  a nous,  & ie  problème  de  joindre 
à la  légèreté  des  pièces  une  folidité  fuffifante,  eft  encore  à 
rélbudre:  M.  d’Arcy  en  a tenté  la  lolution,  & voici  de  quelle 
manière  il  s’y  efl  pris. 

11  a fait  faire  un  canon  de  quatre  livres  de  balle,  dont 
lame  avoit  le  calibre  ordinaire , mais  qui  ne  conlèrvoit  Ion 
épai  fleur  qu’à  la  culaflè  & à fon  embouchure  ; dans  tout  le 
refie  de  fa  longueur,  la  pièce  étoit  diminuée  de  façon  quelle 
n’a  voit  qu’en  viron  un  pouce  & demi  depaifTeur,  & qu’au 
fortir  du  tour  elle  refTembloit  à une  bobine.  Le  creux  de 
cette  bobine  a été  rempli  par  les  circonvolutions  d’une  corde 
de  fix  lignes  de  tour,  compofée  de  fix  torons  formés  chacun 
de  trois  fils  ; un  morceau  de  cette  même  corde  n’a  rompu 
que  fous  un  poids  de  500  livres:  en  la  roulant  autour  de  la 
pièce,  elle  étoit  toujours  chargée  d’un  poids  de  1 5 o livres, 
qui  l’obligeoit  de  s’y  appliquer  également  & de  ferrer  allez 
pour  réfifter  à la  poudre  fans  être  allez  tendue  pour  caffer 
fors  de  l’explofion.  Le  canon  a été  entièrement  couvert  de 
plufieurs  révolutions  de  cette  corde  paffant  les  unes  au  defîîis 
des  autres,  en  plus  grand  nombre  vers  la  culaflè,  & en  plus 
petite  épaiffeur  à fôn  extrémité  : en  cet  état , il  ne  pefoit  pas 
200  livres.  On  l’a  chargé  d’abord  de  12  onces  de  poudre, 
enfuite  de  1 6,  & enfin  de  20,  qui  efl  la  charge  ordinaire 
d’un  canon  de  quatre  livres,  toûjours  une  bourre  fur  la  poudre, 
un  boulet  & une  bourre  fur  le  boulet. 

Le  canon  a parfaitement  réfifté  aux  deux  premières  épreuves; 
à la  troifième,  c’eft-à-dire,  avec  20  onces  de  charge,  il  na 
pas  crevé,  mais  il  a manqué  par  où  M.rs  Bouguer,  du  Hamel, 
Noliet  & de  Montigny,  que  l’Académie  avoit  nommés  pour 
affilier  à ces  expériences,  avoient  prévû  qu’il  manqueroit: 
la  culaffe  s’eft  détachée  du  canon , & a été  emportée  à 1 5 
ou  20  toiles  en  arrière,  pendant  que  la  volée  a été  portée 
environ  1 8 pieds  en  avant. 

On  a examiné  ce  canon , & on  a trouvé  que  le  métal  étoit 
comme  guilioché  à l’extérieur;  les  révolutions  de  la  corde 
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étoient  entrées  dans  le  cuivre,  mais  beaucoup  plus  vers  fa 
culalTe  Sc  beaucoup  moins  vers  l’embouchure,  ce  qui  prouve 
à la  fois  la  réfiltance  que  la  corde  avoit  faite  à l’effort  de  la 
poudre,  5c  que  cet  effort  diminue  confidérablement  à mefure 
qu’on  s’éloigne  de  la  culafîê. 

M.  d’Arçy  a encore  fait  faire  un  petit  canon  de  fer  dont 
lame  avoit  i i pouces  & demi  de  longueur  fur  8 lignes 
de  diamètre;  l’épaifîèur  du  métal  n’étoit  que  de  j-  de  ligne, 
il  a été  fortifié  par  fêpt  épaifîêurs  d'une  ficelle  qui  avoit  z 
lignes  j de  circonférence,  & qui  a été  tendue,  en  la  roulant 
fur  le  canon , par  un  poids  de  2 5 livres.  Ce  canon  a réfifté 
à une  charge  de  5 gros  de  poudre:  fit  luperficie  s’eft  trouvée 
guillochée,  comme  celle  du  premier,  par  i imprefîion  de  1a 
ficelle;  mais  pour  connoître  de  combien  elle  avoit  augmenté 
la  force  5c  la  réfiftance  du  métal , on  l’a  chargé , dépouillé 
de  fi  ficelle,  Sc  il  a rompu  fous  la  charge  de  2 gros  i;  l’en- 
veloppe avoit  donc  augmenté  fa  force  de  moitié.  Toutes  ces 
expériences  donnent  lieu  d’efpérer  qu’on  pourra  parvenir  à 
faire  des  canons  portatifs  Sc  d’une  folidité  fuffilante:  on  voit 
aflèz  dans  combien  d’occafions  des  pièces  de  cette  nature 
peuvent  être  utiles. 


OBSERVATIONS 

DE  PHYSIQUE  GENERALE. 

MI. 

..  Arture,  Médecin  du  Roi  à Cayenne,  a envoyé  à 
M.  de  Reaumur  les  Obfervations  fuivantes  fur  l’elpèce  de  ver 
nommé  Macaque.  Cet  infèéle  eft  du  genre  de  ceux  qui  fê 
trouvent  fous  la  peau  des  animaux,  5c  qui  y vivent  ju  qu’à 
leur  transformation  en  mouches,  de  la  finie  5c  du  pus  qu  ils  y 
occafionnent.  O11  en  voit  affez  fréquemment  fur  i'efpèce  ne 
finge  qui  eft  la  plus  commune  en  France,  5c  c’eft  probablement 
de  cet  animal,  qui  fe  nomme  en  Langue  du  pays,  Macaque, 

que 
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que  le  ver  a pris  fon  nom.  On  en  rencontre  aufli  fur  les  che- 
vaux, fur  les  chiens,  fur  les  chats,  fur  les  oi féaux,  & même  fur 
les  hommes  ; mais  on  n’en  trouve  guère  que  fur  des  Nègres,  des 
foldats,  ou  fur  quelques  autres  perfônnes  mal-propres  ou  peu 
vêtues:  il  ne  s’en  voit  jamais  que  fur  les  parties  découvertes; 
celles  que  les  habits  couvrent,  en  font  toujours  exemptes.  Il  y a 
toute  apparence  que  la  mouche  qui  produit  le  ver,  vient  pondre 
Ion  œuf  fous  la  peau  de  l’animai  au  moyen  de  quelque  tarrière 
qui  lui  fert  à la  percer  & à conduire  Ion  œuf,  & quelle  prend 
le  temps  où  elle  le  trouve  endormi.  L’infecte  éclos  occafionne 
une  tumeur  alfez  confidérable , qui  s’enflamme  & donne  la 
fièvre:  on  peut  hâter  la  maturité  de  cette  tumeur  par  les 
remèdes  ordinaires  ; alors  elle  s’ouvre  d’elle-même,  & le  ver 
s’y  fait  apercevoir  par  lès  mouvemens;  mais  il  eft  fôuvent 
très-difficile  de  l’en  tirer,  quoiqu’il  tienne  à rien;  & pour 
épargner  des  douleurs  au  malade,  on  fe  contente  d’appliquer 
fur  la  tumeur  ouverte  des  feuilles  de  tabac  ou  de  chou  caraïbe, 
qui  font  périr  le  ver  en  peu  de  jours  ; alors  il  fort  avec  la 
matière,  & la  plaie  guérit  aflëz  promptement. 

I I. 


Le  4 Novembre  de  cette  année,  furies  3 heures  25  minutes 
après  midi,  le  Soleil  étant  chaud  & brillant,  on  aperçut 
à Yvoy  en  Berry,  terre  appartenante  à M.  le  Marquis  de 
Putanges , une  grofie  boule  de  feu  accompagnée  d’une  longue 
queue  de  même  matière , (jlont  on  ne  voyoit  pas  la  fin.  Ce 
météore  étoit  placé  entre  le  Nord  & le  Levant  ; il  y demeura 
fufpendu  à environ  vingt  pieds  de  terre  pendant  quelques 
fécondes , après  quoi  il  parut  une  groflè  fumée  blanche  qui 
s’éleva  en  l’air , & un  moment  après  on  entendit  comme  deux 
coups  de  canon.  Ce  feu  ne  caufâ  aucun  dommage,  &.  le  temps 
refta  fort  clair  tout  le  relie  de  la  journée. 


I I I. 


M.  Ribaud , Curé  de  Saint  - Chriftophe  près  la  Palice  en 
Bourbonnois,  a envoyé  à M.  l’Abbé  Nollet  la  relation  d’un 
autre  phénomène  du  même  genre.  Le  4 Décembre  1753, 
Hifl.  1753-  • R 
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fur  les  3 heures  après  midi , le  Soleil  étant  très -beau,  on 
vit  paraître  près  de  l’horizon  un  météore  en  forme  de  fu- 
12e- volante,  qui  lêmbloit  avoir  5 pouces  de  diamètre  fur  un 
pied  de  longueur  ; elle  paroilfoit  aller  d’orient  en  occident 
d’une  marche  uniforme  &.  directe  : apiès  avoir  couru  pendant 
un  certain  temps , elle  le  réduilît  en  étincelles  qui  formèrent 
comme  une  très -belle  plaque  d’or.  Des  Bergers  alfurèrent 
depuis  à M.  Ribaud  qu’ils  l’avoient  vue  tomber  dans  un  étang 
à 300  pas  de-là.  Le  chemin  quelle  avoit  parcouru  en  l’air 
demeura  marqué  pendant  4 ou  5 minutes,  par  une  trace 
de  fumée  noirâtre  qui  le  diiïipa  enfuite.  A cette  apparition 
fuccéda  lentement  un  bruit  lourd,  & cependant  aliez  fort, 
plus  femblable  à celui  qui  accompagne  ordinairement  les 
tremblemens  de  terre,  qu'à  celui  du  tonnerre  : la  fin  de  la 
journée  fut  très-belle. 

I V. 

Le  1 t Juillet  1733  , il  s’éleva  à Toul,  furies  2 heures 
après  midi,  un  orage  accompagné  de  quelques  coups  de 
tonnerre  qui  fembloient  être  éloignés.  Immédiatement  après 
parut  une  nuée  longue  & fort  noire,  venant  du  midi  au  nord, 
qui  s’alongea  fur  la  ville,  & de  laquelle  tomba  une  grêle 
monftrueulê  par  là  grolîeur:  un  des  grains,  qui  avoit  cepen- 
dant déjà  perdu  de  la  nralfe , fut  trouvé  de  2 5 lignes  de 
longueur  fur  1 4 d’épailîèur  & 1 8 de  largeur  ; celui-ci  étoit 
une  efpèce  de  parallélépipède;  un  autre,  mefuré  à l’inftant  de 
£1  chute,  avoit  près  cle  3 pouces  en  tout  lêns  : on  en  a pelé 
un  autre  fort  gros,  qui  self  trouvé  de  6 onces.  Ces  grêlons 
énormes  étoient  des  polyèdres  irréguliers,  armés  d’efpèces  de 
nervures  formées  par  l’alîêmblnge  d’autres  grêlons  plus  petits 
qui  s’y  étoient  collés.  L’intérieur  du  gros  grêlon  étoit  blan- 
cheâti  e , & aulTi  dur  que  la  glace  ordinaire. 

Ces  gros  grains  étoient  en  petite  quantité,  & la  nuée 
a pâlie  allez  vite,  ce  qui  a rendu  le  dommage  beaucoup 
moindre  qu’il  n’auroit  été  fins  ces  deux  circonllances  : il  y 
a eu  cependant  plufieurs  per  Ion  nés  & beaucoup  d’animaux 
domelîiques  de  tués  ou  bielles,  faute  d’avoir  pû  le  mettre 
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allez  promptement  à l'abri.  La  nuée  avoit  à peine  une  demi- 
lieue  de  large  ; bien-tôt  elle  a été  mêlée  de  pluie  & a dégé- 
néré en  une  grêle  ordinaire.  M.  le  Comte  de  Trefîîm  a lait 
fondre  piufieurs  de  ces  grêlons  dans  un  vafe  propre,  ôc  ayant 
fait  évaporer  l’eau  qu’ils  ont  donnée,  il  n’efl  refié , fur  une 
pinte  d’eau,  qu’en  viron  deux  grains  & demi  dune  terre  in  lipide 
qui  fermentoit  avec  les  acides  conrme  une  terre  abforbante. 
Celte  relation  eft  tirée  d’une  lettre  de  M.  le  Comte  de  Treffan, 
Se  d’un  détail  donné  par  M.  Montignot , Chanoine  de  la 
Cathédrale  de  Toul,  que  M.  le  Comte  de  Cuftine,  Corref- 
pondant  de  l’Académie  à Nancy,  lui  a envoyé. 

Y. 


M.  Muffchenbroeck  a obfèrvé  à Leyde  un  parhélie  le  1 8 
Oélobre  à 10  heures  & un  quart  du  matin;  il  étoit  placé 
à même  hauteur  que  le  Soleil , qui  étoit  alors  élevé  de  1 8 
degrés  fur  l'horizon,  & au  midi,  c’efl-à-dire,  à la  droite  de 
cet  aflre  dont  il  étoit  éloigné  d’environ  3 o degrés.  Le  faux 
Soleil  ne  paroifîoit  pas  plus  brillant  que  ne  i'efl  ordinaire- 
ment le  Soleil  vû  au  travers  des  nuages , il  étoit  allez  mal 
terminé  & avoit  à peu  près  le  même  diamètre  que  cet  aflre  : 
de  chaque  côté  du  faux  fôleil  partoit  une  queue  lumineufè, 
qui  setendoit  horizontalement  dans  la  longueur  d’environ  2 5 
degrés  ; la  lumière  en  étoit  très-vive  à fôn  origine,  mais  elle 
alloit  toujours  en  diminuant  vers  les  extrémités  où  elle  étoit 
à peine  fènfible:  il  partoit  encore  du  faux  fôleil  unetroifième 
queue  lumineufè,  qui  s’élevoit  verticalement;  celle-ci  étoit 
plus  large  que  les  autres,  elle  avoit  environ  1 2 degrés  de 
longueur,  & on  y voyoit  les  fèpt  couleurs  de  l’arc-en-ciel 
très-vives  & très-faciles  à diflinguer,  le  rouge  tourné  vers  le 
Soleil  & le  violet  à l’oppofite.  Les  couleurs  de  cette  queue 
s’affoi Mirent  afîèz  promptement  & difparurent  en  peu  de 
temps,  laiffant  la  queue  lumineufe  très-lënfible,  mais  fans 
couleur. 

A 47  degrés  au  deffusdu  Soleil  paroifîoit  un  arc  lumineux 
d’environ  po  degrés,  qui  avoit  pour  centre  le  zénith,  dont 
la  convexité  étoit  tournée  du  côté  du  Soleil , & qui.  avoit  la 
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largeur  8c  les  couleurs  d’un  arc-en-ciel  ordinaire,  très-vives 
Sc  très-bien  difiinguées,  le  rouge  tourné  vers  le  Soleil  8c  le 
violet  vers  le  zénith.  L’air,  pendant  la  durée  de  ce  phéno- 
mène, netoit  pas  abfolunient  ferein  , on  y remarquoit  un 
brouillard  clair  8c  quelques  petits  nuages  blancs;  il  n’y  avoit 
prefque  point  de  vent,  mais  après  midi  il  le  leva  au  fud-ouelt 
8c  devint  extrêmement  violent  pendant  la  nuit. 

y i. 

Plulieurs  Phyficiens  ont  penfi  que  le  verre,  ou  du  moins 
les  matières  qui  approchent  de  l’état  de  vitrification , étoient 
abfolument  néceffaires  pour  finie  avec  fiuccès  l’expérience  de 
Leyde:  voici  cependant  des  expériences  qui  prouvent  évidem- 
ment le  contraire.  Un  des  amis  de  M.  du  Tour,  Correfpon- 
dant  de  l’Académie,  lui  ayant  apporté  une  feuille  de  talc  de 
Moficovie,  matière  qui,  comme  on  fiait,  n’a  rien  de  commun 
avec  le  verre  que  la  tranlparence,  Sc  qui  n’eft  pas  même  fin  fi 
ceptible  de  vitrification,  il  lui  vint  en  penfée  d’elfiiyer  fi 
cette  feuille  ne  pourrait  pas  être  fubfiituée  au  carreau  de  vitre 
qu’emploie  M.  Franklin  : pour  cela  il  plaça  la  feuille  de  talc 
fur  l’extrémité  de  la  barre  éleélrique  8c  po(a  defiîis  les  doigts 
d’une  main,  de  façon  que  la  feuille  étoit  entre  cette  main 
8c  la  barre;  il  efiaya  enfuite  de  tirer  avec  l’autre  main  une 
étincelle  de  la  barre,  8c  refièntit  une  commotion  des  plus  vives. 
La  feuille  de  talc  fut  enluite  placée  entre  deux  lames  de 
métal  quelle  débordoit  beaucoup  en  tout  fins,  8c  dont  celle 
de  défions  touchoit  à la  barre:  M.  du  Tour  mit  fur  celle 
de  defiiis  une  carte  à jouer,  8c  y ayant  appuyé  une  des 
extrémités  d’un  gros  fil  de  fer  coudé,  il  approcha  l’autre  de 
la  barre,  8c  il  partit  à i’inftant  une  étincelle  foudroyante  qui 
perça  la  carte;  fipt  à huit  autres  le  furent  fuccefiï vement , 
mais  l’expérience  n’alla  pas  plus  loin,  Sc  quoique  l’éleélricité 
de  la  barre  fi  foûtînt  la  même,  M.  du  Tour  ne  put  réuffir 
ni  à percer  des  cartes,  ni  même  à faire  l’expérience  de  Leyde. 
Le  lendemain,  en  examinant  la  feuille  de  talc,  il  s’aperçut 
qu’il  y avoit  quelques  fê'ures  Sc  deux  petits  trous;  il  la  mit 
alors  fur  la  barre , Sc  appuyant  le  doigt  fur  une  partie  de  la 
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feuille  éloignée  des  trous  8c  exempte  de  fêlures,  il  tira  de 
l’autre  main  une  étincelle  & le  procura  la  commotion  ; mais 
malgré  l’attention  qu’il  eut  à ne  placer  entre  les  deux  lames 
de  métal  que  des  parties  de  la  feuille  de  talc  éloignées  des 
trous  6c  des  fêlures,  il  ne  put  réulfir  à percer  la  carte:  alors 
il  retrancha  de  la  feuille  tout  ce  qui  étoit  fêlé  ou  troué,  & 
la  réduilit  à n’avoir  que  trois  pouces  un  quart  de  longueur 
fur  deux  pouces  6c  demi  de  largeur  ; il  en  dora  de  part  6c 
d’autre  le  milieu,  laifîànt  tout  autour  une  bande  non  dorée. 
Dans  cet  état  elle  a été  employée  avec  fuccès , tant  pour 
opérer  la  commotion  de  Leyde , que  pour  faire  percer  la 
carte  par  l’étincelle  foudroyante.  Que  devient  dans  cette  cir- 
confïance  la  figure  attribuée  aux  pores  du  verre,  6c  qu’on 
ne  peut,  fans  de  bien  fortes  preuves,  fuppolêr  à ceux  d’une 
matière  dont  la  nature  elt  fi  différente! 

Y I I. 

L’Académie  a déjà  rendu  compte  au  Public  de  plufieurs 
tentatives  qui  avoient  été  faites  pour  guérir  des  paralytiques 
par  le  moyen  de  l’éJeélricité.  Voici  enfin  une  guérilon  très- 
complète  d’une  paralyfie,  à la  vérité fingulière,  6c  par  fa  caulè, 
6c  par  le  fiége  quelle  occupoit.  Une  fille  âgée  de  1 3 à 1 4 ans, 
étant  feule  dans  là  mailbn,  entendit  frapper  rudement  à la 
porte  ; la  peur  la  fàifit , ôc  elle  tomba  dans  de  violentes  con- 
vulfions.  Ce  mal  ne  fut  pas  pluflôt  appaifé,  qu’il  fut  fuivi 
d’une  efpèce  de  paralyfie  très  - extraordinaire , qui  la  privoit 
de  l’ufàge  de  la  main  8c  de  l’avant-bras , fans  affeéler  le  bras 
ni  l’épaule.  La  cuifle  8c  le  pied  étoient  auffi  impotents , fans 
que  la  jambe  fût  attaquée  : la  langue  fur-tout  étoit  retirée  en 
delîous  làns  aucun  mouvement , 6c  par-defïïis  tout  cela  cette 
fille  tomboit  très-fréquemment  dans  des  accès  d’épilepfie.  Ces 
fâcheux  lymptomes  cédèrent  aux  remèdes , mais  la  langue 
demeura  obflinément  dans  une  inaélion  totale.  Lorlqu’on 
vouloit  en  redreffer  la  pointe  avec  les  doigts,  on  11e  le  pou  voit 
qu’avec  peine  ; 8c  dès  qu’011  la  lailfoit  libre,  elle  reprenoit 
là  première  forme  avec  vivacité.  M.  Ailaman , qui  la  vit  en 
eetétat,  jugea  que  fi  f électricité  pouvoit  avoir  quelque  vertu, 
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ce  de  voit  être  dans  cette  occafion , 6c  fur  un  fujet  d'ailleurs 
bien  fain.  II  éleélrifa  donc  la  malade,  en  tirant  des  étincelles 
de  fa  langue  : dès  le  premier  jour  il  crut  y remarquer  quelque 
mouvement;  le  lendemain,  l’expérience  ayant  été  répétée,  le 
mouvement  fut  très-lènfible.  A la  quatrième  expérience  la 
langue  setoit  allez  déroulée  pour  prendre  la  figure  d’un  pont; 
à la  dixième,  après  une  fuite  de  progrès  très-vifibles,  la 
malade  parvint  à la  redrefièr  entièrement;  à la  douzième  elle 
la  tira  hors  de  fa  bouche  , 5c  commença  à parler  imparfaite- 
ment 5c  en  bégayant  : fept  ou  huit  élefirifitions  confécutives , 
5c  l’exercice  qui  vrai  - ïemblablement  11e  manqua  pas,  lui 
rendirent  enfin  le  libre  ufige  de  la  parole  tel  quelle  l’avoit 
eu  avant  fa  maladie.  Voilà  donc  une  gtiérifôn  entièrement 
due  à l'effet  de  leleélricité  : on  peut  y joindre  celles  que  M. 
le  Roy  a opérées,  l’une  fur  un  Correfpondant  de  l’Académie 
tourmenté  d’un  violent  mal  de  dents,  5c  l’autre  fur  un  Pro- 
feffeur  de  Strafbourg,  attaqué  de  la  furdité,  qui  tous  deux 
ont  été  guéris  par  leleélricité  qu’il  leur  a appliquée. 

VIII. 

Voici  un  effet  de  leleélricité  bien  différent , 5c  qui 
fait  voir  avec  combien  de  prudence  on  doit  s’expofêr  aux 
expériences  nouvelles  en  cette  matière.  Le  6 Août  1753, 
M.  Richmann , de  l’Académie  impériale  de  Péterfbourg , 
5c  Profeffeur  de  Phyfique  expérimentale  dans  la  même  ville, 
fut  tué  en  examinant  de  trop  près  un  appareil  qu’il  avoit 
dreffé  pour  recevoir  l’éleélricité  des  nuées  orageufes.  Le  fieur 
Sokolow,  Graveur  de  l’Académie,  qui  étoit  alors  avec  lui,  5c 
l’aidoit  à faire  les  expériences,  a dit  qu’il  avoit  vû  un  globe 
de  feu  bleuâtre,  gros  comme  le  poing,  s’élancer  de  l’appareil 
vers  le  front  de  M.  Richmann  qui  en  étoit  alors  éloigné 
d’environ  un  pied.  M.  Sanchez,  qui  a écrit  cet  accident  à 
M.  l Abbé  Nollet,  dit  qu’à  i’infpeélion  du  cadavre  on  remar- 
qua extérieurement  des  traces  comme  de  brûlure;  il  y en 
avoit  une  au  front,  fans  cependant  que  les  cheveux  euflênt 
été  brûlés;  deux  autres  paroiffoient  aux  deux  cotés  de  la  poi- 
trine 5c  la  dernière  étoit  au  pied  gauche , dont  le  foulier  avoit 
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été  déchiré.  A l’ouverture  du  corps,  on  trouva  la  partie  pofté- 
rieure  du  poulnion  noirâtre  5c  farcie  de  fang  ; la  partie  mem- 
braneulê  de  la  trachée -artère  étoit  comme  u(ée  : en  prefîànt 
les  bronches,  il  fortit  du  fang  écumeux  de  la  trachée-artère 
comme  il  en  étoit  ferli  lorlqu’on  avoit  remué  le  corps  après  la 
mort.  Le  cœur  étoit  en  bon  état,  mais  les  vailîèaux  de  la 
partie  poflérieure  des  inteflins  grêles,  principalement  ceux  du 
duodénum , 5c  tout  le  pancréas , étoient  remplis  5c  gorgés  de 
fang  : le  relie  du  corps  étoit  dans  fon  état  naturel. 

11  elt  plus  que  vrai-femblable  que  cette  mort  a été  l'effet 
d’une  très-forte  électricité , communiquée  à la  verge  de  fer 
par  les  nuées  orageufes;  5c  fi  on  joint  à ce  terrible  accident 
l’expérience  rapportée  par  M.  de  Romas*,  on  fera  certaine- 
ment  peu  tenté  de  s’expolêr  fans  précaution  à i’aétion  d’une  sj>j- 
matière  dont  nous  femmes  encore  li  peu  les  maîtres  de  prévoir 
5c  de  modérer  les  effets. 

I X. 

M.  Baux,  Médecin  à Nîmes,  a communiqué  à M. 
de  Reaumur  l’expérience  fuivante.  Le  23  Juillet  1753, 
vers  7 heures  du  foir,  le  Soleil  ayant  celfé  de  donner  dans 
fon  jardin,  il  y fufpendit,  à une  branche  d’oranger,  un 
thermomètre  ; il  en  fufpendit  un  pareil , de  manière  qu’il  fût 
plongé  dans  l’eau  d’un  baffin  expofé  au  midi , 5c  que  le  Soleil 
avoit  échauffée.  Demi-heure  après,  il  retira  de  l’eau  ce  der- 
nier thermomètre,  5c  vit  que  la  liqueur  étoit  defeendue  au 
2 oe  degré , tandis  que  celle  du  thermomètre  attaché  à la 
branche  d’oranger  étoit  au  22e.  Il  fufpendit  alors,  au  même 
endroit  celui  qu’il  avoit  tiré  de  l’eau,  comptant  bien  d’en  voir 
remonter  la  liqueur  au  22e  degré,  comme  elle  fembloit 
devoir  faire,  l’inftrument  paffant  dans  un  air  plus  chaud  que 
l’eau  d’où  il  fertoit;  mais  il  fut  bien  lin-pris  de  la  voir,  au  con- 
traire, defeendre  en  2 ou  3 minuta  jufqu’au  17e,  où  elle 
refia  comme  ftationnaire  pendant  2 ou  3 autres  minutes, 
après  quoi  elle  remonta,  dans  l’efpace  de  2 o ou  25  minutes, 
au  21e  degré , terme  auquel  étoit  defeendue  alors  la  liqueur 
du  thermomètre  attaché  à la  branche  d’oranger.  L’expérience 
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a été  répétée  en  différais  temps  & en  différais  lieux,  & tou- 
jours avec  le  même  fuccès.  Ceci  revient  à l’idée  de  rafraîchir 
les  liqueurs  en  fufpendant  à l’air  le  vafe  qui  les  contient,  en- 
» Voy.  Wfl.  veloppé  d’un  linge  mouillé,  dont  nous  avons  parlé  en  1749  *, 
1749  • F-7S-  d’après  M.  de  Mairan,  au  moyen  de  laquelle  il  donne  la  raifon 
d’une  pratique  à peu  près  femblable,  ufitée  dans  plulieurs 
endroits  de  l’Inde. 


Voy.  Mém. 
PaSe  35- 
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Nous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires , 

L’Hiltoire  des  maladies  épidémiques  de  1753,  ob- 
fervées  à Paris  en  même  temps  que  les  différentes  tempéra- 
tures de  l’air.  Par  M.  Malouin. 

Les  Obfervations  Botanico  - météorologiques  fûtes  en 
1752  à Denainviliiers.  Par  M.  du  Hamel. 

Et  les  Obfervations  météorologiques  faites  en  1753  à 
i’Obfervatoire  royal. 


Cette  année  parut  un  Ouvrage  de  M.  l’Abbé  Nollet, 
intitulé:  Lettres  fur  1' E'leélricité , dans  lefquelles  on  examine 
les  dernières  découvertes  qui  ont  été  faites  fur  celte  matière,  & les 
conféquences  que  l’on  en  peut  tirer. 

M.  l'Abbé  Nollet  s’efl  propofé  de  rendre  compte  au  Pu- 
blic, dans  les  neuf  Lettres  qui  compofent  cet  Ouvrage,  de 
plufieurs  découvertes  nouvellement  fiites  fur  l’éleélricité , & 
en  particulier  des  expériences  de  M.  Franklin  fur  l’éieélricité 
des  nuées  orageufes  , d’examiner  avec  foin  les  conféquences 
qu’on  en  peut  légitimement  tirer,  & d’en  détruire  d’autres  que 
quelques  Phyficiens  ont  cru  pouvoir  en  déduire. 

La  première  lettre  de  M.  l’Abbé  Nollet  efl  uniquement 
deflinée  à donner  une  légère  idée  de  i’ingénieufe  application 
faite  de  nos  jours  de  l’éleèlricité  aux  phénomènes  du  tonnerre, 
& à en  donner  une  hiftoire  abrégée.  M.  Franklin  , Anglois, 
habitant  de  Philadelphie  en  Penfilvanie,  ayant  répété  plu- 
fieurs expériences  de  l’éleélricité,  & s’étant  occupé  de  cette 
matière  pendant  quelques  années , conçut  à ce  fujet  quelques 
idées  ingénieurs  qu’il  appuya  de  plufieurs  expériences.  II 

écrivit 
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écrivit  le  tout  en  differentes  lettres  & en  differens  temps  à 
M.  Collinfon,  Ion  ami,  Membre  de  la  Société  royale  de 
Londres:  celui-ci  raffembla  ces  morceaux  féparés  & les  pu- 
blia en  anglois  ; bien-tôt  après  il  fut  traduit  en  notre  langue 
Sc  publié  par  M.  d’Alibard,  qui  y joignit  une  hiffoire 
abrégée  de  leieélricité.  Cet  Ouvrage  fut  d’autant  mieux 
accueilli , qu’un  ami  de  M.  d'Alibard  offrit  aux  Curieux 
d’en  répéter  devant  eux  les  expériences,  dont  la  plufpart 
parurent  abfolument  nouvelles,  quoiqu’un  grand  nombre  de 
ces  expériences  eût  déjà  été  publié  dans  divers  Ouvrages 
précédemment  publiés  en  Angleterre,  en  France  ou  en  Alle- 
magne. Les  fpeélateurs , qui  n’avoient  pas  lu  ces  Ouvrages, 
étoient  dans  le  même  cas  que  M.  Franklin,  qui  probable- 
ment n’en  avoit  pas  encore  entendu  parler. 

Entre  les  idées  neuves  & hardies  que  le  génie  avoit  four- 
nies à M.  Franklin,  une  des  plus  ffngulières  eft  celle  d’attri- 
buer les  phénomènes  du  tonnerre  à leleélricité;  & quoiqu’il 
eut  été  prévenu  fur  ce  point  en  Europe  par  M.  l'Abbé 
Nollet,  cependant  on  ne  peut  lui  difputer  la  gloire  d’avoir 
pouffe  plus  loin  que  perlonne  cette  idée,  dont  il  ne  devoit 
avoir  pour  lors  aucune  connoiffance. 

De  ce  principe,  & de  l’expérience  faite  par  M.  Franklin, 
que  les  corps  pointus  non  éleélriques  tirent  de  plus  loin 
le  feu  de  ceux  qui  font  éleélriques,  que  des  corps  pareils 
terminés  par  une  tête  ronde,  il  ofâ  conclurre  que  des  pointes 
de  fer,  placées  dans  des  endroits  élevés,  pourroient , fans 
explofion,  foûtirer,  pourainfi  dire,  le  feu  des  nuées  éleélriques 
& le  tranfmettre  à la  terre  où  il  fè  trouveroit  comme  ab- 
forbé;  & que  d’un  autre  côté,  fi  ces  pointes  étoient  ilôlées  ° 
par  le  moyen  d’un  gâteau  de  réfine , de  cordons  de  foie, 
de  foûtiens  de  verre  qui  puffënt  empêcher  ce  feu  de  paiïèr 
plus  loin,  elles  s’en  chargeraient,  donneroient  des  étincelles 
à l’approche  des  corps  non  éleélriques,  & feraient  à peu 
près  tout  ce  que  fait  la  bouteille  de  l’expérience  de  Leyde. 
Quelque  facile  à faire  que  fût  cette  expérience,  M.  Franklin 
ne  l’a  point  Lite;  mais  ce  qu’il  avoit  négligé  de  tenter  à 
Bfi.  i7J3 • . L 
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Philadelphie,  l’a  été  en  France  avec  fuccès.  M.  d’Atibard  l’a 
exécuté  le  premier  à Marly-la-ville,  village  à environ  fix  lieues 
au  nord  de  Paris:  la  même  expérience  a étéenfuile  répétée  à 
l’Obfèrvatoire  & en  difFe'rens  endroits  de  la  ville  de  Paris,  & 
toûjours  avec  le  même  fuccès;  la  barre  a toujours  donné  des 
étincelles  plus  ou  moins  vives  à l’approche  des  nuées  orageules, 

* Voy.  FUJI,  fouvent  même  lorfqu’il  n’y  en  avoit  point*. 

/ 7S2>  P-  ?•  De  ces  expériences,  il  fuit  évidemment  que  le  feu  éleétrique 
répandu  dans  les  nuées,  ou  même  dans  l’air,  palîe  dans  les 
corps  qui  font  propres  à le  recevoir,  & que  fi  ces  corps  font 
ifolés , ils  s’en  chargent  au  point  de  donner  des  étincelles 
plus  ou  moins  vives  à l’approche  des  corps  non  éieétriques, 
& quelquefois  de  donner  d’eux  - mêmes  des  aigrettes  lu- 
mineules  ; mais  de  ce  que  le  feu  électrique  d’une  nuée  enfile 
la  route  des  pointes  qu’on  lui  expole,  doit-on  conclurre  avec 
la  même  certitude  que  ces  pointes  font  un  moyen  fuffifànt 
pour  en  dépouiller  cette  nuée?  non  fans  doute:  il  n’y  a nulle 
proportion  entre  le  feu  électrique  que  contient  une  nuée  de 
plufieurs  lieues  d’étendue,  & fouvent  même  tout  l’air  qui  nous 
environne,  & la  petite  portion  de  ce  feu  qui  peut  s’échapper 
par  le  moyen  d’une  barre  de  fer;  cette  quantité  nef!  pas 
plus  capable  d’épuifer  une  nuée  de  (on  leu , qu’une  faignée 
faite  par  une  petite  rigole  le  leroit  de  deffécher  une  grande 
inondation  : tout  ce  qu’on  en  peut  légitimement  conclurre, 
c’efl  que  fi  l’art  des  hommes  a pû , non  feulement  leur  dé- 
voiler la  véritable  caufe  du  tonnerre,  mais  encore  leur  procu- 
rer le  moyen  de  le  toucher  & de  l’avoir  en  leur  difpofition , 
leur  raifon  les  doit  engager  pluflôt  à en  ufer  avec  prudence, 
""  de  peur  d’être  expofcs  à s’en  repentir,  comme  il  eft  déjà 
arrivé  à quelques  Phyficiens , qu’à  s’imaginer  qu’il  efl  en  leur 
pouvoir  de  delai  mer  les  nuées  orageules.  Non  feulement, 
félon  M.  l’Abbé  Nollet,  on  doit  traiter  avec  prudence  l’é- 
leétricité  que  nous  fournit  le  tonnerre , mais  il  efl  même 
de  la  fagelle  de  ne  fe  fier  qu’avec  précaution  à l'électricité 
qui  eft  excitée  par  le  frottement  des  globes  de  verre  : fou- 
vent ces  vailîèaux  éclatent,  fe  brifent  d’eux  mêmes  au  premier 
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tour  tie  roue,  fans  qu’on  puiflê  attribuer  leur  rupture  à d’autres 
caufes  qu’à  faction  du  fluide  électrique  dans  leurs  pores. 

M.  l’Abbé  Nollet  avertit  donc  que  quand  on  fe  lërt  d’un 
vaiflèau  neuf,  on  doit  le  faire  frotter  quelque  temps  avec  des 
coufljnets  avant  que  de  le  frotter  avec  la  main,  afin  d’être  affiné  . 
qu’il  n’elt  pas  de  ceux  qui  ne  peuvent  loûtenir  l’aétion  du 
fluide  éleétrique  fans  le  brifèr. 

La  féconde  Lettre,  & les  cinq  qui  la  fuivent,  font  adreffées 
à M.  Franklin  même,  auquel  M.  l’Abbé  Nollet  fait  part 
d’abord  de  là  manière  d’expliquer  les  phénomènes  électriques 
par  la  fuppofition  des  affluences  & des  effluences  fintultanées. 

Ce  principe,  que  nous  avons  expofé  en  174,5*,  d’après  M.  * Voy.  Hïfl. 
l’Abbé  Nollet,  a toujours  fi  bien  répondu  aux  expériences  /’• 
qui  ont  été  faites  depuis,  qu’il  a été  adopté  par  la  plus  grande 
partie  des  Phyficiens  de  l’Europe,  defquels  par  conféquent 
M.  l’Abbé  Nollet  a le  fentiment  à défendre.  Il  propofe  donc 
à M.  Franklin  d’examiner  les  fondemens  de  cette  hypothèfe 
dans  deux  de  fes  ouvrages  qu’il  lui  envoie,  le  premier,  connu 
fous  le  titre  d ’ Efflai  fur  l'E'ledricité  des  corps , duquel  nous 
avons  parlé  en  1746  *,  6c  le  fécond,  fous  celui  de  Recherches  * Vry  ^ 
particulières  fur  les  caufes  des  Phénomènes  éledriques,  dont  nous  1746,  p- 2 j. 
avons  rendu  compte  en  1748.*  Nous  n’entrerons  donc  ici  , ^ 

dans  aucun  détail , priant  le  lecteur  de  vouloir  bien  recourir  ty+y.  p.  SS. 
à ce  que  nous  avons  dit  fur  cette  matière  aux  endroits  cités. 

La  troifième  Lettre  eft  employée  à examiner  lamature  delà 
matière  électrique.  M.  l’Abbé  Nollet  penfêavec  prefque  tous 
les  Phyficiens  de  l’Europe,  que  cette  matière  11e  diffère  point 
de  celle  du  feu  élémentaire.  II  paroît  par  les  premières  lettres 
deM.  Franklin,  qu’il  avoit  d’abord  été  de  la  même  opinion; 
mais  il  a depuis  prétendu  que  cet  élément  devoit  être  divifé 
en  deux  efpèces,  dont  l’une  reftoit  deftinée,  à l’ordinaire,  à 
produire  la  chaleur,  l’inflammation,  &c.  & l’autre  étoit 
réfêrvée  aux  phénomènes  électriques.  Les  raifons  qui  peuvent 
l’avoir  porté  à fuppolêr  deux  matières  du  feu,  paroiflènt  à 
M.  l’Abbé  Nollet  le  pouvoir  réduire  à deux;  la  première, 
que  les  effets  de  l’électricité  fê  palfent  fouvent  fans  chaleur  ; 
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& ia  féconde,  que  le  feu  ordinaire  pénètre  dans  toute  leur 
épaiffeur  quelques  corps  que  M.  Franklin  croit  impénétrables 
à la  matière  électrique. 

La  première  de  cesraifons  ne  paraît  nullement  concluante 
à M.  l’Abbé  Noilet:  quand  on  ferait  certain,  par  exemple, 
que  dans  cette  expérience  où  l’or  eft  comme  incorporé  dans 
le  verre  par  l’effet  de  l'Electricité , il  fe  ferait  fait  une  véri- 
table fufion  de  ce  métal , M.  Franklin  ne  ferait  pas  en  droit 
dénommer  cette  efpèce  de  fufion  froide,  parce  qu’immédia- 
teinent  après,  le  verre  ne  fait  fentir  au  doigt  qui  le  touche 
aucune  fénfation  de  chaleur;  il  s’enfui vroit  feulement  que  cette 
opération  aurait  été  trop  prompte  pour  communiquer  au  verre 
un  degré  fénfible  de  chaleur,  comme  il  arrive  aux  étincelles 
qu’on  tire  d’un  briquet  avec  un  caillou,  qui  bien  que  fondues 
& même  fcori fiées,  comme  on  peut  le  voir  aifément  en  re- 
gardant à la  loupe  celles  qu’on  a reçues  fur  un  papier , font 
cependant  affez  tôt  refroidies  pour  ne  donner  aucune  fénfâtion 
de  chaleur  à ceux  qui  les  touchent  immédiatement  après 
quelles  ont  été  tirées:  d’ailleurs,  lorfqu’on  fait  percer  des 
cartes  ou  du  papier  par  les  étincelles  éieétriques , on  les  trouve 
prefque  toujours  rouffies  5c  comme  brûlées,  ce  qui  certaine- 
ment n’a  pû  fê  faire  fans  chaleur. 

La  féconde  raifon,  que  M.  Franklin  tire  de  l’impoffibilité 
où  il  fuppofé  le  fluide  électrique  de  traverfer  le  verre , paraît 
encore  moins  folide  à M.  l’Abbé  Noilet;  ellen’efi,  félon  lui, 
qu’une  fuppofition  purement  gratuite,  le  relie  de  cette  lettre 
8c  toute  la  fuivante  font  employées  à détruire  cette  prétendue 
imperméabilité. 

Si  le  verre  pouvoit  être  traverfe  par  le  fluide  éleétrique, 
dit  M.  Franklin , jamais  on  ne  pourrait  charger  la  bouteille 
de  l’expérience  de  Leyde  en  la  tenant  fur  la  main  , puifque 
tout  le  fluide  quelle  recevrait  du  conducteur,  pafferoit  au 
travers  de  la  bouteille  dans  la  main  qui  la  fôûtient,  5c  fé  diffi- 
peroit  continuellement.  Mais  il  ne  fait  pas  attention  qu’il  n’efl 
nullement  néceffaire,  pour  que  ia  bouteille  fé  charge,  que  le 
iluide  éleétrique  ne  puiffe  abfolument  la  pénétrer;  il  fuffit 
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qu’il  la  pénètre  allez  difficilement  pour  quelle  en  reçoive 
du  conducteur  plus  quelle  n’en  laide  échapper , & c’eft  pré- 
cifément , felon  M.  i’Abbé  Nollet , ce  qui  arrive  dans  cette 
expérience  ; le  fluide  éledrique  y eft  retenu , non  par  l’im- 
poffibilité , mais  par  la  difficulté  d’en  fortir,  à peu  près  comme 
le  mercure  peut  être  contenu  dans  un  valë  de  bois  ou  dans 
une  peau  , quoiqu’avec  unepreffion  fuffifante  il  puilîê  s’échapper 
de  l’un  & de  l’autre. 

M.  Franklin  n’a  garde  de  s’en  tenir  à ce  moindre  degré 
de  perméabilité  que  M.  l’Abbé  Nollet  reconnoît  dans  le 
verre  à l’égard  du  fluide  électrique,  il  prétend  que  la  texture 
du  verre  refufo  abfolument  tout  pa liage  à ce  fluide  ; Tes  pores 
font,  félon  lui,  de  petits  entonnoirs  dont  l’ouverture  eft  à la 
furface  du  verre , & dont  les  pointes  qui  le  rencontrent  vers 
le  milieu  de  fon  épaifleur,  font  trop  étroites  pour  donner 
paflage  au  feu  électrique , quoiqu’elles  laiflènt  aifément  paffier 
les  parties  du  feu  ordinaire  : le  fluide  électrique  ne  peut  donc 
que  s’engager  dans  ces  pores,  fans  qu’il  lui  loit  poffible  d’en 
fortir.  Mais  qui  ne  voit  que  tout  ceci  n’efl:  qu’une  fuppofition 
gratuite,  imaginée  pourforvir  de  preuve  à une  autre  fuppofition 
gratuite!  11  y a plus,  cette  texture  attribuée  au  verre  ne  peut 
quadrer  avec  les  idées  de  la  faine  Phyflque  : on  lait  que  les 
pores  de  toute  matière  dilatée  par  le  feu  fo  reffierrent  d’abord 
à l’extérieur , & obligent  par-là  ceux  de  l’intérieur  à demeurer 
plus  ouverts,  ce  qui  doit  donner  aux  pores  du  verre  une  figure 
abfolument  oppofée  à celle  que  leur  attribue  M.  Franklin. 

Une  autre  expérience  que  rapporte  M.  l’Abbé  Nollet,  ne 
paraît  pas  plus  favorable  à cette  opinion.  Une  plume  ou  un 
autre  corps  léger  enfermé  dans  un  vailfeau  de  verre  vuide 
d’air  & fcellé  hermétiquement , obéit  à tous  les  mouvemens 
que  lui  communiquent  les  écoulemens  éledriques  d’un  tube 
frotté  qu’on  lui  préfonte;  & des  corps  légers  contenus  dans 
un  vafe  de  verre  profond  & couvert  d’un  carreau  de  verre, 
font  attirés  par  une  boule  éledrique  qu’on  préfonte  au  defliis. 
Or,  en  fuppofant  le  verre  imperméable  au  fluide  éledrique, 
comment  concevoir  que  dans  les  deux  expériences  dont  nous 
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venons  de  parler,  i’aétion  du  tube  & de  la  boule  électriques 
puiflè  le  communiquer  à des  corps  qui  en  font  foparés  ablo- 
îument  par  du  verre!  En  vain  diroit-on  avec  les  partions  de 
M.  Franklin,  que  le  fluide  éleétrique,  forcé  dans  les  pores  ou 
entonnoirs  extérieurs  du  verre,  oblige  une  portion  de  celui 
qui  étoit  dans  les  entonnoirs  intérieurs  à en  fortir;  il  n’en 
réfulteroit  jamais  d’autre  effet  que  d’éloigner  les  corps  légers 
du  point  où  on  prélènteroit  le  corps  électrique,  & l’expé- 
rience montre  qu’en  bien  des  cas  iis  font  au  contraire  attirés 
vers  ce  point. 

Le  carreau  de  verre  doré  en  partie,  & la  bouteille  élec- 
trique de  Leyde , ne  fourniflènt  pas  moins  de  preuves  de  la 
tranfmiffion  du  fluide  électrique  au  travers  du  verre  : la  furface 
oppofée  à celle  qui  reçoit  l’électricité , seleétrilè  elle- même 
au  point  d’électrilèr  8c  de  mettre  en  mouvement  les  petits 
corps  qui  y font  pofés , 8c  de  donner,  lorlqu’on  en  approche , 
des  étincelles  très-vives  8c  très-piquantes.  Si  donc,  comme  le 
veut  M.  Franklin,  ces  marques  d’électricité  ne  font  dues  qu’au 
feu  électrique  contenu  dans  la  furface  oppofée  à celle  qu’on 
électrilè,  Sc  qui  en  eff  chafle  par  une  force  répulfive  qu’il 
attribue  à celui  qui  vient  du  conducteur,  comment  concevoir 
qu’une  auffi  petite  quantité  de  matière  puiflè  entretenir  l'élec- 
tricité pendant  des  heures  entières  que  M.  l’Abbé  Nollet  a 
foûtenu  leleétrilâtion ! 

La  perméabilité  du  verre  au  fluide  éleétrique  eff  encore 
prouvée  plus  direétement  par  quelques  expériences  que  rap- 
porte M.  l’Abbé  Nollet  dans  cette  Lettre  ; mais,  comme  nous 
en  avons  déjà  parlé  d’après  lui  à l’occafion  d’un  de  fes  Mé- 
* Voy.  ci- diffus,  moires , * nous  prions  le  Lecteur  de  vouloir  bien  recourir 
f-  !>•  à ce  que  nous  en  avons  dit. 

L’expérience  de  Leyde  fait  la  matière  de  la  cinquième 
Lettre.  M.  l’Abbé  Nollet  penfe  que  tout  confiffe,  dans  cette 
expérience,  à éleétrilèr  fortement  un  corps  qui,  comme  le 
verre , la  porcelaine , puiflè  être  touché  pendant  quelque  temps 
fans  perdre  fon  électricité  ; que  comme  les  corps  dont  nous 
venons  de  parler  i eleétrifent  difficilement  par  communication , 
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il  faut  y faciliter  l’entrée  du  fluide  éleétrique , foit  en  rem- 
pliflint  en  partie  le  vafe  d’eau  foit  en  lubflituant  à.  l’eau 
quelqu 'autre  matière  propre  à tranfmettre  i eleétricité , foit 
enfin  en  ôtant  Amplement  l’air  qui  le  trouve  entre  le  verre 
& le  conduéteur;  qu’enfin  la  commotion  qu’on  éprouve  dans 
cette  expérience,  vient  de  ce  que  le  fluide  électrique  contenu 
dans  la  perfonne  qui  la  fait , efl  choqué  vivement  & en  même 
temps  de  deux  côtés  oppoles  par  celui  qui  vient  du  conduéteur 
& celui  qui  fort  de  la  bouteille  éleétrilée. 

M.  Franklin  penfe  au  contraire  que  dans  l’expérience  en 
queflion,  le  pouvoir  de  donner  le  choc  ou  la  commotion, 
réfide  uniquement  dans  le  verre  <3c  non  dans  l’eau  ; qu’autant 
que  la  bouteille  acquiert  de  leu  électrique  par  dedans , autant 
elle  en  perd  par  dehors,  en  forte  que  lorlqu’elle  efl  chargée, 
la  furface  intérieure  efl  prête  à perdre  ce  quelle  en  a de  trop,  & 
l’extérieure  à reprendre  ce  qui  lui  en  manque;  que  ce  palfage 
ne  peut  fe  faire  en  traverlant  l’épaiflèur  du  verre,  mais  en 
repaflint  au  conduéteur  par  la  même  route  qui  l’avbit  amené 
dans  la  bouteille , & de-là  à la  forface  extérieure  par  la  com- 
munication qu’on  lui  ouvre  en  tirant  l’étincelle.  Ce  font  toutes 
ces  aflêrtions  que  M.  l’Abbé  Nollet  examine  dans  la  Lettre. 

II  ne  demeure  premièrement  point  d’accord  que  l’eau  , ou 
les  autres  corps  qu’on  met  dans  la  bouteille  de  l’expérience 
de  Leyde,  ne  s’éleélrifent  point;  bien  loin  de  là,  il  a fouvent 
obfervé  que  l’eau,  tranfvafée  de  cette  bouteille  dans  une  autre 
qui  n’étoit  point  éleétrique  , éleétrifoit  cette  dernière  au 
point  de  la  mettre  en  état  de  faire  fontir  la  commotion  : <5c 
afin  qu’on  ne  croie  pas  que  l’électricité  n’ait  fait,  dans  cette 
occafion,  que  palier  d’une  bouteille  à l’autre  le  long  du  filet 
d’eau,  M.  Bofo  a éleétrifo  plufieurs  perfonnes  convenablement 
ifolées  , en  leur  jetant  d’afi'ez  loin  de  l’eau  de  la  bouteille 
éleétrique.  Si  M.  Franklin  a trouvé  cette  eau  tranfvafée  fans 
éleéli  icité,  c’efl  qu’il  a omis  quelque  circonftance  nécelfaire 
à la  réuflite  de  l’expérience;  & s’il  a trouvé  la  bouteille  vuide 
encore  éleétrique,  il  ne  faut  s’en  prendre  qu’à  ce  que  le 
verre  devient,  dans  cette  occafion,  beaucoup  plus  éleétrique 
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que  l’eau:  il  paraît  même  à M.  l'Abbé  Noliet  que  dans  cette 
expérience,  le  fluide  éleétrique  reçoit  dans  le  verre  une  force 
8c  une  action  fmgulières  qu'il  n’eA  pas  ailé  de  définir,  8c 
qu’il  eff  encore  moins  facile  d’expliquer. 

La  fécondé  propofition  de  M.  Franklin,  dans  laquelle 
il  avance  que  le  verre  qu’on  électrifé  perd  autant  de  feu 
par  une  de  fes  iurfaces  qu’il  en  reçoit  par  l’autre,  ne  paraît 
pas  à M.  l’Abbé  Noliet  mieux  prouvée  que  la  précédente. 
L’Ouvrage  de  M.  Franklin  ne  contient,  lélon  lui,  aucune 
preuve  directe  de  cette  aflèrtion;  plufieurs  des  expériences 
qu’il  propolé  n’ont  pas  des  réfultats  conltans,  & celles  qui 
en  ont  de  tels  ne  prouvent  rien  en  faveur  du  lyltème,  quelles 
ne  prouvent  également  en  faveur  des  effluences  8c  des  af- 
fluences fimultanées. 

L’expérience  par  laquelle  M.  Franklin  veut  faire  voir  l’iné- 
galité du  feu  électrique  dans  les  deux  furfaces  de  la  bou- 
teille, eff  défeétueulè  par  une  circonffance.  Il  polé  cette 
bouteille  fur  de  la  cire  ou  fur  du  verre  : or,  étant  ainfi  placée 
fur  un  corps  originairement  électrique,  elle  perd  néceflâire- 
ment  fa  vertu,  8c  plus  par  la  furface  extérieure  qui  y touche, 
que  par  l’intérieure  qui  en  elt  éloignée  de  toute  lepaifléur  du 
verre.  La  différence  entre  l’électricité  des  deux  furfaces  n’eff 
due  qu’à  celte  circonffance,  6c  fi  on  tient  la  bouteille  à la 
main  ou  qu’on  la  pofe  fur  du  métal,  elle  ne  s’oblèrve  plus. 
Il  n’eff  pas  plus  vrai  que  le  bas  de  la  bouteille  n’ait  point 
d’atmofphère  électrique  ; elle  repouffé  par  cet  endroit,  quoique 
foiblement,  les  corps  légers  qu’on  lui  prélènte,  ôc  qui  lé  font 
éleétri fés  en  touchant  le  fil  de  fer  plongé  dedans. 

Le  jeu  de  la  balle  de  liège  fulpendue  entre  ce  fil  de 
fer  8c  celui  qui  s’élève  du  bas  de  ce  vaifféau  par  dehors, 
ne  prouve  nullement  que  la  furface  extérieure  lôit  électiilée 
en  moins , ou  qu’elle  ait  perdu  fon  fluide  électrique  : fi  on 
en  doutoit,  l'expérience  de  M.  l’Abbé  Noliet  pourrait  bien- 
tôt en  convaincre.  II  a pris  une  bouteille  électrique , de 
laquelle  par  conféquent  la  furface  extérieure  étoit  dénuée 
de  feu  électrique  8c  ne  pouvoit  qu’en  recevoir,  8c  b tenant 
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par  le  crochet,  il  lui  a préfenté  une  petite  feuille  de  métal, 
fufpendue  à une  foie,  & il  a obfêrvé  quelle  le  tient  toujours 
éloignée  de  la  bouteille,  contre  ce  qui  devoit  arriver  dans  le 
fÿdème  de  M.  Franklin , fuivant  lequel  un  corps  non  élec- 
trique ou  électrique  en  plus  doit  néceiîâirement  être  attiré  par 
celui  qui  lell  en  moins.  Il  feroit  inutile  de  dire  qu’en  tenant  la 
bouteille  par  fon  crochet,  on  enlevoit  à la  fui  face  intérieure 
la  quantité  furabondante  de  Ton  feu  électrique,  & que  par- là 
on  mettait  l’extérieure  en  état  de  recevoir  celui  qui  était 
contenu  dans  les  corps  environnans;  car  dans  ce  cas  même, 
le  courant  de  ce  fluide  qui  le  précipiterait  fur  la  bouteille, 
aurait  dû  entraîner  la  feuille  de  métal  vers  là  furface. 

On  doit  donc  néceiîâirement  conclurre  que  toutes  les  fur- 
faces  de  la  bouteille  de  Leyde  font  entourées  d’une  atmo- 
fphère  de  rayons  électriques , & qu’on  n’elt  nullement  fondé 
à croire  que  le  verre  qu’on  éleftrife  perde  autant  de  fon  feu 
par  une  des  furfaces,  qu’il  en  reçoit  par  l’autre. 

Il  n’elt  point  impolfible,  comme  le  prétend  M.  Franklin, 
de  charger  la  bouteille  éledrique  entourée  par  en  bas  d’une 
feuille  de  métal  qui  communique  au  crochet  par  un  fil  de 
fer;  & fi  elle  fe  charge  en  ce  cas  plus  difficilement , il  efl  aifé 
d’en  trouver  la  caufe.  La  matière  électrique  qui  vient  du  con- 
ducteur, & qui  pénètre  plus  aifément  le  métal  que  le  verre, 
enfile  la  route  du  fit  de  fer  qui  communique  à l’enveloppe 
de  métal,  & fe  diffipe  par-là  en  grande  partie;  ce  qui 
elt  fi  vrai , que  fi  l’on  fait  cette  expérience  dans  l’obfcurité, 
on  voit  ce  fil  de  fer  tout  hérilTé  d’aigrettes  lumineulês  & 
bruyantes,  & dont  l’impreffion  fur  la  main  qu’on  leur  préfente, 
ne  permet  pas  de  méconnoître  la  direction. 

La  petite  lueur  qui  paraît  entre  les  doigts  de  deux  ou  de 
plufieursperfonnes  qui  font  l’expérience  de  Leyde  fans  le  tou- 
cher, mais  en  fe  préfentant  feulement  la  main  à la  dillance 
de  quelques  pouces,  & celle  qu’on  voit  paraître  aux  filets 
dorés  de  la  couverture  des  livres,  lorfqu’on  les  fait  entrer 
dans  le  cercle  de  communication,  ne  prouvent  en  aucune 
manière,  félon  M.  l’Abbé  Mollet,  que  le  feu  électrique  palfe 
tfift.  1753-  * ^ 
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de  la  partie  fupérieure  de  la  bouteille  à la  partie  inférieure; 
il  n’y  voit  au  contraire  que  l'effet  bien  marqué  des  deux 
cüurans  oppofis  de  fluide  électrique , qui  fi  choquent  Sc 
s’enflamment  par  cette  collifion. 

Al.  Franklin  propofi  encore  dans  Ion  Ouvrage  deux  ex- 
périences, fur  lefquelles  il  compte  beaucoup,  pour  prouver 
que  l’une  des  furfaces  du  verre  perd  autant  de  Ion  feu  que 
l’autre  en  acquiert  de  nouveau. 

Dans  la  première  il  frotte  le  globe  avec  un  couffin  ifolé 
par  un  carreau  de  glace,  8c  ayant  tout  difpofé  pour  l’expé- 
rience de  Leyde,  il  remarque  que  la  fiole,  quoiqu  enveloppée 
par  en  bas  d’une  bande  de  métal  Sc  foûtenue  fur  la  main 
d’un  homme,  ne  fe  charge  pas;  il  fait  enfuite  communiquer 
l’enveloppe  de  métal  avec  le  couffmet  par  une  chaîne,  & 
alors  elle  fe  charge,  dit-il,  avec  fon  propre  feu,  nul  autre 
ne  pouvant  y entier. 

M.  l’Abbé  Nollet  ayant  répété  l'expérience  dans  les  deux 
cas,  a trouvé  que  dans  le  premier  la  bouteille  s’eft  chargée 
plufieurs  fois  allez  pour  donner  une  commotion  fenfible:  il 
faut  donc  que  M.  Franklin  ait  été  trompé  par  quelque  cir- 
conflance  particulière  qui  ait  empêché  fa  bouteille  de  s’élec- 
trifer.  Dans  le  fécond  cas,  la  bouteille  fè  charge  difficilement, 
mais  il  n’eft  nullement  prouvé  que  ce  foit  avec  fon  propre  feu  : 
la  chaîne  8c  je  globe  ne  peuvent,  félon  Al.  l’Abbé  Nollet, 
tirer  de  l’air  environnant  plus  qu’il  n’en  faut  pour  commu- 
niquer à la  bouteille  la  foible  éleélricité  quelle  reçoit. 

Dans  la  fécondé  expérience,  Al.  Franklin  fufpend  au  con- 
ducteur deux  balles  de  liège,  8c  faifânt  enfuite  l’expérience  de 
Leyde  avec  un  fil  de  fer  touchant  d’un  bout  l’enveloppe  de 
métal  de  la  bouteille,  Sc  de  l’autre  le  bout  du  conduéîeur, 
il  obférve  que  les  deux  balles  n’ont  point  été  électrifies  ; 
d’où  il  conclue!  que  le  conduéteur  n’eft  entré  pour  rien  dans 
l explofion,  8c  que  tout  s’eft  paflë  du  dedans  au  dehors  de  la 
bouteille  par  la  communication  du  fil  de  fer. 

Mais  il  eft  aifé,  félon  M.  l’Abbé  Nollet,  de  fi  convaincre 
du  contraire;  il  n’y  a qu’à  faire  foi -même  la  fonétion  de 
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conducteur , & fufpendre  à Tes  bras  les  balles  de  liège  ; la 
commotion  qu’on  reffèntira , fera  une  preuve  lans  répliqué 
que  le  conducteur  n’elt  pas  oilil  dans  cette  occafion,  & fi 
les  balles  ne  selectrilent  point,  c’efi  que  la  commotion  de 
l’expérience  de  Leyde  n’eft  pas  une  éleélrifâtion  : bien  loin 
de-là,  il  eft  évident  que  le  mouvement  rétrograde  imprimé 
par  le  choc  aux  deux  courans  de  matière  électrique,  doit 
faire  abfolument  celîèr  les  affluences  & les  effluences,  dans 
le  jeu  defquelles  réfide , félon  M.  l’Abbé  Nollet,  toute  la 
vertu  électrique.  Enfin  l’expérience  du  matras  fcellé  hermé- 
tiquement, dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  prouve  évi-  Voy. 
demment  que  la  communication  extérieure  d’une  furface  à Va&  ' 
l’autre  efi  tout- à- fait  inutile  pour  l’expérience  de  Leyde. 

Enfin  M.  Franklin  avance  que  le  fluide  électrique  fort 
toujours  de  la  bouteille  par  où  il  y efi  entré,  par  le  crochet 
s’il  y eft  entré  par  le  crochet,  par  l’enveloppe  s’il  y efi  entré 
par  l’enveloppe,  &c.  en  forte  que  fi  l’on  prend  de  chaque 
main  une  bouteille  qui  ait  été  chargée  par  le  crochet,  & 
qu’on  approche  les  deux  crochets  l’un  de  l’autre,  on  n’aura 
ni  étincelle  ni  commotion.  Le  contraire  eft  cependant  arrivé 
à M.  l’Abbé  Nollet,  & en  obfèrvant  toutes  les  circonftances 
prefcrites , il  a vû  partir  l’étincelle  & il  a reçu  une  commotion 
a (lez  vive:  il  faut  donc  encore  que  dans  cette  occafion  l’effet 
ait  manqué  entre  les  mains  de  M.  Franklin  par  quelque 
caufe  qui  nous  eft  inconnue.  M.  l’Abbé  Nollet  a tenté  de 
trouver  des  veftiges  de  la  route  du  feu  électrique,  & il  les 
a effectivement  aperçûs  dans  les  bavures  & les  marques  de 
brûlures  que  nous  avons  déjà  dit  qu’on  aperçoit  fur  les  cartons  Ibid. 
percés  par  les  étincelles  électriques , & qui  s’accordent  tou- 
jours à indiquer  que  le  feu  qui  les  a percés  venoit  du  verre 
& non  du  conduéteur,  & qu’il  y avoit  deux  courans  oppofes  ; 
ce  qui  ne  peut  en  aucune  façon  rentrer  dans  l’hypothèfê 
de  M.  Franklin. 

La  fixième  Lettre  roule  toute  entière  fur  ce  qu’on  nomme 
le  pouvoir  des  pointes  dans  les  expériences  de  Philadelphie; 
mais  comme  nous  avons  déjà  parlé  de  cette  matière  d’après 
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M.  l’Abbé  Noilet,  nous  n’en  dirons  rien  ici  6c  nous  prie- 
rons le  leéteur  de  vouloir  bien  fe  rappeler  ce  que  nous  en 
v»y.  ù-dcvant  avons  dit  ci-deflus. 

W '-*•  La  feptième  a pour  objet  l’analogie  du  tonnerre  6c  de 

i’éleétricité.  L’ingénieux  Américain  avoit  reconnu  à Phila- 
delphie, comme  M.  l’Abbé  Noilet  avoit  précédemment  fait 
à Paris,  la  reflèmblance  qui  le  trouve  entre  le  feu  du  ton- 
nerre ôc  celui  de  l’éleétricité ; bien  plus,  il  avoit  imaginé  un 
fyflème  par  lequel  il  expliquoit  tout  le  jeu  & toute  i’aétion 
des  nuées  orageufès. 

Suivant  M.  Franklin,  l’eau  de  la  mer  fè  trouvant  chargée 
de  particules  filines  6c  dans  un  continuel  mouvement , le 
frottement  de  ces  particules  falines  i’éieétrilè  ; alors  chaque 
molécule  écartée  de  fes  voillr.es  par  la  force  de  répulfion 
qu’il  attribue  aux  parties  du  fluide  éleétrique,  6c  animée  du 
feu  naturel  que  lui  communique  le  foleil,  6c  du  feu  éleétrique, 
devient  plus  légère  qu’un  pareil  volume  d’air,  gagne  le 
haut  de  i’atmofphère , 6c  y forme  les  nuées  éleétriques 
qui,  à caufe  du  double  feu  quelles  contiennent,  s’élèvent  plus 
haut  que  les  nuées  terreflres,  dont  les  molécules  ne  font 
animées  que  du  feu  naturel.  Deux  nuées  de  ces  deux  dif- 
férentes efpèces,  pouflees  par  des  vents  différens,  venant  à 
paflèr  l’une  au  delfus  de  l’autre,  la  nuée  baflè  non  éleétrique 
tirera  plufieurs  étincelles  de  la  nuée  haute  qui  l’efl;  on  verra 
donc  des  éclairs,  6c  on  entendra  des  expiofions  plus  ou 
moins  fortes:  alors,  fi  la  nuée  baflè  devenue  éleétrique  par 
ie  feu  quelle  a tiré  de  la  haute,  rencontre  un  objet  terreflre 
qui  en  tire  une  forte  étincelle,  il  lè  fera  une  explofion, 
il  paraîtra  un  trait  de  feu  fubit  allant  de  l’un  à l'autre,  6c 
on  dira  que  le  tonnerre  fera  tombé  fur  cet  objet. 

De  toute  cette  théorie,  ôc  de  la  propriété  qu’ont  les  corps 
pointus  de  tirer  le  feu  éleétrique  de  plus  loin  que  les  autres 
corps , il  réfuite  que  fl  l’on  expofe  dans  un  lieu  élevé  des 
pointes  convenablement  ifolées,  elles  fe  chargeront  du  feu 
éleétrique  6c  donneront  toutes  les  marques  d’éleétricité,  6c 
que  fi  on  les  fait  communiquer  à la  terre  par  quelque  moyen, 
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elles  loûtireront  le  feu  de  la  nuée  en  filence  & /ans  aucune 
lumière:  aufli  M.  Franklin  n’a-t-il  pas  héfité  à regarder  ce 
moyen  comme  fuffilânt  pour  dépouiller  les  nuées  de  leur  feu 
électrique,  & empêcher  les  explofions  du  tonnerre. 

Mais  en  admettant  le  principe  de  l’identité  du  tonnerre 
& du  feu  éleétrique,  que  M.  l’Abbé  Nollet  n’a  garde  de 
rejeter,  puifqu'il  a été  le  premier  à l’avancer,  il  ne  voit  au- 
cun rapport  entre  la  quantité  de  fluide  qui  peut  être  détournée 
par  une  pointe,  & i’immenlè  quantité  qu’en  doit  contenir 
une  nuée  orageufè,  & lôuvent  toute  l’atmofphère;  car  les  expé- 
riences de  M.  le  Monnier,  defquelles  nous  avons  rendu  compte 
l’année  dernière , prouvent  que  l’air  eft  fouvent  très-éleélrique 
fins  qu’il  paroifie  aucune  nuée.  C’efl,  félon  lui,  vouloir  épui- 
lèr  une  inondation  avec  quelques  petits  tuyaux:  il  y a plus, 
leleélricité  defcend  bien  plus  bas  que  les  nuages;  & un 
homme,  monté  fur  un  gâteau  de  réfine,  s’éleétrilë  lôuvent 
très -parfaitement:  en  ce  cas,  que  devient  le  pouvoir  qu’on 
attribue  aux  pointes!  mais  comme  il  eft  cependant  très-utile  de 
connoître  l’exiftence  de  cette  éieétricité  naturelle,  M.  l’Abbé 
Nollet  propolë  à M.  Franklin  un  infiniment  qu’il  a inventé 
pour  tranfmettre  au  dedans  d’une  chambre  leleélricité  de  l’air, 
qui  le  décèle  en  mettant  en  mouvement  un  petit  morceau 
de  métal  f îfpendu  entre  deux  timbres , dont  l’un  eft  éleétrifë 
par  l’équipage  éleétrique  qui  vient  du  dehors,  & l’autre  eft 
attaché  au  plancher  & n’a  point  d eleélricité.  Le  petit  mor- 
ceau de  métal  attiré  vers  le  premier  le  frappe,  & s’étant 
éieétrifé  il  eft  attiré  par  le  lècond , par  le  choc  duquel  il 
|>erd  fon  éieétricité  & eft  attiré  de  nouveau  par  le  premier, 
continuant  cette  elpèce  de  carillon  tant  que  dure  leleélricité 
de  l’air:  il  annonce  même  un  autre  infiniment  auquel  il  tra- 
vaille, & qui  animé  par  leleélricité  répandue  dans  l’air,  mar- 
quera à un  Obfèrvateur  ablènt  combien  elle  aura  duré,  8c 
quelle  aura  été  à chaque  inflant  fon  intenfité. 

En  adoptant  l’identité  du  feu  éleélrique  8c  de  celui  du 
tonnerre,  M.  l’Abbé  Nollet  n’a  pas  prétendu  adopter  tout 
le  fÿftème  de  M.  Franklin  fur  cette  matière;  il  n’a  jamais 
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pû  parvenir  à imprimer  le  moindre  caraCtère  électrique  à de 
l’eau  très-chargée  de  iel,  même  en  lui  donnant  !e  mouvement 
le  plus  violent,  & il  n’elt  nullement  probable  que  les  eaux 
de  la  mer  puifîènt  seleCtriler  par  cette  voie:  quand  elles 
feraient  devenues  électriques,  les  vapeurs  & les  nuages  auraient 
bien-tôt  perdu  leur  éleCtricité  par  le  long  chemin  qu'ils  font 
dans  l’air.  La  répuifion  que  fuppofe  M.  Franklin  entre  le 
feu  éleCtrique  & le  feu  commun,  n’eft  pas  mieux  prouvée 
que  l’exiftence  de  cette  double  efpèce  de  feu;  mais  un  point 
que  M.  l’Abbé  Nollet  relève  avec  loin,  & qu’il  a bien  raifon 
de  relever,  c’elt  le  moyen  que  donne  M.  Franklin  de  fe 
garantir  du  tonnerre  en  laiffant  bien  mouiller  les  habits  : ce 
fècret  eft  fondé  fur  l’expérience  d’un  rat  mouillé,  qui  n’a  pû 
être  tué  par  l’étincelle  éleCtrique.  Le  fait  tient  fûrement  à 
quelque  circonltance  particulière,  puifqu’à  Wirtemberg,  à 
Leipftck  & ailleurs/,  on  a tué  par  ce  moyen  des  poilfons 
dans  l’eau,  ou  qui  venoient  d’en  fortir,  & qui  étoient  certai- 
nement bien  mouillés;  d’ailleurs  on  lait  par  expérience  que 
l’eau  appliquée  à la  peau  d’un  homme  forme  un  tout  très- 
capable  de  recevoir  le  feu  éleCtrique:  on  ne  petit  donc  trop 
tôt  defabufer  le  Public  d’un  remède  au  moins  inutile,  & qui 
même  pourrait  en  certains  cas  être  funefte  à ceux  qui  au- 
raient l’imprudence  de  s’y  fier. 

Les  deux  dernières  Lettres  de  M.  l’Abbé  Nollet  ne  font 
plus  adrelfées  à M.  Franklin , & n’ont  plus  de  rapport  à la 
difpute  qui  eft  entre  lui  & M.  l’Abbé  Nollet. 

Dans  la  huitième  adrefîee  à M.  Jallabert,  il  eft  principa- 
lement queftion  d’une  expérience  fingulière  faite  par  ce  der- 
nier. Au  moyen  d’une  machine  éleCtrique  placée  fur  le  Rhône, 
environ  deux  cens  cinquante  pieds  au  deffous  des  pompes 
qui  fourniflènt  l’eau  à la  ville  de  Genève,  il  a éleCtrife , comme 
dans  l’expérience  de  Leyde,  une  bouteille  & un  conduCteur; 
du  fond  de  la  bouteille  partait  un  fil  de  fer  qui  plongeoit 
de  quelques  pouces  dans  le  Rhône,  & du  conducteur  un 
autre  fil  de  fer  qui,  foûtenu  par  des  cordons  de  foie,  alloit 
jufqu’à  une  des  fontaines  : alors  touchant  d’une  main  l’eau 


des  Sciences.  95 

qui  lôrtoit  de  la  fontaine,  & tirant  de  l’autre  une  étincelle 
de  l’extrémité  du  fil  de  fer  qui  communiquoit  au  conducteur, 
il  reflèntit  la  commotion  de  Leyde  aufli  vivement  que  s’il 
eût  fait  l’expérience  immédiatement  avec  la  bouteille  & le 
conduéteur.  Il  falloit  cependant  que  la  vertu  éleClrique  eût  tait 
plus  de  1500  pieds  dans  l’eau  du  Rhône,  pour  fe  rendre  à 
ta  fontaine,  & quelle  eût  paffé  par  une  infinité  de  canaux, 
de  pompes,  de  lôupapes,  &c.  D’ailleurs,  comment  concevoir 
quelle  11e fe  fût  pas  étendue  & difiipée  dans  tout  le  Rhône  & 
le  lac  de  Genève,  auquel  elle  fembleroit  avoir  dû  fe  commu- 
niquer! Lorfque  la  communication  étoit  interrompue  entre 
le  conduCteur  & le  fil  de  fer,  il  ne  fe  faifoit  plus  de  commotion , 
M.  Jallabert  n’en  put  pas  non  plus  obtenir,  lorfque  pour 
éviter  l’embarras  des  fils  de  fer  il  voulut  fitire  l’expérience 
en  employant  une  fécondé  machine  éleCtrique,  & tirant 
une  étincelle  de  la  barre  ou  conduCteur  de  celle-ci,  tandis  qu’il 
touchoit  de  l’autre  le  matras  de  la  première. 

Quelque  finguliers  que  paroi  fient  ces  effets,  ils  n’offrent 
cependant  rien , félon  M.  l’Abbé  Nollet , qui  ne  rentre  dans 
ce  que  nous  connoifions  de  l’éleCtricité.  La  vertu  électrique 
va  toûjours,  dans  l’expérience  de  Leyde,  par  le  chemin  le 
plus  court  ; il  n’efl  nullement  néceffaire  que  le  corps  qui  la 
tranfmet  foit  ifolé:  AL  le  Monnier  a fait  l’expérience  avec  un 
fil  de  fer  de  plus  de  1900  toifes,  qui  n’étoit  point  ifolé: 
elle  a donc  pû  fe  tranfmettre  de  la  machine  éleCtrique  à la 
fontaine,  fans  fe  partager  dans  tout  le  lac  & fans  fe  perdre 
dans  tous  les  tuyaux  quelle  a rencontrés;  propriété  bien  ad- 
mirable de  cette  matière,  de  laquelle  on  ne  fait  point  encore 
la  railon,  mais  qu’on  doit  regarder  comme  un  principe 
d’expérience  inconteftable. 

Il  n’eft  pas  plus  étonnant  que  lorfque  M.  Jallabert  a in- 
terrompu la  communication  de  fon  fil  de  fer  au  conduCteur, 
il  n’ait  point  éprouvé  de  commotion;  il  ne  fe  faifoit  plus 
alors  de  cercle  éleCtrique  de  la  fiole  au  conduCteur , & il  a 
dû  arriver  la  même  chofe  quand  il  s’eft  fervi  de  deux  ma- 
chines électriques  fëparées,  le  cercle  éleCtrique  ayant  été 
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également  interrompu  dans  l’une  & dans  l’autre  expérience. 

A la  luite  de  les  remarques  fur  l’expérience  dont  nous 
venons  de  parler,  M.  l’Abbé  Nollet  en  lait  quelques-unes 
fur  une  autre  expérience,  dans  laquelle  M.  Jallabert  paroît 
méconnoître  le  double  courant  du  fluide  électrique. 

Si  on  prélente  le  doigt  ou  un  morceau  de  métal  à un 
ou  deux  pouces  d'une  aigrette  qu’un  corps  électrique  four- 
nit de  lui-même,  on  aperçoit  comme  deux  cônes  lumineux 
qui  ont  une  baie  commune,  &.  dont  l’un  a la  pointe  lur 
le  corps  électrique,  & l’autre  lur  celui  qu'on  lui  prélënte.  En 
approchant  & en  éloignant  le  doigt  de  l’aigrette,  M.  Jallabert 
a cru  remarquer  que  ces  deux  cônes  oppolés  étaient  com- 
pofés  des  feuls  rayons  de  l’aigrette  du  corps  électrique,  qui, 
après  s’être  écartés,  fe  plient  pour  rentrer  dans  le  corps  non 
éleétrique  qu’on  leur  prélënte. 

M.  l’Abbé  Nollet  penfe  au  contraire  qu’une  circonltance 
particulière  a fait  illufton  à M.  Jallabert:  il  y a effectivement 
des  rayons  de  l’aigrette  lumineulè  qui  le  plient,  comme  le 
dit  ce  dernier;  & quand  l’électricité  ett  loible,  ils  font  les 
fèuls  que  l’on  puilTë  voir,  l’aigrette  du  corps  non  éleétrique 
n’étant  pas  alors  lumineulè;  mais  li  l’électricité  elt  allez  forte, 
cette  dernière  s’enflamme  comme  l’autre;  & en  y prêtant 
attention,  l’on  verra  aux  rayons  de  ces  deux  aigrettes  des 
mouvemens  contraires  bien  diltinéts  & bien  reconnoilfùbies. 

Si  de  plus  on  fe  fait  éleétrilèr  lur  un  gâteau  de  réfine,  & 
que,  tenant  la  main  étendue,  une  perfonne  non  électrique 
en  approche  le  doigt  à quatre  ou  cinq  pouces  de  diltance,  on 
fentira  la  matière  éleétrique  fartant  du  doigt  non  électrique, 
comme  un  petit  lôuffle  dont  on  ne  pourra  méconnoître  la  direc- 
tion ; & li  le  doigt  s’approche  un  peu  plus,  l’aigrette  qui  en 
fort  s’enHammera;  d'où  il  fuit  nécellairemem  qu’il  y a un  cou- 
rant de  matière  qui  (è  porte  des  corps  non  éleétriques  vers  les 
corps  éleétriques  qui  en  font  alîèz  près. 

La  neuvième  & dernière  Lettie  de  M.  l’Abbé  Nollet  elt 
adrellee  à M.  Bole,  Profelleur  de  Mathématique  <Sc  de  Phy- 
jïque  à Wirtembtrg,  & Correlpondant  de  1 Académie. 

Cette 
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Cette  Lettre  fert  de  réponfe  à celle  que  ce  lavant  Phylicien 
lui  avoit  écrite,  8c  dans  laquelle  il  lui  témoignoit  combien 
il  étoit  furpris  qu’on  eût  été  tant  de  fiècles  à découvrir  que  le 
tonnerre  éledrifoit  les  corps,  puifque  cette  découverte  teiroit 
à une  expérience  fi  limple,  qu’il  eft  prefque  impofflble  de  la 
nranquer  quand  on  le  met  en  devoir  de  la  tenter. 

Mais  pour  tenter  cette  expérience,  il  falloit  être  inftruit 
des  circonftances  néceffàires  à là  réuffke.  On  lait  aujourd  hui 
qu’une  des  plus  effèntielles  pour  que  les  corps  éledriles  de 
cette  manière  donnent  des  marques  d’éledricité,  eft  qu’ils 
foient  ifolés  fur  des  fupports  de  verre  ou  de  réfine;  autre- 
ment, l’éledricité  qu’ils  tirent  de  l’air  ou  des  nuées,  le  com- 
munique aux  corps  voifins  8c  le  diffipe  fins  aucun  effet 
fênfible.  Rien  de  tout  cela  n’étoit  connu  il  y a trente  ans, 
8c  l’expérience  de  Marly-la-ville  n’a  dû,  avant  ce  temps, 
être  imaginée  par  perfonne:  ce  n’eft  d’ailleurs  que  depuis 
l’expérience  de  Leyde,  c’eft-à-dire , depuis  1746,  qu’on  a 
bien  connu  l’analogie  entre  le  tonnerre  8c  l’éledricité:  avant 
cette  époque,  l’éledrifition  des  corps  par  ce  météore  n’a  doirc 
pû  être  aperçûe  que  par  hafird  & par  un  concours  de  cir- 
conftances bien  difficile  à rencontrer. 

Quand  il  leroit  arrivé  que  ces  circonftances  le  lêroient 
rencontrées,  le  phénomène  a pû  n’être  pas  oblervé,  ou  l’être 
par  des  gens  peu  en  état  de  le  reconnoître  pour  ce  qu’il  étoit, 
8c  de  le  tranfmettre  à la  poftérité:  ce  qui  auroit  été  pour 
un  Phyffcien  un  objet  de  curiofité , n’eft  qu’un  objet  de 
terreur  pour  un  homme  groffier.  Les  Romains , tout  policés 
qu’ils  étoient,  ne  regardèrent-ils  pas  eux-mêmes  comme  un 
prodige  la  lumière  que  les  lôldats  de  Céfir  virent  au  bout 
de  leurs  piques  pendant  un  orage!  Combien  a-t-on  débité 
de  fables  lux*  les  feux-qui  paroiffent  fur  les  vaifteaux  pendant 
la  tempête!  il  eft  cependant  hors  de  doute  que  ces  feux  ne 
font  autre  chofe  que  des  aigrettes  éledriques.  Un  paflage  des 
Mémoires  de  M.  le  Chevalier  de  Forbin  le  prouve  formel- 
lement; mais  indépendamment  de  ce  que  tous  ceux  qui  les 
ont  vûs  ne  les  ont  pas  aulfi-bien  décrits  que  cet  Officier, 
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il  falloit,  pour  les  reconnoitre,  percer  tout  le  faux  merveil- 
leux dont  on  les  enveloppoit,  5c  même  après  cet  effort  il 
étoit  alors  bien  plus  naturel  de  les  rapporter  aux  phofphores 
qu’on  connoifloit,  qu’à  leleétricité  de  laquelle  on  n’avoit  au- 
cune idée.  Quand  il  feroit  venu  dans  l’efprit  de  quelque 
Phyficien,  que  les  nuées  pouvoient  être  des  corps  électriques, 
il  en  auroit  été  bien -tôt  difîuadé  en  voyant  que  dans  les 
plus  terribles  orages  les  gouttes  d’eau  netoient  point  lumi- 
neufes;  d’ailleurs,  dans  le  temps  où  l’on  ne  connoifloit  que 
des  atmofphères  éleét tiques  de  peu  détendue,  n’auroit-ce  pas 
été  une  efpèce  d’écart  d'imagination  de  le  figurer  qu’il  y 
en  eût  qui  setendiflènt  jufqu’aux  nuages  1 5c  fi  quelque 
Phyficien  avoit  eu  une  idée  aulfi  hardie,  n’aurôit-il  pas  été 
retenu  par  la  crainte  du  ridicule  qui  l’auroit  empêché  de  tenter 
une  expérience  dont  l’appareil  forme  un  fpeétacle  qu’on  ne 
peut  ni  renfermer  ni  cacher! 

Tout  cela  confidéré,  on  ne  doit  plus  être  étonné  que 
i’analogie  du  tonnerre  5c  de  leleétricité,  quoiqu’auflî  ancienne 
que  le  Monde,  n’ait  été  découverte  que  de  nos  jours.  Ce 
n’efl  pas  aflez  qu’un  phénomène  phyfique  foit  vifible  pour 
qu’il  foit  aperçû,  ni  qu’il  /oit  aperçû  pour  être  reconnu;  il 
faut  encore  bien  des  circonflances  particulières  5c  bien  des 
connoi (Tances  préliminaires,  que  le  temps  5c  le  travail  peu- 
vent feuls  amener. 
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SUR  LA  SRUCTURE  DE  LA  VESSIE. 

IL  ne  peut  jamais  être  que  très-utile  de  connoître  la  ftruc-  Voy.  Mém 
ture  & l’ufage  des  parties  qui  compofènt  ie  corps  animai,  p-  i. 

& fur-tout  le  corps  humain , mais  il  eft  encore  bien  plus 
intéreflânt  de  connoître  exactement  celles  qui  peuvent  être  le 
fiége  des  maladies  les  plus  ordinaires  aux  hommes.  La  veffie 
eft  certainement  du  nombre  de  ces  dernières:  les  cruelles  & 
nombreulês  maladies  dont  elle  eft  fou  vent  affligée,  ne  méritent 
que  trop  que  les  Anatomiftes  faffent  les  derniers  efforts  pour 
en  démêler  la  ftruéture.  L’importance  de  cet  objet  a engagé 
M.  Lieutaud  à tourner  fês  vûes  de  ce  côté,  & le  fruit  de 
fon  travail  a été  la  découverte  de  la  véritable  compofition 
de  cette  partie,  différente  en  plufieurs  points  de  celle  que  la 
plufpart  des  Anatomiftes  lui  avoient  attribuée  jufqu’ici,  & la 
connoiftànce  de  plufieurs  maladies  dont  on  ignorait  l’exif 
tence,  la  caufê  & le  véritable  fiége,  & par  conféquent  le 
véritable  remède.  Nous  allons  eflayer  de  préfénter  une  légère 
idée  de  fês  recherches. 

M.  Lieutaud  diftingue  dans  la  veffie  deux  parties  effentiel- 
lement  différentes,  & dont  les  fondions  font  auffl  diftinguées 
que  leur  ftrudure  ; l’une  eft  le  fac  membraneux  qui  tapifle 
exadement  l’intérieur  de  la  veffie,  partie  abfolument  inca- 
pable d’aucune  adion , & dont  l’unique  ufàge  eft  de  contenir 
l’urine  à laquelle  elle  eft  impénétrable;  l’autre  eft  la  partie 
mufcuieulè  qui  lèrt  d’enveloppe  à celle-ci , & qui  peut,  félon 
le  befoin,  en  augmenter  ou  en  diminuer  la  capacité,  par  les 
mouvemens  & le  refferrement  dont  elle  eft  fùfceptible. 

La  partie  membraneufê  de  la  veffie  eft , comme  nous  le 
venons  de  due,  uniquement  deüinée  à contenir  l’urine  dans 
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fon  état  naturel;  elle  n’efl  que  paffivement  extenfible , & elle 
efl  abfolument  deflituée  de  tous  les  organes  qui  pourvoient 
lui  donner  une  force  de  contraction.  Quoiqu’elle  /oit  très- 
mince,  elle  fe  peut  cependant  divifêr  en  plufieurs  feuillets , 
entre  lefquels  rampent  quelques  vaifîèaux  lânguins,  qui  le 
trouvant  comme  étranglés  par  les  brides  que  fait  la  membrane 
dans  certaines  maladies,  le  gorgent  de  fang  & y deviennent 
très -appareils.  Les  feuillets  dont  elle  eft  conipolee  ne  paroif- 
fent  pas  différens  de  ceux  de  ce  tilfu  cellulaire  qui  enveloppe 
la  veffie  & la  joint  au  péritoine,  & cette  conformité  donne 
lieu  à M.  Lieutaud  de  foupçonner  que  la  membrane  interne 
de  la  veffie  pourrait  bien  n’être  qu’une  continuité  de  ce 
tiifu  : enlîn  cette  membrane  e(t  intérieurement  enduite  d’un 
mucilage  deftiné  apparemment  à la  défendre  de  l’aétion  de 
l’urine,  tk  qui  paraît  lortir  de  toute  l’étendue  de  la  veffie,  fins 
que  M.  Lieutaud  ait  pû  découvrir  aucuns  organes  fecrétoires, 
dellinés  en  particulier  à le  fournir. 

C’efl  à cette  feule  tunique  ou  membrane  que  fê  réduifênt, 
félon  M.  Lieutaud,  toutes  celles  dont  il  a plü  à la  plufpart 
des  Anatomiffes  d’envelopper  la  veffie;  mais  s’il  n’y  trouve 
pas  ces  plans  parfaitement  réguliers  de  fibres  mufculeufes  que 
plulieurs  Anàtomifles  y ont  (uppolé,  il  a découvert,  dans  la  par- 
tie charnue  de  la  veffie,  une  ftruClure  beaucoup  plus  admirable. 

Le  corps  mufculeux  de  la  veffie  doit  êtie  regardé  comme 
lin  véritable  réleau,  fonné  d’une  infinité  de  faifceaux  de 
fibres  nuifculeules  qui  marchent  & fê  croifênt  dans  toutes 
fortes  de  directions,  non  feulement  latéralement,  mais  encore 
en  fe  plongeant  plus  ou  moins  dans  l’épaifîèur  de  ce  corps; 
circonUance  qui  détruit  julqua  la  plus  légère  apparence  de 
ces  plans  qu’on  y avoit  fuppofés.  Le  fêul  endroit  où  ces 
troufleaux  de  fibies  puifTent  donner  quelque  idée  d’une  direc- 
tion régulièie,  efl  la  partie  pofféi ienre  & inférieuie  de  la 
veffie  où  les  fibres  paroiflèiu  affeèler  la  direClion  longitu- 
dinale: nous  tlifons,  paroilfènt,  car  cette  direClion  longitu- 
dinale & parallèle  <‘es  fibies  n’efl  réellement  qu’apparente  , 
&.  il  efl  vrai  de  dire  qu’en  quelqu  endroit  de  la  veffie  qu’on 
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veuille  prendre  un  trouflêau  de  fibres , il  fera  prefque  toujours 
impoffible  de  le  fuivre  plus  d’un  demi-pouce  fins  rencontrer 
une  jonction  avec  quelques  autres  trouffeaux  ; & ceux  qui  ont 
voulu  regarder  cette  partie  de  la  veffie  comme  un  nrufcle 
particulier,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  detrufor  ur'mœ , 
ont  certainement  été  trompés  par  les  premières  apparences, 
aidées  de  1a  fuppofition  prefque  univerfellement  reçûe  des 
couches  charnues  de  la  veffie. 

Les  faifceaux  de  fibres  de  la  veffie  forment  donc,  par 
leur  afîêmblage,  non  des  plans  de  fibres,  mais  un  réfèau 
irrégulier  dont  les  mailles  font  très- inégales  : il  arrive  même 
fouvent  que  ces  mailles  font  allez  grandes  pour  permettre, 
dans  certaines  circonflances , à des  portions  de  la  membrane 
interne  d’y  palier,  & d’y  former  ainfi  des  hernies  plus  ou 
moins  grandes,  & des  appendices  où  fe  placent  quelquefois 
des  pierres  qui,  par  cette  lituation,  échappent  à l’adrefîê & aux 
inftrumens  des  Lithotomifies.  Quelques  Anatomiftes,  & en 
particulier  le  célèbre  M.  Haller,  lemblent  avoir  connu  cette 
flruélure  avant  M.  Lieutaud,  mais  on  ne  peut  lui  coutelier 
la  gloire  d'être  le  premier  qui  l’ait  exactement  décrite. 

L’origine  des  fibres  de  la  partie  mulcuieufè  de  la  veffie 
ii’étoit  pas  beaucoup  mieux  connue  que  leur  arrangement. 
On  fait  que  dans  le  corps  humain  nulle  partie  n’eft  parfai- 
tement ifolée,  & qu’au  contraire  elles  ont  toutes  une  efpèce 
de  continuité  qui  les  lie  les  unes  aux  autres.  La  mem- 
brane interne  de  la  veffie  efl  évidemment  unie  & con- 
tinue avec  l’urètre,  mais  le  corps  mulculeux  qui,  comme 
nous  l’avons  vû,  efl  d’une  nature  tout- à-lait  différente,  tire 
auffi  fon  oiigine  d’une  autre  partie.  L’urètre,  au  fortir  de 
la  veffie,  efl  comme  revêtu  d’une  efpèce  de  corps  molifîê 
& charnu  que  l’on  nomme  proflate.  C’efl  de  ce  corps  que 
partent  prefque  toutes  les  fibres  qui  forment,  par  leur  entre- 
lacement, t’enveloppe  externe  de  la  velfie:  nous  difons  pref- 
que toutes,  parce  qu’en  effet  il  y a quelques-unes  des  libres 
de  la  velfie  qui  n’en  viennent  pas:  ces  dernièies  prennent 
leur  origine  dans  les  ligamens  antérieurs  ou  tendons  de  la 
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veffie ; elles  recouvrent  la  proftate  fans  en  faire  partie,  & 
vont  enfuite,  s’écartant  en  éventail , fê  jeter  lur  la  veffie,  où 
elles  fe  confondent  bien -tôt  avec  celles  qui,  partant  de  la 
proftate,  vont  former  le  corps  mu  feu  leux  de  la  veffie.  11  n'y 
a que  l’ouverture  ou  col  de  la  veffie  où  les  fibres  de  tous 
les  ordres  fe  trouvent  mêlées,  & où  l’on  aperçoit  un  lacis 
tendineux  très-folide  qui  l’environne:  c’eft  ce  lacis  que  quel- 
ques Anatomifles  ont  regardé  comme  un  fphinéler,  mais  ils 
fe  font  trompés,  cette  partie  n’efl  pas  un  mufcle  féparé  & 
n’a  aucune  aélion  diflinéle  de  celle  du  refie  de  la  partie  mu  b 
culeufe  de  la  veffie.  La  même  difpofition  fê  trouve  dans  les 
femmes , & les  fibres  niufculeufês  y tirent  leur  origine  du 
corps  fpongieux,  qui  tient  chez,  elles  la  place  de  la  proftate 
& en  fait  les  fondions. 

Plufieurs  des  fibres  de  la  veille  paroiffent  avoir  leurs  attaches 
à l’infêrtion  de  ce  ligament  qu’on  appelle  ouraque:  on  s’en 
aperçoit  facilement,  lorfque  ce  ligament  eft  demeuré  en  Ion 
entier  dans  l'adulte,  & qu'il  ne  s’eft  point  réduit  en  filets. 
Mais  à ce  propos,  M.  Lieutaud  ne  peut  s’empêcher  de  rele- 
ver une  erreur  dans  laquelle  beaucoup  d’Anatomiftes  font 
tombés,  en  plaçant  l’infertion  de  i’ouraque  dans  ce  vifeère 
très-près  de  fôn  fond:  ils  ont  été  apparemment  trompés, 
parce  qu’ils  ont  cru  voir,  en  foufflant,  la  veffie  libre  & dé- 
gagée de  fes  attaches  ; car  il  eft  bien  certain  que  dans  l’état 
naturel , i’ouraque , engagé  comme  il  eft  entre  les  mufcles 
du  bas- ventre  & le  péritoine,  ne  peut  rencontrer  la  veffie 
qu’affez  près  de  fon  col,  qui  eft  affujéti  vers  les  os  pubis 
& non  près  de  fon  fond  qui,  fur- tout  lorfqu’elle  eft  pleine, 
s’en  éloigne  très  - confidérablement. 

Pref  lue  toutes  les  fibres  de  la  veffie  partant  du  voifuiage 
de  fon  col,  il  n’efl  p3s  étonnant  qu’elles  mafquent  & cou- 
vrent cette  partie,  qui  cependant  mérite  beaucoup  d’attention; 
mais  on  ne  peut  parvenir  à la  bien  connoître,  qu’en  fe  bor- 
nant à l’examen  de  fon  intérieur  & en  la  diftinguant  de  ces 
fibres  qui  la  couvrent  fans  lui  appartenir. 

On  ne  doit  comprendre  fous  le  nom  de  coi  de  la  veffie 
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que  l’entrée  évafée  de  Ton  canal  excrétoire  qui  traverfe  la 
prortate;  au  delà,  c’ell  le  canal  de  l’urètre.  Cetre  entrée,  dans 
l’état  naturel,  n’eft  pas  ronde,  niais  figurée  en  croillant ; la 
partie  antérieure  elt  circulaire,  mais  il  s’élève  de  la  partie 
poftérieure  une  efpèce  de  tubercule  charnu  5c  arrondi,  qui 
interrompt  la  figure  circulaire  de  l’entrée  du  col  & lui  donne 
celle  d’un  croillant:  cette  partie  paroît  être  de  même  lu  b fi 
tance  que  le  col  de  la  velîie,  5c  le  volume  en  elt  moindre 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes  : M.  Lieutaud  l’appelle 
luette,  par  la  relîèmblance  qu’il  lui  trouve,  tant  pour  la  figure 
que  pour  les  fondions,  avec  la  partie  qui  porte  ce  nom  dans 
le  gober. 


Cette  luette  de  la  veille  avoit  été  jufqu’ici  totalement  in- 
connue aux  Anatomirtes,  on  n’en  trouve  aucun  vertige  dans 
leurs  Ecrits;  les  feules  planches  anatomiques  de  Santor  ini 
reprélêntent  c.tte  partie  5c  une  autre  dont  nous  allons  bien- 
tôt parler,  mais  fans  qu'il  loit  fait  la  moindre  mention  de 
l’une  ni  de  l’autre  dans  Ion  Ouvrage,  en  forte  qu’on  ne  lait 
fi  cet  Auteur  en  a eu  connoiflânce,  ou  fi  la  reprélêntation 
de  ces  parties  11’ert  due  qu’à  l'exactitude  du  Delfinateur,  qui 
a rendu  exactement  ce  qu’il  voyoit  (ous  lès  yeux. 

La  découverte  que  M.  Lieutaud  a faite  de  cette  partie,  eft 
d’autant  plus  importante,  que  la  luette  de  la  veille  devient 
quelquefois  le  fiége  d’une  maladie  qu’on  ignorait  abfolument. 
Lorfque  par  quelque  accident  elle  vient  à s’enflammer  & à 
s’enfler,  elle  bouche  abfolument  le  partage  à l’urine,  & le 
refuferoit  de  même  à i’algalie  ou  fonde  creufe,  11  on  tentoit 
de  l’introduire  pour  loulager  le  malade.  Cet  obrtacle  ne  le 
peut  vaincre  que  par  le  moyen  des  injections;  méthode  qu’011 
ne  fe  lèroit  pas  avifé  de  pratiquer  dans  le  cas  d’une  trop  grande 
plénitude  de  la  veflie,  5c  que  la  connoirtànce  anatomique  de 
cette  partie  a dictée  à M.  Lieutaud , qui  s’en  efl  fervi  avec 
le  plus  grand  fuccès. 


La  dernière  partie  remarquable  du  col  de  la  vertîe  efl  un 
cercle  ligamenteux  qui  renferme  également  la  luette  5c  un 
corps  pulpeux  auquel  elle  tient.  Ce  cercle,  defliné  à renforcer 
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l’orifice  de  la  veffie,  efl  une  production  des  ligamens  qui, 
après  avoir  revêtu  la  proftate , vont  s’initier  dans  le  corps 
charnu  de  la  veffie.  Les  fibres  de  ces  ligamens  forment , par 
leur  réunion  à l’endroit  oii  la  proftate  eft  percée  par  le  col 
de  la  veffie,  un  anneau  très -fort,  qui  enferme  dans  l'homme 
l’extrémité  des  véficules  féminales,  & dans  la  femme  le  vagin, 
dont  le  tiffii  caverneux  le  confond,  dans  ce  point,  avec  le 
col  de  la  veffie. 

La  luette  véficale  dont  nous  avons  parlé,  n'eft  que  la  con- 
tinuation d’une  autre  partie  très  - elîêntielle , & de  laquelle 
cependant  on  ne  trouve , comme  nous  l’avons  dit , d’autres 
veltiges  que  dans  les  planches  de  Santorini,  & non  dans  fon 
Ouvrage.  Cette  partie  eft  une  efpèce  de  triangle,  compole 
d’une  fubftance  différente  de  celle  du  relie  de  la  veffie,  <Sc 
fèniblabie  à celle  qui  embraffe  l'origine  de  l’urètre;  elle 
occupe  une  portion  de  la  partie  poftérieure  de  la  veffie , où 
elle  eft  placée  de  manière  que  l’une  de  lès  pointes  vient 
former  la  luette  vélicale,  tandis  que  les  deux  autres  vont 
aboutir  à l’endroit  où  les  uretères  s’infèrent  dans  la  veffie,  & 
même  un  peu  au  delà.  Ces  trois  points  déterminent  les 
côtés  de  cette  partie  triangulaire  à n’avoir  qu’un  pouce  ou 
environ  d’étendue,  & la  figure  quelle  affecte  a porté  M. 
Lieutaud  à lui  donner  le  nom  de  trigone. 

L’épaifîèur  du  trigone  n’eft  pas  la  même  dans  toute  lôn 
étendue:  vers  fa  pointe  antérieure  qui  forme  la  luette,  il  a 
depuis  trois  jufqu’à  cinq  lignes,  & fa  bafe,  qui  s’étend  entre 
les  deux  uretères,  eft  prelque  tranchante. 

Le  trigone  eft  compofé  de  fibres  mulculeulës  allez  fortes, 
mais  il  efl  encore  fortifié  des  fibres  ligamenteufes  qui  s’é- 
chappent des  deux  ligamens  qui  s’attachent  en  devant  à la 
fymphyfè  du  pubis,  & par  derrière  à la  partie  moyenne  du 
ligament  facro  - Iciatique*  Ces  fibres  s’infinuent  à travers  les 
mailles  du  corps  charnu,  pour  fe  rendre  aux  bords  du  tri- 
gone; elles  empêchent  que  dans  le  temps  où  la  veffie  eft  la 
plus  relâchée,  il  puilîé  s’y  former  aucunes  rides,  & par -là 
concourent  beaucoup  à le  rendre  propre  à l’ufage  auquel  il 

eft 
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eft  deftiné,  qui  efl  de  foûtenir  les  uretères  avec  lefquels  il 
paroît  ne  faire  qu’un  même  corps,  6c  d’empêcher  que  dans  le 
relâchement  de  la  veffie  il  le  puiflè  faire,  dans  là  cavité,  au- 
cun pli  capable  de  boucher  leurs  orifices. 

Comme  il  pourroit  arriver  que  le  trigone  ne  fût  pas 
encore  fuffilànt  pour  foûtenir  le  poids  de  la  velfie  affailfée, 
il  efl  aidé  dans  cette  fonction  par  l’ouraque,  qui  foûtient 
la  partie  antérieure  6c  l’empêche  de  pefer  fur  ;le  trigone,  ce 
ligament  ayant  Ion  attache  précifément  à la  parue  oppofée. 

Puilque  le  trigone  efl;  compolé  de  fibres  charnues  6c  apo- 
névrotiques,  il  peut  être  fujet  à s’enflammer.  Nous  avons  vû 
comment  l’inflammation  de  la  luette,  qui  efl  à fa  pointe  anté- 
rieure, produifoit  quelquefois  une  rétention  d’urine,  en  empê- 
chant cette  liqueur  de  fortir  de  la  veffie:  l’inflammation  de 
lès  deux  pointes  peut  aulfi  caufer  une  fupprelfion  d’urine  qui 
ne  fera  point  néphrétique,  en  bouchant  les  orifices  des  uretères; 
maladie  julqu  a préfent  ignorée , quoiqu’elle  ait  dû  fe  pré- 
fenter  fou  vent,  6c  de  laquelle  on  doit  la  connoiflànce  aux 
recherches  de  M.  Lieutaud. 

Cette  même  ftruéture  doit  donner  au  trigone  plus  de 
fenfibiiité  que  n’en  peuvent  avoir  les  autres  parties  de  la 
veffie:  auffi  voit -on  que  les  pierres  de  la  veffie  ne  caufent 
de  vives  douleurs  aux  malades  que  lorfqu’elles  touchent  à 
cette  partie,  6c  que,  lorfqu, elles  font  cantonnées  dans  quelque 
poche  qui  les  empêche  d’y  toucher,  elles  ne  caufent  que 
très -peu  d’incommodités. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  réfulte  que  les  uretères,  le 
trigone  6c  la  proftate,  ou  le  corps  Ipongieux  qui  en  tient  lieu 
dans  les  femmes,  ont  une  continuité  de  fubf lance;  6c  en  ce  cas, 
comment  peut-on  mettre  cette  dernière  partie  au  nombre  des 
glandes!  auffi  M.  Lieutaud  ne  penfe-t-il  pas  quelle  doive  y être 
mife  ; mais  il  renvoie  cette  queftion  à un  autre  Mémoire. 

La  defeription  que  nous  venons  de  donner  de  la  veffie,' 
fait  voir  que  ce  vifcère  efl  effentiellement  compofé  d’une 
partie  membraneufe  capable  de  contenir  l’urine , mais  qui  n a 
par  elle- même  aucune  force  qui  puilfe  la  faire  contracter , 
Hifi.  1753-  • O 
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i’une  partie  charnue  capable  d’une  contraction  très-forte,  par 
laquelle,  en  diminuant  la  capacité  de  la  veffie,  elle  la  force  à 
le  vuider,  mais  cependant  (ans  oblitérer  entièrement  là  cavité, 
dans  laquelle  l’urine  amenée  continuellement  par  les  uretères 
doit  toujours  trouver  place,  & enfin  d’un  col  fpongieux  <Sc 
ligamenteux  dont  le  reflort  s’oppofè  à la  fortie  de  l'urine,  & 
ne  la  permet  que  lorfqu’il  elt  vaincu  par  l’action  de  la  partie 
charnue  qui  tend  à diminuer  la  capacité  qui  la  contient. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  en  diminuant  la  capacité  de 
la  veffie  que  la  partie  charnue  fait  ouvrir  le  col  de  la  vefîie; 
fês  fibres,  comme  nous  l’avons  vû,  font  continues  jivec 
celles  qui  environnent  le  col,  elles  formeront  donc  des  efpèces 
de  rayons  aboutifîàns  à cet  organe , 8c  qui  ne  pourront  fè  con- 
tracter fins  l’agrandir.  C’eft  par  cette  méchanique  que  l’aCtion 
des  fibres  mufculeufes  de  la  veffie  eft  comme  doublée , du 
moins  pour  ce  qui  peut  regarder  l’ouverture  de  fon  col  & 
la  fortie  de  l’urine:  cette  même  méchanique  détruit  fans  retour 
le  fphinCter  que  quelques  Anatomiftes  fuppofent  au  col  de  la 
veffie;  car  les  fibres  de  ce  prétendu  mufcle  étant  confondues 
avec  celles  de  la  veffie , devraient  auffi  fe  contracter  en  même 
temps,  d’où  il  fuit  que  lorfque  la  veffie  ferait  effort  pour 
chafîèr  l’urine , le  fphinCter  ferait  un  effort  contraire  pour 
l’empêcher  de  fôrtir,  ce  qu’il  ferait  abfurde  de  fuppofèr. 

Mais,  en  détruifant  ce  fphinCter,  comment  expliquer  le 
pouvoir  qu’on  a certainement  d’arrêter  l’urine  à volonté,  même 
lorfqu’elle  a commencé  à couler  ? Toute  action  volontaire  fup- 
pofe  dans  le  corps  animal  un  mouvement  mufculaire,  & en 
détruifant  le  fphinCter  qu’on  attribuoit  à la  veffie , il  faut 
chercher  une  autre  caufe  de  cette  aétion. 

M.  Lieutaud  la  trouve  dans  une  portion  du  mufcle  nommé  le 
releveur  de  l’anus:  cette  portion,  que  M.  Morgagni  a nommée 
pfeudo  fph'méîer  vcftav , embraffe  l’urètre  dans  ia  partie  où  il 
fort  de  la  proftate  & n’eft  pas  encore  parvenu  au  bulbe, 
formant  autour  de  ce  canal  une  bride  mufculeufe  qui , par  fà 
contraction,  l’applique  à l’os  pubis,  8c  en  bouche  ainfi  la  ca- 
vité; miis  comme  la  partie  qui  produit  cette  aCtion  n’eft  pas 
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un  mufcle  fe'paré,  elle  ne  peut  le  contrarier  fans  que  le  relie 
du  mufcle  le  contracte  , en  forte  qu’on  ne  peut  fermer  le 
palîâge  de  l’urine  fans  fermer  aulîi  l’anus,  ni  lui  iailîêr  un 
palfage  libre  lâns  lailîèr  à l’anus  un  certain  degré  de  relâche- 
ment. Bien  des  perfonnes'ont  fins  doute  fait  malgré  elles, 
dans  certaines  circonltances,  l’expérience  de  cette  lïinultanéité 
d’action. 

Il  fuit  encore  que  comme  dans  le  fexe  l’urètre  le  termine 
précifément  à l’arcade  des  os  pubis  , & de  plus  elt  joint  au 
vagin  & au  tilfu  fpongieux  qui  l’environne,  l’aélion  de  la  partie 
du  mufcle  qui  lui  fert  en  quelque  forte  de  Iphinder  ell  beau- 
coup moindre,  n’agilîànt  fur  l’urètre  qu’à  travers  une  mafîê 
épailfo  & compreffible,  d’où  il  doit  réfulter  & réfulteen  effet 
une  moindre  facilité  de  retenir  l’urine  volontairement,  lorlque 
la  veille  s’en  trouve  remplie. 

Le  fruit  des  recherches  de  M.  Lieutaud  a été  non  feulement 
la  connoilîânce  plus  exade  d’une  partie  importante  du  corps 
humain , mais  encore  la  découverte  de  deux  maladies  qui  ont 
dû  exiller  de  tout  temps,  & auxquelles  on  étoit  d’autant 
plus  éloigné  de  pouvoir  remédier,  qu’on  ne  foupçonnoit  pas 
même  l’exillence  des  parties  qui  en  font  le  liège.  11  ell  rare 
que  la  curiofité  Phyfique  puillè  être  poulfée  loin , fur  quelque 
matière  que  ce  foit,  lâns  produire  quelque  utilité  réelle. 


SUR  LES  ORGANES  DELA  VOIX 

DES  QUADRUPEDES  ET  DES  OISEAUX. 

Les  anciens  Anatomilles  n’avoient  eu  que  des  idées  très-  Voy.  Mém. 

imparfaites  de  l’organe  de  la  voix  ; M.  Dodart  elt  le  P-  279- 
premier  qui  ait  tenté  efficacement  d’en  dévoiler  la  llrudure 
au  commencement  de  ce  fiècle*.  Enfin  l’Académie  a rendu  , Voy  Hij, 
compte  du  travail  de  M.  Ferrein  fur  cette  même  matière1»,  & 1700.  ,7\ 

de  fes  découvertes  for  la  flruélure  fingulière  de  cet  organe.  170 

Mais  perfonne  jufqu’ici  ne  s’étoit  propofé  pour  but  d’exa-  b Voy,  HiJlm 
miner  avec  foin  la  même  partie  dans  les  dilférens  animaux.  ’74-hr-  S‘- 
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C’eft  cet  examen  qu’a  entrepris  M.  Hériffant,  &,  comme  il 
arrive  prefque  toujours  dans  les  recherches  Phyfiques,  il  a été 
payé  de  Ion  travail  par  la  découverte  de  nouveaux  organes 
jufqu’à  préfent  inconnus , & bien  dignes  de  toute  l’attention 
d’un  Anatomifte. 

La  différence  qui  fe  trouve  entre  la  voix  humaine  & 
les  cris  des  différais  animaux,  & fur-tout  ceux  de  ces  cris 
qui  paroiffent  compofés  de  plufieurs  fons  différais  produits 
en  même  temps,  auroit  dû  depuis  long  temps  faire  foup- 
çonner  que  les  organes  qui  étaient  deffinc's  à les  produire , 
étaient  auffi  multipliés  que  ces  fons  ; cependant  cette  réfle- 
xion fi  funple  n’avoit  point  été  faite,  on  regardoit  les  organes 
delà  voix  des  animaux,  & fur-tout  de  celle  des  quadrupèdes, 
comme  auffi  fimples  <3c  prefque  de  la  même  nature  que 
celui  de  la  voix  de  l’homme. 

Il  s’en  faut  cependant  beaucoup  que  dans  plufieurs  des 
quadrupèdes , & plus  encore  dans  les  oifèaux , l’organe  de  la 
voix  jouiflè  d’une  aulfi  grande  fimplicité:  la  difîèélion 
anatomique  y a découvert  à M.  Hérilfant  des  parties  tout-à- 
fait  fingulières , totalement  inconnues , & qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  l’organe  de  la  voix  humaine. 

Les  quadrupèdes  peuvent  fe  divifer  à cet  égard  en  deux 
clafîès;  les  uns  ont  l’organe  de  la  voix  auffi  (impie  que  celui 
de  la  voix  de  l’hoinme,  & M.  Hériffmt  les  nomme,  par  cette 
raifôn , à organe  ftmple ; les  autres  ont  plulieurs  autres  pièces 
ajoutées  à cet  organe,  & il  donne  à cette  clafîè  le  nom  de 
quadrupèdes  à organe  compojé. 

Du  nombre  de  ces  derniers  eft  le  cheval.  On  fut  que 
le  henniffement  de  cet  animal  commence  par  des  tons  aigus, 
tremblottans  & entrecoupés,  Se  qu'il  finit  par  des  tons  plus 
ou  moins  graves  : ces  derniers  font  produits  par  les  lèvres 
de  la  glotte,  que  M.”  Dodart  & Ferrein  nomment  cordes 
dans  l’homme;  mais  les  fons  aigus  font  dus  à un  organe 
tout- à-fait  différent,  ils  font  produits  par  une  membrane  à 
reflbrt,  tendineufè  , très -mince,  très-fine  & très -déliée  : 
fa  figure  eft  triangulaire,  & elle  eft  affujétie  lâchement  à 
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l’extrémité  de  chacune  des  lèvres  de  la  glotte  du  côté  du 
cartilage  thyroïde;  & comme  par  là  polïtion  elle  porte  en 
partie  à faux , elle  peut  facilement  être  mile  en  jeu  par  le 
mouvement  de  l’air  qui  fort  rapidement  de  l’ouverture  de 
la  glotte. 

On  peut  ailement  voir  tout  le  jeu  de  cette  membrane, 
en  comprimant  avec  la  main  un  larynx  frais  de  cheval , & 
faifant  fouffler  par  la  trachée  fortement  & par  petites  fècoulîès, 
on  verra  alors  la  membrane  faire  fes  vibrations  très-promptes, 
& on  entendra  le  Ion  aigu  du  henniflèment  ; 8c  pour  le  con- 
vaincre que  les  lèvres  de  la  glotte  n’y  contribuent  en  rien , 
on  n’aura  qu’à  y faire  tranfverfàiement  une  légère  incilîon  qui 
en  aboli ife  la  fonélion , lâns  permettre  à l’air  un  cours  trop 
libre,  8c  on  verra  aifément  que  la  membrane  continuera 
Ion  jeu,  & que  le  fon  aigu  ne  ceiïèra  point,  ce  qui  devroit 
nécelfairement  arriver  s’il  étoit  produit  par  les  lèvres  de  la 
glotte. 

L’organe  de  la  voix  de  l’âne  offre  encore  des  fingularités 
plus  remarquables:  la  plus  grande  partie  de  cette  voix  efl 
tout- à-fait  indépendante  de  la  glotte;  elle  eft  entièrement 
produite  par  une  partie  qui  paraît  être  charnue.  Cette  partie 
eft  affujétie  lâchement,  comme  une  peau  de  tambour  non 
tendue , fur  une  cavité  affez  profonde  qui  le  trouve  dans  le 
cartilage  thyroïde  : l’efpèce  de  peau  qui  bouche  cette  cavité 
eft  fituée  dans  une  direétion  prefque  verticale,  Sc  l’enfonce- 
ment qui  fert  de  cailfe  à ce  tambour  communique  à la 
trachée-artère  par  une  petite  ouverture  fituée  à l’extrémité 
des  lèvres  de  la  glotte;  au  delfus  de  ces  lèvres  le  trouvent  deux 
grands  lacs  aftëz  épais,  placés  à droite  8c  à gauche,  Sc  cha- 
cun d’eux  a une  ouverture  ronde,  taillée  comme  en  bizeau 
& tournée  du  côté  de  celle  de  la  caille  du  tambour. 

Lorfque  l’animai  veut  le  faire  entendre , il  gorge  les  pou- 
mons d’air  par  plulieurs  grandes  inlpirations,  pendant  lefquelles 
l’air  entrant  rapidement  par  la  glotte  qui  eft  alors  rétrécie, 
fait  entendre  une  efpèce  de  fifflement  ou  de  râle  plus  ou 
moins  aigu  : alors  le  poumon  le  trouvant  fufîilàmment  rempli 
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d’air,  il  le  chafTe  par  des  expirations  redoublées;  & cet  air, 
en  trop  grande  quantité  pour  fortir  ailément  par  l’ouverture 
de  la  glotte,  enfile,  pour  la  plus  grande  partie,  l’ouverture 
qui  communique  dans  la  cavité  du  tambour , & mettant  en 
jeu  fa  membrane  & les  lacs  dont  nous  avons  parlé , produit 
le  fbn  éclatant  que  rend  ordinairement  cet  animal. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fe  voit  ailément,  fi  tenant 
un  larynx  frais  d’âne,  on  le  comprime  vers  fes  parties  latérales 
& qu’on  poulie  de  l’air  avec  force  par  un  chalumeau  placé 
un  peu  au  delîous  de  l’ouverture  qui  communique  dans  le 
tambour , on  verra  alors  diflinélement  le  jeu  du  tambour  & 
des  Tacs;  & pour  fe  convaincre  que  les  cordes  de  la  glotte 
n’y  jouent  pas  un  grand  rôle,  il  ne  faudra  que  les  couper 
8c  répéter  l’expérience  en  comprimant  feulement  le  larynx 
avec  la  main,  on  verra  que  quoique  l’incifion  faite  aux  lèvres 
de  la  glotte  les  ait  rendues  incapables  d’aétion , le  même  fbn 
fe  fera  entendre  prefque  fans  aucune  différence. 

Le  mulet,  engendré,  comme  on  Lit,  d’un  âne  & d’une 
jument,  a une  voix  prefque  femblable  à celle  de  l’âne,  auffi 
lui  trouve-t-on  prefque  le  même  organe,  & rien  qui  reffemble 
à celui  du  cheval  ; réflexion  importante,  8c  qui  prouve  bien 
que,  fuivant  la  penfée  de  M.  de  Reaumur,  l’examen  des 
animaux  nés  du  mélange  de  différentes  efpèces  eft  peut-être 
le  moyen  le  plus  propre  à faire  connoître  la  part  que  chaque 
fexe  peut  avoir  à la  génération. 

La  voix  du  cochon  ne  dépend  pas  beaucoup  plus  que 
celle  de  l’âne,  de  l’aélion  des  lèvres  de  la  glotte;  elle  eft  dûe 
prefqu’entière  à deux  grands  facs  membraneux , décrits  par 
Afferius;  mais  ce  que  le  larynx  de  cet  animal  offre  de  plus 
fingulier,  c’eft  qu’à  proprement  parler,  fa  glotte  eft  triple: 
outre  la  fente  qui  fe  trouve  entre  les  bords  de  la  véritable 
glotte,  il  y en  a encore  une  autre  de  chaque  côté,  8c  ce  font 
ces  deux  ouvertures  latérales  qui  donnent  entrée  dans  les 
deux  facs  membraneux  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorfque  l’animal  pouffe  l’air  avec  violence  en  rétréciflànt 
la  glotte,  une  grande  partie  de  cet  air  eft  portée  dans  fes 
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facs  où  il  trouve  moins  de  réfiftance , il  les  gonfle  & y excite 
des  mouvemens  & des  tremblemens  d’autant  plus  forts,  qu’il 
y eft  lancé  avec  plus  de  violence,  d’où  réfultent  nécelfaire- 
ment  des  cris  plus  ou  moins  aigus. 

On  peut  ailement  voir  le  jeu  de  tous  ces  organe's , en 
comprimant  avec  la  main  un  larynx  frais  de  cochon,  & fouf- 
flant  avec  force  par  la  trachée-artère,  on  y verra  les  facs 
s’enfler  & former  des  vibrations  d’autant  plus  marquées,  que 
l’action  de  l’air  qui  entre  dans  les  facs  fe  trouve  contre-ba- 
lancée julqu’à  un  certain  point  par  le  courant  de  celui  qui 
s’échappe  en  partie  par  la  glotte,  & force  par  ce  moyen  les 
facs  à battre  l’un  contre  l’autre  & à produire  un  fon. 

Si  on  entame  les  lèvres  de  la  glotte  par  une  incil ion  faite 
près  du  cartilage  aryténoïde,  làns  endommager  les  lacs,  en 
foufflant  par  la  trachée  - artère  on  entendra  prefque  le  même 
Ion  qu’auparavant  : nous  difons  prelque  le  même , car  on  ne 
peut  nier  qu’il  n’y  ait  quelque  différence,  & que  la  glotte 
n’entre  pour  quelque  choie  dans  la  production  de  la  voix  de 
cet  animal;  mais  fi  on  enlève  les  facs  en  prenant  bien  garde  de 
détruire  la  glotte,  les  mêmes  Ions  ne  fe  feront  plus  entendre, 
preuve  évidente  de  la  part  qu’ils  ont  à leur  formation. 

La  voix  des  oilêaux  lêmble,  à la  première  inlpection,  le 
rapprocher  beaucoup  plus  de  la  nôtre  que  celles  des  quadru- 
pèdes , il  y en  a même  parmi  eux  qui  parviennent  à imiter 
alfez  paffablement  notre  parole  ; l’organe  de  leur  voix  diffère 
cependant  beaucoup  plus  de  celui  de  la  voix  de  l’homme,  & 
prélènte  un  bien  plus  grand  nombre  de  Angularités,  qu’aucun 
de  ceux  des  quadrupèdes. 

Les  oifèaux  ont,  comme  nous,  une  elpèce  de  glotte  placée 
à l’extrémité  lùpérieure  de  la  trachée-artère  ; mais  les  lèvres  de 
cette  glotte,  incapables  de  faire  des  vibrations  aiïèz  promptes 
& alfez  multipliées,  ne  contribuent  prelqu’en  rien  à la  for- 
mation des  fons  : le  principal  & le  véritable  organe  qui  les 
produit,  eft  placé  à l’autre  extrémité  de  la  trachée-artère.  Ce 
larynx,  que  nous  nommerons  interne,  d’après  M.  Perrault, 
eft  placé  au  bas  de  la  trachée-artère  , à l’endroit  où  elle 
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commence  à fè  féparer  en  deux  pour  former  ce  que  l’on  appelle 
les  bronches  : du  moins  M.  Hérifîànt  ne  l’a  encore  vû  man- 
quer dans  aucun  des  oilèaux  qu’il  a difféqués.  Cet  organe, 
au  refie  , n’eft  pas  le  fèul  qui  foit  employé  à la  formation  de 
la  voix  des  oifeaux;  il  efl  ordinairement  accompagné  d’un 
nombre  plus  ou  moins  grand  d’organes  accefîoiies,  qui  font 
probablement  deflinés  à fortifier  les  Ions  du  premier  ou  à 
les  modifier. 

L’organe  principal  de  la  voix  varie  dans  les  difféi ens  oi- 
fëaux  ; dans  quelques-uns,  comme  dans  l’oie,  il  n’efl  compofe 
que  de  quatre  membranes  difpofées  deux  à deux,  & qui  font 
l’effet  de  deux  anches  de  haut -bois  placées  l’une  à côté  de 
l’autre  aux  deux  embouchures  oflèufês  & oblongues  du  larynx 
interne,  qui  donnent  entrée  aux  deux  premières  bronches; 
mais,  comme  nous  l’avons  dit,  ces  anches  membraneufès  ne 
font  pas  le  leul  organe  de  la  voix  des  oifeaux,  M.  Hérifîànt 
en  a découvert  d’autres , placés  dans  l’intérieur  des  principales 
bronches  de  ce  poumon  des  oifeaux,  que  M.  Perrault  nomme 
poumon  charnu.  On  trouve  dans  ces  canaux  une  grande  quan- 
tité de  petites  membranes  très-déliées  en  forme  de  croifîànt  ; 
placées  toutes  d’un  même  côté  les  unes  au  deffus  des  autres, 
de  manière  quelles  occupent  environ  la  moitié  du  canal,  laifi 
fànt  l’autre  libre  à l’air,  qui  ne  peut  cependant  y pafîèr  avec 
vîteffe,  fans  exciter  dans  ces  membranes  ainfi  difpofées  des  tré- 
mouflêmens  plus  ou  moins  vifs,  & par  confequent  des  fons. 

Dans  quelques  oifeaux  aquatiques  du  genre  des  canards  ; 
on  découvre  encore  un  organe  différent , compofé  d’autres 
membranes  pofées  en  divers  fèns  dans  certaines  parties  oflèufês 
ou  cartilagineufès  : la  figure  de  ces  parties  varie  dans  les  diffé- 
rentes efpèces,  & on  les  rencontre  ou  vers  la  partie  moyenne 
de  la  trachée-artère,  ou  vers  fa  partie  inférieure. 

Mais  il  efl  un  organe  qui  fe  trouve  dans  tous  les  oifeaux,  & 
qui  efl  fi  néceffaire  à la  formation  de  leur  voix,  que  tous  les 
autres  deviennent  inutiles  lorfqu’on  abolit  ou  qu’on  fùfpend 
les  fondions  de  celui-ci  : c’efl  une  membrane  plus  ou  moins 
folide,  fituée  prefque  tranfverfâlement  entre  les  deux  branches 
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de  l’os  connu  fous  le  nom  d’os  de  la  lunette , cette  membrane 
forme  de  ce  côté-là  une  cavité  allez  grande,  qui  le  rencontre 
dans  tous  les  oilèaux  à la  partie  fupérieure  & interne  de  la 
poitrine,  & qui  répond  à la  partie  externe  des  anches  mem- 
braneufes  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorlqu’un  oilèau  veut  le  faire  entendre , il  fait  agir  les 
mulcles  deftinés  à comprimer  les  fies  du  ventre  & de  la  poi- 
trine, 8c  force  par  cette  aétion  l’air  qui  y étoit  contenu  à en- 
filer la  route  des  bronches  du  poumon  charnu , où  rencontrant 
d’abord  les  petites  membranes  à relfort  dont  nous  avons  parlé, 
il  y excite  certains  mouvemens  & certains  fons  qui  font  défi 
linés  à fortifier  ceux  que  doivent  produire  les  anches  mem- 
braneulès  que  le  même  air  rencontre  enfuite  ; mais  ces  der- 
nières n’en  rendraient  aucun,  11  une  partie  de  l’air  contenu 
dans  les  poumons  ne  pallbit  par  de  petites  ouvertures,  dans 
la  cavité  lituée  fous  l’os  de  la  lunette:  cet  air  aide  apparem- 
ment les  anches  à entrer  en  jeu , foit  en  leur  prêtant  plus  de 
relfort,  foit  en  contre-balançant  par  intervalles  l’effort  de  l’air 
qui  palîè  par  la  trachée-artère.  Mais,  de  quelque  façon  qu’il 
agilîè,  fon  aétion  elt  fi  nécelfaire,  que  fi  on  perce  dans  un 
oilèau  récemment  tué  la  membrane  qui  forme  cette  cavité, 
8c  qu’ayant  introduit  un  chalumeau  par  une  ouverture  faite 
entre  deux  côtes,  dans  quelqu’un  des  lacs  de  la  poitrine,  on 
fouffie  par  ce  chalumeau,  on  fera  maître,  avec  un  peu  d’a- 
drelfe  & d’attention,  de  renouveler  la  voix  de  l’oifeau , pourvu 
qu’on  tienne  le  doigt  fur  l’ouverture  de  la  membrane  ; mais  fi. 
tôt  qu’on  i’ôtera , & qu’on  lailfera  à l’air  contenu  dans  la  ca- 
vité la  liberté  de  s’échapper , l’organe  demeurera  abfolument 
muet,  quelque  chofe  qu’on  puilfe  foire  pour  le  remettre  en 
jeu.  11  n’eft  pas  étonnant  que  l’organe  des  oilèaux  ,•  deftiné  à 
produire  des  fons  allez  communément  variés , &c  prelque  tou- 
jours harmonieux,  foit  compofé  avec  tant  d’art  & tant  de  foin  ; 
mais  il  doit  paraître  bien  fingulier , & cependant  les  oblèr- 
vationsdeM.  Hérilfant  le  mettent  hors  de  doute,  que  parmi 
les  quadrupèdes,  les  organes  les  plus  compolès  n’aient  été 
deftinés  qu’à  nous  faire  entendre  les  fons  les  plus  defagréables. 
Hijî.  i753.  „ P 
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SUR  UN 

! AMOLLISSEMENT  D’OS  EXTRA  ORDINAIRE. 

L’évènement  qui  donne  lieu  à l’obfèrvation  dont  nous 
allons  rendre  compte,  efl:  certainement  un  des  plus  fingft- 
iiers  qui  aient  encore  occupé  les  Anatomiftes.  Une  femme  âgée 
d’environ  trente  - deux  ans  avoit  eu  déjà  deux  enfans  & fait 
une  faufië  couche,  de  laquelle  elle  s’étoit  heureufêment  tirée, 
lorfque  fix  lêmaines  après  ce  dernier  accident  une  chute  quelle 
fit  lui  occafionna  une  enflure  douloureufe  à une  jambe,  mais 
fans  aucun  dérangement  dans  les  parties  folides  : fix  mois 
seraient  à peine  écoulés,  que  les  mêmes  accidens  parurent  à 
l’autre  jambe.  On  regarda  pour  lors  cette  incommodité  comme 
un  rhumatifme,  & la  malade  fut  traitée  en  conféquence  : fôn 
état  d’infirmité  étoit  même  devenu  fi  fupportable,  quelle  eut 
en  1751  une  quatrième  couche  d’autant  plus  heureufe  en 
apparence,  quelle  emporta  l’enflure , mais  la  malade  demeura 
impotente  des  extrémités  inférieures. 

Six  autres  mois  s’étant  encore  paffés , les  douleurs  augmen- 
tèrent & les  urines  parurent  chargées  d’un  fediment  blanc,  que 
quelques-uns  prirent  pour  une  matière  laiteulè:  alors  la  malade 
commença  à le  plaindre  d’une  contraction  involontaire  des 
mufcles , qui  tiraient  peu  à peu  fês  jambes  & lès  cuifîês  en 
dehors  ; & en  effet  les  unes  & les  autres  fe  recourbèrent  d’une 
façon  fi  extraordinaire , que  fon  pied  gauche  devint  une  efpèce 
de  couffin , fur  lequel  elle  appuyoit  fa  tête.  Les  autres  parties 
olfeufès  participèrent  au  même  amollifïèment , & la  malade 
devint  li  contrefaite,  qu’il  y a peu  d’exemples  d’une  maladie 
pareille,  portée  à un  tel  point. 

Lafingularité  de  cette  terrible  maladie  lui  donna  une  efpèce 
de  célébrité , & M.  Morand  le  fils , Médecin  de  la  Faculté 
de  Paris,  en  publia  le  détail  du  vivant  même  de  la  malade. 

Enfin , au  mois  de  Juillet  1752»  la  fièvre,  la  difficulté  de 
relpirer,  la  toux,  le  crachement  de  lâng  & la  fuppreffion 
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totale  des  règles  fe  joignirent  à un  état  déjà  fi  fâcheux  : la 
malade  n’y  put  réfifter , & elle  mourut  le  <?  Novembre  de 
la  même  année,  âgée  d’environ  trente-cinq  ans. 

La  maladie  de  laquelle  cette  femme  étoit  morte  avoit 
prélënté  des  phénomènes  trop  finguliers,  pour  que  Ion  ca- 
davre ne  devînt  pas  un  objet  piquant  pour  la  curiofitc  des 
Anatomifles:  M.  Morand  fut,  comme  on  le  penlè  bien, 
du  nombre  de  ceux  qui  s’y  intéreffèrent , & cela  d’autant 
plus  qu’il  avoit  formé  le  projet  de  conlèrver  ce  fingulier 
iquelette  pour  le  Cabinet  de  l’Académie , à laquelle  la  recon- 
noifTance  ne  nous  permet  pas  de  taire  qu’il  en  a effectivement 
fait  prêtent;  mais  il  n’a  pu  empêcher  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  étaient  préfens  à l’ouverture  du  cadavre  n’en  aient 
dérobé  quelques  parties,  & il  fallut  interpofer  l’autorité  de 
M.  le  Comte  d’Argenlon  pour  empêcher  qu’une  pièce  ft 
intére (Tante  ne  fût  entièrement  diffjpée  ou  livrée  à la  pour- 
riture. Grâces  aux  foins  de  M.  Morand  & au  zèle  du  Miniftre 
Académicien , les  Phyficiens  pourront , toutes  les  fois  qu’ils 
en  auront  befoin,  la  voir  & l’examiner  dans  le  Cabinet  de 
l’Académie,  où  elle  a été  dépolee:  ils  doivent  cependant  être 
avertis  que  ce  qui  tient  lieu  d’os  dans  ce  Iquelette  a pris , par 
le  defféchement , une  confî  fiance  toute  différente  de  celle 
qu’il  avoit  au  moment  de  la  mort. 

Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  des  fingularités 
qu’offre  cette  pièce,  defquelles  M.  Morand  rend  compte  dans 
fon  Mémoire  , nous  nous  contenterons  de  dire  qu’excepté 
les  dents,  il  n’y  avoit  prelque  aucun  os  du  corps  de  cette 
femme  qui  ne  fut,  pour  ainfi  dire,  métamorphofe,  & qui  ne 
fe  pliât  & ne  le  coupât  avec  plus  ou  moins  de  facilité,  n’ayant 
plus  ni  roideur,  ni  dureté.  On  y remarquoit  cependant  encore, 
dans  quelques  places,  des  vefliges  d’ofîification,  mais  ces  os, 
pour  la  plus  grande  partie,  étaient  devenus  membranes,  car- 
tilages, & même  de  confiflance  charnue.  Dans  la  tête,  la  dure- 
mère  s’étoit  confondue  avec  le  crâne  : la  faux , cette  efpèce  de 
membrane  qui  partage  ordinairement  le  cerveau  en  deux 
parties  égales,  étoit  beaucoup  plus  épaifiè  que  dans  l’état  naturel 

P i i 


i 1 6 Histoire  de  l’Académie  Royale 
& portée  fort  à gauche,  en  forte  que  les  deux  hémifphères  du 
cerveau  étoient  inégaux  : les  ventricules  étoient  pleins  de  fmg, 
& le  plexus  choroïde  variqueux.  Dans  la  poitrine,  M.  Morand 
trouva  le  coeur  &.  les  gros  vailTèaux  garnis  de  concrétions 
polypeufès,  formées  d’un  fang  très-noir:  enfin  tous  les  vifcères 
contenus  dans  le  ventre  parurent  fort  fains  ; les  deux  reins 
feulement  contenoient  des  fables  aïfez  gros. 

11  fèroit  fins  doute  bien  difficile  de  donner  une  raifôn 
fàtisfaifànte  de  phénomènes  aulfi  extraordinaires  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Si  cependant  on  veut  fuppofer 
qu’il  coule  avec  le  fang,  dans  les  vaifîèaux,  des  membranes 
& des  cartilages  qui  doivent  s’offifier,  un  fuc  terreftre  & 
crétacé,  deftiné  à remplir  les  vuides  que  laifîènt  les  fibres 
de  ces  corps,  à les  revêtir  elles-mêmes,  & enfin  à endurcir 
toute  la  maffie,  il  réfultera  de  cette  fuppofition , que  fi  ce  fuc 
nécefîàire  à donner  aux  os  leur  dureté  ou  à l’entretenir,  vient 
à cefièr  de  couler,  les  os  cefîèront  non  feulement  de  conti- 
nuer à s’endurcir,  mais  perdront  infenfiblement  toute  leur 
dureté  ; & que  dans  cet  état,  ne  pouvant  plus  réfifter  à l’effort 
des  mufcles  ni  leur  fèrvir,  comme  dans  letat  naturel,  de 
point  d’appui,  ils  obéiront  à leur  aclion  & prendront  des 
courbures  plus  ou  moins  irrégulières. 

Selon  quelques  Auteurs,  ce  fuc  crétacé  n’efl  pas  une  pure 
fuppofition , 8c  ils  prétendent  qu’on  en  peut  voir  les  parties 
les  plus  apparentes  dans  les  gros  vaifîèaux  des  cartilages  qui 
doivent  s’offifier:  une  circonftance  même  de  la  maladie  dont 
nous  venons  de  parler , femble  confirmer  cette  idée.  La  ma- 
lade rendoit,  comme  nous  l’avons  dit,  par  les  urines  dès  le 
commencement  de  fon  mal,  du  fédiment  blanc  qui  paroiflbit 
tenir  de  la  nature  du  gypfe  & qui  étoit  difîoluble  par  les 
acides  : elle  difoit  même , lorfqu’elle  en  rendoit  beaucoup , 
quelle  fêntoit  alors  les  membres  travailler;  c’elt  ainfi  quelle 
exprimoit  la  contraction  involontaire  par  laquelle  les  membres 
contmençoient  à fè  ployer. 

Si  à tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on  ajoute  que,  fui- 
vant  piufieurs  expériences  connues,  le  vinaigre  ramollit  les 
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os,  on  pourra  légitimement  fuppofer,  fuivant  la  penfee  de 
M.  Vanfwieten , que  la  maladie  de  cette  femme  ri ’étoit 
qu’une  fur -abondance  d’acide  dans  toutes  les  liqueurs.  Cela 
fuppofé,  non  feulement  il  ne  le  fera  plus  formé  de  cette 
matière  olfeufe  nécelîâire  à l’entretien  des  os , mais  de  plus 
celle  qui  entroit  dans  leur  compofition  fe  fera  dilfoute,  & 
cetoit  probablement  cette  matière  quelle  rendoit  par  les 
urines. 

Ce  qui  femble  même  prouver  que  les  organes  dellinés  à 
filtrer  l’urine  ne  faifoient  qüe  donner  palTage  à cette  matière , 
& quelle  leur  étoit  abfolument  étrangère,  c’elt  que  M. 
Morand  n’en  a trouvé  aucun  amas  dans  les  deux  reins  ni  à 
l’origine  des  balfinets , quoiqu’il  y eût  dans  ces  organes  une 
autre  matière  dépofée,  tout-à-fait  différente,  & telle  que  les 
urines  la  forment  ordinairement,  c’ell-à-dire , du  labié  alfez 
gros  & d’un  rouge  faffrané.  Au  relie,  M.  Morand  ne  pro- 
pofe  tout  ceci  que  comme  une  conjeélure  qui  peut  être 
regardée  comme  vrai-femblable.  Un  fait  aulTi  extraordinaire 
& aulfi  ifolé  que  l’eft  celui-ci , ne  peut  pas  être  expliqué 
d’une  autre  manière  par  un  Phyficien  éclairé. 


SUR  LE  COURS  DU  SANG 

DANS  LE  FOIE  DU  F <E  T U S HUMAIN. 

Tous  les  Anatomilles  conviennent  qu’il  y a une  diffé-  Voy.  Menu 
rence  confidérable  entre  le  foie  de  l’adulte  8c  celui  du  p‘  323’ 
foetus;  dans  le  dernier,  cevifcère  eft  traverfé. par  une  grande 
veine , appelée  veine  ombilicale , qui  y apporte  un  liquide  tra- 
vaillé par  les  organes  de  la  mère , 8c  le  lâng  du  fœtus  mêlé 
avec  celui-ci,  dans  les  détours  de  cette  veine,  eft  porté  de  la 
fubftance  du  foie  dans  les  ventricules  du  cœur. 

Cette  veine,  qui  a fes  racines  dans  le  placenta,  8c  qui  par 
conléquent  fert  de  communication  de  la  mère  à l’enfant,  n’eft 
pas  la  feule  qui  entre  dans  le  foie;  il  y en  a une  fécondé, 
nommée  la  veine  porte,  qui  a fes  racines  fur  la  furface  des 
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intertins,  du  méfentère,  de  i’eftoniac , 6.C.  du  foetus,  & qui 
porte  certainement  du  iang  au  foie:  celle-ci  efi  la  feule  qui 
refte  dans  l'adulte;  l’ombilicale  celle  d’êtie  veine  auffi-tôt  après 
ia  naiflance,  & fon  tronc  dégénère  en  un  finaple  ligament. 

Mais  rt  tous  les  Anatomihes  font  d’accord  fur  l'entrée  du 
fang  apporté  par  ces  deux  veines  dans  le  foie  du  foetus , ils 
ne  le  font  pas  de  même  fur  les  routes  qu’il  fuit  depuis  cette 
entrée  jufqu’au  cœur,  fur  la  manière  dont  il  fê  dirtribue  dans 
le  foie,  fur  la  direction  de  fon  mouvement,  & enfin  fur  le 
rapport  qui  le  trouve  entre  les  quantités  de  fang  que  le  foie 
reçoit  de  ces  deux  veines.  Il  fuffit,  pour  prouver  combien  les 
fèntimens  ont  été  partagés  fur  cette  matière,  de  donner  ici 
une  légère  idée  de  ceux  des  principaux  Anatomilles. 

Galien  prétendoit  que  le  foie  n’étoit  formé  que  par  la  feule 
veine  ombilicale;  Arantius,  au  contraire,  veut  que  cette  der- 
nière fôit  formée  par  la  veine  porte;  Harvey  avance  que  l’om- 
bilicale fê  jette  dans  ia  veine  cave  fans  avoir  fourni  aucune 
branche  à la  fubftance  du  foie.  La  figure  qu’Euflachi  a donnée 
de  ia  veine  ombilicale , femble  prouver  qu’il  en  avoir  mieux 
connu  la  ftruélure  que  ceux  qui  i’avoient  précédé  ; mais  pro- 
bablement il  ne  i’avoit  pas  fait  deffiner  d’après  le  foie  du 
foetus,  & ce  qu’il  y a mêlé  des  vaiflèaux  qui  n’exiftent  que 
dans  l’adulte  la  rend  extrêmement  défeétueufê. 

Celui  qui  paroît  avoir  connu  la  dirtribution  de  la  veine 
ombilicale  avec  le  plus  d’exaélitude  ert  Fabricius  ab  Aqua- 
pendente,  il  décrit  dans  fês  figures  la  double  terminaifon  que 
nous  verrons  bien-tôt  qu’a  cette  veine.  Riolan  paroît  en  avoir 
eu  connoiflance , ainfî  que  Dominique  de  Marchettis  ; M, 
Ruyfch  l’a  une  fois  aperçue  fur  le  foie  d’un  veau  nouveau  né , 
& ce  grand  Anatomifte  avoit  été  plus  loin  que  les  autres  ; il 
avoit  conclu  de  fon  obfêrvation , qu’environ  la  moitié  du  fang 
de  la  veine  ombilicale  paffoit  de  fà  cavité  dans  celle  de  la 
veine  cave,  & que  l’autre  moitié  fê  diftribuoit  dans  le  foie; 
mais  il  n’avoit  point  dit  comment  fê  faifôit  cette  dirtribution , 
ni  même  fi  c’étoit  le  feul  fang  de  l’ombilicale  qui  allât  le  rendre 
immédiatement  à la  veine  cave.  M.ri  Haller,  Chelêlden  6c 
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Hobokenus  ont  reconnu  la  même  ftruélure  que  Fabricius 
dans  la  veine  ombilicale,  & les  branches  quelle  jette  dans  la 
fubftance  du  foie;  mais  ce  qui  eft  bien  fingulier , c’eft  qu’une 
aufli  importante  découverte  n’ait  éclairé  perfonne  jufqu’à  pré- 
fent  fur  la  manière  dont  le  fait  la  circulation  du  fang  dans 
le  foie  du  fœtus. 

Le  lèntiment  commun  eft  que  tout  le  làng  apporté  par  la 
veine  ombilicale  entre  dans  le  îinus  de  la  veine  porte,  qu’une 
partie  de  ce  làng  paiïè  de  ce  finus  dans  le  canal  veineux  & 
de  là  dans  la  veine  cave,  & que  l’autre  partie  mêlée  avec  le 
làng  du  finusde  la  veine  porte,  paftë  avec  lui  dans  toutes  les 
branches  que  ce  finus  jette  dans  la  fubftance  du  foie  : d’autres 
prétendent  que  tout  le  làng  de  la  veine  ombilicale  fe  mêle 
& le  confond  avec  celui  du  finus  de  la  veine  porte,  que  de 
là  ils  vont  enlèmble  vers  le  canal  veineux  pour  pénétrer  en- 
fuite  dans  la  veine  cave;  mais  que  ce  canal  étant  trop  étroit 
pour  recevoir  une  fi  grande  quantité  de  làng , celui  qui  ne 
peut  y palfer  enfile  la  route  des  branches  du  finus  de  la 
veine  porte  qui  le  jettent  dans  le  foie , & qu’ayant  pénétré 
jufque  dans  leurs  dernières  ramifications , il  rentre  par  celles 
des  veines  hépatiques  dans  leurs  troncs  qui  le  portent  à la 
veine  cave.  Tel  a été,  malgré  les  connoiftànces  qu’avoient 
les  Anatomiftes,  le  lèntiment  généralement  adopté,  & que 
M.  Bertin  entreprend  de  combattre. 

Les  principes  qu’il  établit,  font,  i ,°  que  tant  que  le  fœtus 
demeure  dans  le  lèin  de  là  mère , le  làng  de  la  veine  om- 
bilicale circule  lèul  dans  la  moitié  du  foie,  & qu’il  fournit 
encore  à l’autre  moitié  de  ce  vifcère  autant  de  fang  que  la 
veine  porte;  2.°  que  le  fang  de  la  veine  porte  a,  dans  le 
foie  du  fœtus,  une  direction  de  gauche  à droite,  au  lieu  de 
celle  de  droite  à gauche  qu’on  lui  a jufqu’à  préfent  attribuée; 
13. 0 que  c’eft  le  làng  de  la  veine  ombilicale  qui  va,  en  quel- 
que forte,  chercher  celui  de  la  veine  porte,  pour  circuler  avec 
lui  dans  le  lobe  droit,  & non,  comme  on  le  croyoit,  le  làng 
de  la  veine  porte  qui  vient  s’unir  à celui  de  la  veine  ombi- 
licale; 4.0  enfin,  que  dans  i’inftant  de  la  naifiànce,  le  làng 
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cefîant  de  couler  dans  la  veine  ombilicale,  celui  de  la  veine 
porte  commence  à prendre  une  direction  oppofée  à celle 
qu’il  avoit  dans  le  fœtus,  5c  s’empare  de  tous  les  rameaux  de 
la  veine  ombilicale,  dans  lefquels  il  circule  julqu’à  la  mort. 
Mais  comme  la  preuve  de  toutes  ces  propofitions  dépend 
abfolument  de  la  defcription  de  la  veine  ombilicale,  nous 
allons  efîayer  d’en  donner  une  légère  idée. 

La  veine  ombilicale,  étant  entrée  dans  le  corps  du  fœtus  par 
le  nombril,  monte  un  peu  obliquement  julqu’au  foie;  elle  s’y 
loge  dans  un  enfoncement  nommé  la  foifture  tranfverlë,  clans 
laquelle  elle  marche  de  devant  en  arrière  Sc  un  peu  à gauche; 
elle  jette,  dès  Ion  entrée,  plufieurs  branches  conlidérables  qui 
fe  perdent  dans  la  fubftance  du  foie;  de  là  elle  entre  dans  la 
fcilfure  longitudinale  de  ce  vifoère,  vers  le  milieu  de  laquelle 
elle  forme  une  elpèce  de  tête  arrondie. 

De  cette  tête  fortent  deux  veines  conlidérables;  la  pre- 
mière part  de  fa  partie  poftérieure  5c  prelque  dans  la  direc- 
tion du  tronc  de  l’ombilicale;  c’eft  le  canal  veineux  qui,  après 
avoir  fait  quelque  chemin  dans  une  cavité  fuperficielle  du 
foie,  que  M.  Bertin  nomme  Icifîure  tranfverfale  poftérieure, 
fo  dilate  5c  s’insère  dans  celle  des  veines  hépatiques  qui  eft 
le  plus  à gauche,  formant,  par  fa  réunion  avec  cette  veine, 
un  tronc  veineux  très-court  5c  très-gros,  qui  le  jette  dans  la 
veine  cave  immédiatement  au  delfous  du  diaphragme. 

La  lèconde  fort  de  la  même  tête,  un  peu  plus  bas  que 
la  précédente,  plus  antérieurement  5c  plus  à droite:  M-  Bertin 
la.  nomme  branche  droite  ou  tige  de  l’ombilicale.  Cette  branche 
eft  un  peu  plus  groftë  que  le  canal  veineux  5c  elle  fait 
un  angle  aigu  avec  lui  ; elle  forme  une  convexité  vers  la 
partie  poftérieure  du  foie,  5c  il  fort  de  cette  convexité  une 
petite  veine  qui,  fe  divilânt  bien-tôt  en  deux  branches,  va 
le  perdre  dans  le  lobe  du  foie  qu’on  nomme  lobe  de  Spi- 
ge/itts. 

Après  un  trajet  d’environ  quatre  lignes,  la  tige  de  l’ombi- 
licale s’unit  au  tronc  de  la  veine  porte , dont  la  direction  eft 
de  bas  en  haut  5c  de  gauche  à droite,  5c  forme  avec  elle 

un  canal 


des  Sciences.  121 

un  canal  court , dont  la  capacité  eft  double  de  la  fienne.  M. 
Bertin  nomme  ce  canal  tronc  de  réunion,  ou  veine  du  lobe  droit 
du  foie , ou  enfin  confinent  de  la  veine  ombilicale  & de  la 
veine  porte. 

Après  un  trajet  d'environ  deux  ou  trois  lignes,  ce  tronc  de 
réunion  le  divile  en  deux  ou  quelquefois  trois  branches  prin- 
cipales; elles  fui  vent,  comme  le  tronc  qui  les  a produites, 
la  direction  île  gauche  à droite;  elles  le  divilènt  en  plufieurs 
petits  troncs  qui  le  féparent  à leur  tour  en  plufieurs  branches, 
6c  celles-ci  en  rameaux  qui  remplifiènt  à peu  près  les  deux 
tiers  du  lobe  droit  du  foie,  c’elt-à-dire , la  moitié  de  là 
fubltance  totale,  gardant  toûjours  la  même  direction  de  droite 
à gauche  que  fui  vent  les  troncs  dont  elles  fortent. 

Avant  que  d’arriver  à cette  elpèce  de  tête  dont  nous  avons 
parlé,  la  veine  ombilicale  donne  plufieurs  branches  dans  fon 
palfage  par  la  fcilTure  tranfveilê  antérieure:  la  plufpart  de 
ces  branches  font  tournées  de  façon  qu’elles  le  préfentent  au 
courant  du  lang , venant  de  la  mère  par  la  veine  ombilicale: 
les  premières  cependant,  qui  font  moins  grolîès  que  les  autres, 
parodient  avoir  une  direction  oppolee,  elles  s’oblitèrent  entière- 
ment peu  après  la  naifîànce,  6c  deviennent,  ainfi  que  le  canal 
veineux,  de  (impies  ligamens. 

Toutes  ces  branches  de  l’ombilicale  le  répandent  dans  la 
fubltance  du  lobe  gauche  du  foie;  6c  fi  on  les  fuit  julqu’à 
leur  abouchement  avec  les  rameaux  des  veines  hépatiques, 
on  leur  trouve  toûjours  la  direction  de  droite  à gauche. 

Les  branches  qui  nailîent  du  côté  gauche  du  tronc  de  la 
veine  ombilicale,  font  plus  grofîes  6c  s’étendent  beaucoup  plus 
loin  que  celles  qui  fortent  du  côté  droit:  elles  font  non  feu- 
lement moins  fortes  8c  moins  nombreulès,  mais  encore  elfes 
le  répandent  beaucoup  moins  loin;  leur  direétion  eft  oppo- 
fée  à celle  des  branches  qui  partent  du  côté  droit;  elles  vont 
de  gauche  à droite. 

11  fort  enfin  quelques  branches  de  la  partie  fupérieure  du 
tronc  de  la  veine  ombilicale;  celles-ci  le  répandent  encore 
bien  moins  loin  que  celles  qui  partent  de  fa  droite  6c  de  la 
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gauche:  quelques-unes  de  ces  branches  fournifTent  des  rameaux 
au  lobe  droit,  & les  autres  au  lobe  gauche. 

Toutes  les  branches  dont  nous  venons  de  parler,  occu- 
pent un  h grand  efpace  dans  le  foie,  que  M.  Bertin  11e  craint 
point  d’avancer  quelles  le  répandent  dans  la  moitié  de  la 
lu bl lance  de  ce  vifcère:  le  lobe  gauche  ne  recevant  point 
d’autres  veines  que  celles  qui  partent  de  l’ombilicale,  & plu- 
fieurs  des  rameaux  qui  partent  du  côté  gauche  du  tronc  de 
cette  veine  paroilfant  fe  porter  au  lobe  droit,  leurs  dernières 
ramifications  s’anafiomofent  toutes  avec  les  extrémités  des 
veines  hépatiques  ; & malgré  l’entrelacement  fingulier  de  ces 
deux  efpèces  de  vaifiêaux,  M.  Bertin  a cru  remarquer  qu’en 
général  les  rameaux  de  l’ombilicale  occupoient  plus  la  conca- 
vité du  foie,  «St  que  ceux  des  veines  hépatiques  le  trouvoient 
en  plus  grande  abondance  à fa  convexité. 

La  veine  ombilicale  n’eft  pas , comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  la  feule  qui  porte  du  fang  au  foie  du  foetus,  la  veine 
porte  fait  auffi  cette  fonction  ; fes  racines  partent  de  la  fur- 
face  des  inteftins,  du  mélëntère,  de  l'efiomac,  du  pancréas, 
de  la  rate  St  de  l’épiploon;  elles  forment,  par  leur  réunion  , 
trois  veines  conlidérahles,  favoir,  la  veine  méfentérique,  i’hé- 
morroïdale  interne  & la  veine  Iplénique:  ces  trois  veines 
s’unifient,  St  forment  enfemble  un  tronc  commun  qu’on 
nomme  veine  porte. 

Le  tronc  de  la  veine  porte  entre  dans  le  foie  à l’extrémité 
droite  de  la  grande  Icifllire  de  ce  vilcère,  & s’y  joignant 
bien -tôt  avec  la  branche  droite  de  l’ombilicale,  il  forme, 
par  cette  jonélion,  le  tronc  veineux  dont  nous  avons  parlé, 
«Sc  que  nous  avons  nommé  tronc  de  réunion.  Le  diamètre  de 
ce  tronc  efi  de  moitié  plus  grand  que  11e  le  font  ceux  de  la 
branche  droite  de  l’ombilicale  St  de  la  veine  porte  pris  feparé- 
ment  ; il  répand  dans  le  lobe  droit  du  foie  une  très-grande  quanti- 
té de  rameaux  qui,  comme  on  voit,  doivent  autant  appartenir 
à la  veine  ombilicale  qu’à  la  veine  porte.  Ces  rameaux  for- 
ment un  bouquet  de  vaifiêaux  très-nombreux,  St  plus  de  la 
moitié  du  fang  qui  y circule  appartient  à la  vçine  ombilicale. 
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On  peut  donc,  en  confîdérant,  d’après  Galien,  la  veine 
ombilicale  comme  un  arbre , reprélênter  auffi  la  veine  porte 
fous  la  même  image:  ces  deux  arbres  vafculaires  ont  leurs 
racines  dans  des  terreins  différens,  puifque  la  veine  ombilicale 
a les  Tiennes  lur  le  placenta  qui  tient  à la  mère,  & que  la  veine 
porte  vient  des  vifcères  mêmes  du  fœtus;  iis  Te  penchent 
l’un  vers  l'autre,  & après  avoir  entrelacé  leurs  branches,  ils 
s’unifient  en  un  endroit,  traçant,  fuivant  l’idée  de  M.  Bertin, 
l’image  d’un  petit  arbre  ( qui  elt  la  veine  porte  ) avec  le  tronc 
duquel  la  Nature  a greffé,  en  approche , une  branche  d’un 
arbre  plus  grand,  prêt  à périr  (la  veine  ombilicale  qui  s’o- 
blitère après  la  naiffance)  afin  qu’après  le  deflechement  du 
tronc  Sc  des  racines  de  ce  dernier,  la  sève  du  petit  puiffe  le 
répandre  dans  les  branches  du  grand. 

De  la  ftruélure  des  vaifiëaux  du  foie  que  nous  venons  de 
décrire,  dérivent  plufieurs  conféquences  importantes. 

Premièrement , on  doit  convenir  nécelîàirement  que  le 
canal  veineux , qui  part  de  la  tête  de  l’ombilicale  pour  aller 
le  rendre  à la  veine  cave,  appartient  à l’ombilicale  & nulle- 
ment à la  veine  porte,  avec  laquelle  il  ne  peut  avoir  d’autre 
communication  que  par  la  branche  droite  de  l’ombilicale, 
8c  que  tous  les  rameaux  que  jette  cette  dernière  le  long  de 
la  feiffure  trajrfverlë  & fur  le  milieu  de  la  feiffure  longitudi- 
nale, lui  appartiennent  pareillement. 

Secondement,  cette  branche  droite  de  l’ombilicale  en 
fait  effectivement  partie,  & ne  peut  en  aucune  façon  être 
regardée  comme  venant  de  la  veine  porte:  en  effet,  fi  la 
veine  porte  lui  donnoit  naiffance,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
fi  elle  en  étoit  une  branche,  il  faudrait  nécelîàirement  que 
lion  feulement  cette  veine,  mais  encore  le  canal  de  réunion 
& les  branches  qui  en  fortent,  lui  appartinfiênt;  8c  dans  cette 
Iiypothèlè,  comment  le  feroit-il  qu’un  tronc  veineux  produi- 
sît des  branches  dont  les  calibres , pris  enlèmble,  excédaffent 
de  beaucoup  le  fien  l ce  ferait  un  exemple  unique  dans  le 
corps  animal,  où  la  fontme  des  calibres  des  branches  elt  tou- 
jours moindre  que  le  calibre  du  tronc  qui  les  produit , ou.  tout 
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au  plus,  lui  eft  égale.  On  lait  d’ailleurs  que  les  vaiflèaux  vont 
toujours  en  diminuant,  à niefure  qu’ils  s’éloignent  de  leurs 
troncs  : or  la  branche  droite  dont  nous  parlons  eft  plus  groflè 
du  côté  de  l’ombilicale  que  de  celui  où  elle  fe  joint  à la  veine 
porte;  elle  eft  donc  une  branche  de  la  première.  Enfin,  en  la 
fuppofant  rameau  de  l’ombilicale,  elle  le  trouve  dilpofée  le  plus 
favorablement  qu’il  eft  poflible  pour  que  le  fiing  puifie  palier 
de  cette  veine  dans  le  confluent,  au  lieu  qu’il  faudrait  que 
celui  de  la  veine  porte  rebraulsât  chemin,  ce -qui  ne  doit  pas 
arriver,  puifqu’il  peut  s’échapper  par  des  branches  capables  de 
recevoir  tout  celui  que  cette  veine  eft  capable  d’apporter. 

Troifièmement , le  canal  formé  par  la  réunion  de  la  bran- 
che droite  de  l’ombilicale  dont  nous  venons  de  parler,  & 
de  la  veine  porte,  appartient  autant  à l’une  de  ces  deux  veines 
qu’à  l’autre  : les  deux  vaiflèaux  forment , par  leur  jonction , 
une  elpèce  d’éperon  qui  dirige  le  fiing  de  toutes  deux  dans 
la  longueur  du  canal , & l’empêcheroit  de  repalîèr  aifément 
de  l’une  dans  l’autre.  M.  Bertin  a oblêrvé  dans  quelques  fœ- 
tus, en  deffus  & en  deiïous  du  canal,  un  enfoncement  fu- 
perficiel  ou  créneiure  qui  le  partageoit  en  deux  parties  fui- 
vant  fi  longueur;  la  fupérieure  , qui  étoit  la  plus  grande, 
répondoit  à l’inlêrtion  de  l’ombilicale,  &c  l’inférieure  à celle 
de  la  veine  porte.  Il  eft  donc  confiant  que  ce  canal  appartient 
à cette  veine  & à l’ombilicale,  & plus  à cette  dernière  qu’à 
l’autre,  parce  que  le  calibre  en  eft  plus  grand:  il  fuit  encore 
que  le  fang  des  deux  veines  eft  porté  dans  toutes  les  branches 
qui  naiffent  de  ce  canal,  & qui  fe  répandent  dans  le  lobe 
droit  du  foie. 

Quatrièmement , le  canal  veineux  qui  communique  direéte- 
ment  de  la  tête  de  l’ombilicale  à la  veine  hépatique,  eft  réelle- 
ment une  branche  de  l’ombilicale  & n’a  nul  rapport  à la  veine 
porte,  ce  que  la  ftruélure  de  cette  veine,  que  nous  avons 
décrite , met  abfolument  hors  de  doute. 

Cinquièmement , le  grand  tronc  veineux  qui  fe  trouve 
dans  la  fciffure  tranfverlè  du  foie,  eft  la  veine  ombilicale: 
lin  feui  coup  d’œil  fur  le  foie  du  fœtus  devrait  fuffire  pour 
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fe  convaincre  que  nul  autre  vaiiïêau  ne  fe  jette  dans  le  tronc 
veineux  qui  occupe  la  fciflure  tranfverfe  du  foie , cependant 
les  femimens  des  Anatomiftes  font  partagés  fur  cette  matière; 
les  uns  regardent,  avec  M.  Bertin,  ce  tronc  comme  celui 
de  l’ombilicale  ; les  autres , & il  faut  avouer  que  c’efl  le  plus 
grand  nombre,  le  croient  une  partie  du  fmus  cle  la  veine 
porte,  & prétendent  que  la  veine  ombilicale  ne  jette  aucuns 
rameaux  dans  la  fubftance  du  foie. 

Sixièmement,  toutes  les  veines  qu’on  obferve  dans  la  feiffeie 
tranfverfe,  & qui  fe  plongent  dans  la  fcbflance  de  ce  vifeère, 
n’ont  aucun  rapport  avec  la  veine  porte:  pour  s’en  a durer , 
il  ne  faut  que  pouffer  de  l’air  dans  le  tronc  de  l’ombilicale, 
on  verra  diftinflement  toutes  ces  blanches  fe  gonfler  dans 
quelque  direétion  quelles  foient  placées.  L’injeclion  de  cire 
colorée  fera  voir  encore  plus  dilîinélement  la  vérité  de  ce 
que  nous  avançons;  elle  permettra  même  de  feivre  ces  va  if- 
feaux  jufqua  leur  abouchement  avec  les  veines  hépatiques, 
qui  reprennent  leur  fang  pour  le  porter  à la  veine  cave. 

Septièmement,  il  fuit  de  la  flruéfure  donnée  par  M.  Bertin, 
que  les  branches  qui  fertenï’du  tronc  de  réunion  appartien- 
nent à la  veine  ombilicale  & à la  veine  porte. 

Huitièmement,  c’eft  encore  une  confequence  de  cette  même 
ftruélure,  que  la  veine  porte  ne  fournit  au  foie  qu’environ  le 
quart  des  vailfeaux  qui  fe  diftribuent  dans  ce  vifeère,  à la 
manière  des  artères;  car,  tout  le  lobe  gauche  tire  fes  vail- 
feaux uniquement  du  tronc  ombilical  placé  dans  la  fcidiire 
tranfverfale  antérieure  ; une  grande  partie  du  lobe  droit  reçoit 
encore  fes  veines  du  côté  droit  de  ce  tronc  : or  fi  on  ajoute 
cette  partie  du  lobe  droit  avec  tout  le  lobe  gauche,  on  verra 
que  leur  femme  fera  au  moins  la  moitié  de  ce  vifeère,  à 
laquelle  la  veine  ombilicale  feule  fournit  du  fang.  A l’égard 
de  l’autre  moitié,  nous  avons  vû  que  les  rameaux  qui  s’y  por- 
toient , appartenoient  autant  & plus  à l’ombilicale  qu’à  la  veine 
porte,  d’où  il  fuit  que  cette  dernière  ne  fournit  au  foie  qu’en- 
viron le  quart  du  fang  qu’il  reçoit. 

^Neuvièmement  enfin,  il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons 
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dit,  que  la  veine  porte  ne  forme  point  de  finusdans  le  fœtus 

humain. 

On  appelle  ordinairement  finus  de  la  veine  porte , la 
branche  droite  & la  branche  gauche  de  la  première  divifion 
que  fait  cette  veine  dans  le  foie  de  l’adulte , & on  leur  a donné 
ce  nom  de  finus,  parce  que  la  fomme  de  leur  diamètre  ex- 
cède beaucoup  le  diamètre  du  tronc  de  la  veine  : cette  diftinc- 
tion  n’eft  pas  fins  fondement,  fi  onconfidère  les  chofes  dans 
l’état  où  elles  lont  dans  l’adulte;  mais  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  diftribution  des  veines  porte  & ombilicale  dans  le  foie 
du  fœtus , ne  permet  pas  à M.  Ëertin  de  l’admettre  avant  la 
naifîance,  puifque  des  deux  branches  du  finus,  l’une  eft  dans 
le  fœtus  la  branche  droite  de  l’ombilicale,  & l’autre  le  tronc 
de  réunion  de  cette  veine  avec  la  veine  porte. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  combien 
il  étoit  important  à M.  Berlin  de  changer  ablôlument  toutes 
les  exprelfions  employées  jufqu’ici  à décrire  le  cours  du  lang 
dans  le  foie  du  fœtus  humain.  Ces  expreffions,  relatives  à une 
fliufîê  hypothèlè,  auroient  toujours  écartelés  lecteurs  des  vé- 
ritables idées  qu’il  voutoit  leur  donner. 

On  peut  encore  en  déduire  que  Galien  ne  s’étoit  pas  aufft 
grolfièrement  trompé  qu’on  l’avoit  cru,  dans  la  peinture  qu’il 
a faite  de  l’étendue  delà  veine  ombilicale  6c  de  fon  influence 
dans  le  développement  du  fœtus , puifqu’il  réfulte  des  obfêr- 
vations  de  M.  Bertin , quelle  joue  dans  le  foie  du  fœtus  le 
principal  rôle,  & que  fi  elle  y partage  avec  la  veine  porte  la 
fonétion  de  porter  le  flang  au  foie  quand  il  eft  formé,  elle 
pourroit  bien  être  la  feule  qui  contribuât  à la  première  for- 
mation. 

On  voit  auffi  pourquoi  dans  le  fœtus  le  foie  eft  à pro- 
portion beaucoup  plus  grand  que  dans  l’adulte  : Riolan  & 
M.  Bertin  l’ont  quelquefois  vû  remplir  toute  la  capacité  du 
ventre  dans  des  foetus  à terme.  11  n’y  a pas  lieu  île  s’en 
étonner,  puifque  dans  le  fœtus  le  foie  reçoit,  outre  le  fling  qui 
lui  eft  apporté  par  la  veine  porte,  une  quantité  de  ce  fluide 
encore  plus  grande  qui  lui  vient  par  l’ombilicale,  fins  compter 
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une  grande  quantité  de  flics  qui,  des  cellules  de  la  matrice  & 
du  placenta,  paffent  dans  les  racines  de  cette  même  veine.  Il 
n’elt  peut-être  pas  aile  d’évaluer  la  quantité  de  ces  fucs;  mais 
puifque  l’enfant  prêt  à naître  peut  en  vivre  8c  en  tirer  Ion 
accroiffèment,  M.  Bertin  peniè  qu’on  peut,  fans  fe  tromper 
beaucoup , la  regarder  comme  égale  à la  quantité  du  chyle 
qui,  après  la  naiftânce,  paltè  par  le  canal  thorachique,  8c  peut- 
être  par  les  racines  de  la  veine  porte. 

Une  féconde  différence  qui  s’obfèrve  entre  le  foie  de  l’a- 
dulte 8c  celui  du  fœtus,  c’eft  que  dans  ce  dernier,  le  lobe 
gauche  eft  beaucoup  plus  grand  que  le  droit,  au  lieu  que 
dans  l’adulte  le  lobe  droit  l’eft  beaucoup  plus  que  le  gauche. 
La  raifon  de  la  différence  eft  encore  une  fuite  néceflàire  de 
l’idée  de  M.  Bertin  : le  lobe  gauche  eft  celui  qui , dans  le 
fœtus,  reçoit  immédiatement  la  plus  grande  partie  du  fang 
8c  des  fucs  apportés  par  la  veine  ombilicale,  il  doit  donc 
croître  plus  rapidement  que  le  droit  ; mais  la  fonction  de  cette 
veine  s’aboliiïànt  au  moment  de  la  naiftànce , le  foie  ne  tire 
plus  fon  fang  que  de  la  feule  veine  porte;  alors  le  lobe  gauche 
devient  à Ion  tour  celui  qui  reçoit  le  fang  le  plus  difficile- 
ment, il  doit  donc  diminuer  de  volume,  non  feulement  par 
ia  ceffition  de  la  plus  grande  affluence  de  fang,  mais  encore 
parce  que  les  vaiflèaux  vuides  repompent  une  partie  des  fucs 
furabondans  qu’ils  y avoient  apportés. 

La  diminution  du  foie  en  général , 8c  du  lobe  gauche 
en  particulier,  n’eft  pas  au  refte  l’ouvrage  de  quelques  jours; 
cinq  années  fuffifênt  quelquefois  à peine  à ramener  le  foie 
à là  jufte  grandeur,  8c  à lui  donner  la  forme  régulière  qu’il 
doit  avoir,  Sc  qu’il  n’avoit  pas  dans  le  fœtus,  où  il  étoit  comme 
bourfôufflé. 

Cette  diminution  du  foie  fé  répare  peu  à peu , 8c  il  croît 
en  même  raifon  que  tous  les  autres  organes  du  corps , jufqu’à 
ce  que  tout  le  corps  fbit  parvenu  au  terme  de  fà  grandeur 
naturelle  ; mais  ce  fécond  accroiffèment  n’eft  pas  aufft  rapide 
que  le  premier , auffî  doit-il  être  plus  durable. 

Pour  remettre  en  abrégé  fous  les  yeux  du  Lecleur  toute  la 
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théorie  de  M.  Bertin,  il  penle  que  dans  le  fœius,  la  veine 
ombilicale  fournit  au  lobe  gauche  tout  le  fang  qu’il  reçoit; 
que  cette  veine  fe  clivifànt  enfuite  en  deux  branches,  l'une  va 
fe  jeier  dans  la  veine  cave , <Sc  l’autre  s’unit  avec  la  veine 
pone  pour  fournir  au  lobe  droit  un  peu  plus  de  la  moitié 
du  fang  qui  lui  efl  nécefîâire,  8c  que  par  confequent  la  veine 
ombilicale  fournit  au  foie,  en  général,  plus  des  trois  quarts  de 
fon  lang,  qui,  fui  vaut  la  direction  des  vaiflêaux,  y va  de  gauche 
à droite;  mais  qu’au  moment  de  la  naifîànce,  la  veine  om- 
bilicale cédant  (à  fonction  , une  partie  du  fang  de  la  veine 
porte  rebroude  chemin  pour  entrer  dans  les  rameaux  vuides 
de  l’ombilicale,  où  il  va  julqu’à  la  mort  de  l’animal  dans 
une  direction  contraire  à celle  qu’avoit  le  fang  de  l’ombilicale , 
c’ed- à-dire , de  droite  à gauche. 

Ce  lên  tintent  efl  abfolument  contraire  à celui  qui  a été 
fuivi  par  prefque  tous  les  Anatomiües,  qui  croyoient  que  dans 
le  fœtus  cette  dernière  circulation  du  làng  avoit  lieu  comme 
dans  l’adulte.  Nous  avons  expole  le  précis  des  preuves  de 
M.  Bertin , il  efpère  en  joindre  encore  de  nouvelles  qui  feront 
le  fujet  d’un  autre  Mémoire;  mais  ce  que  nous  avons  dit 
fuffit  pour  faire  entrevoir  que  rien  n’étoit  moins  démontré 
que  ce  qu’on  croyoit  communément  fur  ce  fujet.  II  efl  bien 
fmgulier  que  depuis  le  temps  qu’on  s’applique  à l’Anatomie, 
un  point  fi  important  n’ait  pas  été  allez  éclairci  pour  ne 
laitier  aucun  doute. 
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Gallon,  Ingénieur  en  chef  à Philippeville  , 5c 


ivjl.  Correfpondant  de  l’Académie,  a mandé  qu’un  Bour- 
geois de  la  ville  de  Mous  ayant  été  taillé  par  M.  Michel , 
Chirurgien  - major  de  l’Hôpital  militaire,  & Lithotomifte 
penfionné  de  la  ville  de  Maubeuge  , on  lui  avoit  trouvé  une 
pierre  oblongue  faite  comme  une  elpèce  de  grappe,  & qui 


avoit 
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avoit  pour  baie  un  épi  de  blé  incruflé  de  la  matière  pierreufe. 
Sur  les  queftions  qu’on  fit  au  malade,  il  répondit  qu’il  fe 
fouvenoit  que  le  trouvant  un  jour  à la  campagne,  il  avoit 
été  fi  cruellement  tourmenté  de  la  gravelle,  qu  il  avoit  efiàyé 
de  le  fonder  avec  un  epi  de  blé,  quil  n’avoit  enfuite  pû 
retiier  de  1 uretre  ou  il  s étoit  perdu.  Ceux  qui  connoifîènt 
la  propriété  que  les  barbes  d’un  épi  lui  donnent,  de  ne  pou- 
voir aller  que  d’un  fens , ne  feront  pas  furpris  qu’il  ait  pû 
pénétrer  dans  la  veffie,  & moins  encore  qu’y  étant  entré,  il 
ait  été  revêtu  de  matière  pierreulè  : pour  peu  que  les  urines 
charrient  de  cette  matière,  elle  s’attache  nécelîairement  à tout 
corps  etranger  introduit  dans  ce  vilcère , & lui  forme  une 
env  eloppe  plus  ou-  moins  épailfe,  fuivant  la  qualité  de  l’urine, 
Si.  le  temps  qu’il  a demeuré  dans  la  velfie. 

1 1 

Un  homme  âgé  d’environ  cinquante-cinq  ans,  & afthma- 
tique  depuis  quinze , fe  trouva  incommodé  d’une  douleur 
aigue  au  coté  gauche  de  la  poitrine,  accompagnée  de  fièvre 
ardente,  & de  quelques  envies  de  vomir:  un  vomitif  violent 
qui  lui  fut  mai  à propos  adminiftré,  n’eut  d’autre  effet  que 
d’augmenter  fon  mal  Si  de  le  faire  tomber  dans  des  convul- 
fions  violentes,  fuivies  de  fÿncopes  effroyables:  des  fâignées 
qui  lui  furent  faites  enfuite , & le  kermès  minéral  qu’on  lui 
donna,  ne  purent  lui  procurer  aucun  foulagement.  M.  Hérif 
faut,  qui  fut  appelé  à fon  fecours,  le  trouva  comme  hébété, 
prefque  privé  de  l’ouïe,  le  pouls  très-foible,  dans  un  affaiffe- 
ment  fi  grand,  qu  il  ne  pouvoit  prefque  expeélorer  les  crachats 
purulens  qui  l’étouffoient  Sc  qu’il  rendoit  en  abondance, 
quoiqu  avec  une  extrême  difficulté , tourmenté  d’ailleurs 
d’un  hoquet  violent  qui  fe  faifoit  entendre  de  très-loin;  Sc 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  fingulier  dans  l’état  de  cet  homme, 
c’efl  que  dans  quelque  fituation  qu’on  pût  le  mettre,  il  fut 
ablolument  impoffible  à M.  Hérifîànt  de  fêntir  le  plus  foible 
battement  du  cœur.  Tous  les  fecours  qu’il  put  lui  donner, 
furent  inutiles , 6c  le  malade  fnoumt  trois  jours  après  là  pre- 
mtre  vif] te. 
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A i’oilverture  du  cadavre,  le  fternum  & les  cartilages  des 
côtes  étant  enlevés,  le  lobe  droit  du  poumon  parut  fain  & dans 
l’état  ordinaire:  il  n’en  étoit  pas  de  même  du  lobe  gauche,  il  11’en 
exiltoit  pas  le  plus  léger  veftige , &.  la  cavité  de  la  poitrine 
qu'il  auroit  dû  occuper,  Letoit  par  le  cœur  qui,  au  lieu d être 
placé  un  peu  en  devant  & lur  le  diaphragme , étoit  flottant 
& comme  fulpendu  dans  cette  cavité.  Cette  fltuation  du  cœur 
montroit  évidemment  pourquoi  pendant  la  vie  de  cet  homme 
il  étoit  impofltble  de  fentir  Ion  battement,  puilqu’elle  i’éloi- 
gnoit  de  tous  les  tégumens  extérieurs  auxquels  il  elt  ordi- 
nairement contigu.  Mais  ce  qui  furprit  extrêmement  M. 
Hériflant,  fut  de  ne  point  trouver  le  péricarde  autour  du  cœur, 
il  le  chercha  inutilement  long-temps  ; il  l’avoit  cependant 
devant  les  yeux,  mais  fl  étrangement  défiguré,  qu’il  netoit  pas 
facile  à reconnoître:  cette  poche  membraneule,  qui  dans  l’état 
naturel  n'efi  capable  que  de  contenir  le  cœur  & lès  oreillettes , 
s’étoit  accrue  julqu’au  point  de  tapiflêr  toute  la  cavité  gauche 
de  la  poitrine,  & d’y  former  comme  une  féconde  plèvre  qui 
tenoit  à la  véritable  par  un  tiflu  fibreux  affez  lâche:  le  pus 
qu’avoit  produit  la  fonte  du  lobe  gauche  du  poumon,  étoit 
contenu  partie  entre  la  plèvre  véritable  & ce  péricarde  motif 
mieux , partie  dans  un  tuyau  membraneux  qui  accompagnoit 
l’aorte  depuis  fi  c olle  jufqu’aux  artères  émulgentes.  Ce  tuyau 
étoit  vrai-femblabiement  formé  par  le  tifi'u  cellulaire  qui  ac- 
compagne l’aorte  dans  fon  état  naturel,  & dans  lequel  le  pus 
avoit  formé  une  fufee  ; il  étoit  terminé  parun  cul-de-lac  de 
la  grollètir  d’un  œuf  de  poule,  de  telle  façon  que  quand  on 
comprimoit  ce  tuyau  vers  la  crofle  de  l’aorte  en  obfervant  de 
diriger  le  pus  vers  le  bas , cette  elpèce  de  cul-de-lac  s'enfloit 
eonlïdérablertient.  Les  vifcères  du  bas-ventreétoient  dans  leur 
état  naturel,  excepté  l’eflomac  dont  l’intérieur  étoit  tout  gan- 
gréné,  probablement  en  conféquence  de  l’action  du  vomitif. 
L’état  dans  lequel  fut  trouvée  la  poitrine  de  cet  homme , ne 
fournit' que  trop  de  uiifes  des  lymptomes  fâcheux  qu’il  avoit 
éprouvés. 

I I I. 

Le  même-M.  Hériflant  a Lit  voir  à l'Académie  un  poulet 
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âgé  d’environ  quatre  mois,  qui,  prelque  dès  là  naiflànce, 
avoit  été  lujet  à une  bouffillure  générale  de  toute  l’habitude 
du  corps , en  forte  qu’on  étoit  obligé  de  faire  de  temps  en 
temps  de  petites  incifions  à la  peau  pour  donner  iliue  à 
l’aii  qui  étoit  renfermé  delîbus. 

Outre  cette  elpèce  d’emphysème,  l’animal  portoit  encore 
Ibus  la  peau,  le  long  de  la  lace,  interne  de  la  cuillè  gauche,  une 
tumeur  grolfe  comme  le  poing.  Après  la  mort,  M.  Hérif- 
faut,  curieux  de  connoître  la  caulë  des  infirmités  dont  il  as  oit 
été  affligé,  fit  une  incilion  longitudinale  aux  tégumens  qui 
recouvroient  la  tumeur;  auffi-tôt  il  aperçut  que  c’étoit  tout 
le  corps  des  imellins  qui  avoit  pâlie  par  une  elpèce  d’anneau 
oblong,  formé  aux  mulcles  du  bas-ventre,  pour  s’aller  rendre 
le  long  de  la  cuilfe:  ce  paquet  intellinal  le  trouvoit  entre- 
lacé de  différens  lacs  membraneux,  placés  dans  les  circon- 
volutions des  intefflns,  & qui  comntuniquoient  d’une  part, 
au  moyen  de  plufieurs  petites  ouvertures , avec  le  tilîu  cellu- 
laire qui  attachoit  la  peau  aux  mulcles,  & de  l’autre  avec  deux 
efpèces  de  velfies  membraneulês , fituées  fous  le  fternum,  & 
qui  avoient  elles -mêmes  communication  avec  le  poumon 
que  M.  Perrault  nomme  charnu,  à la  face  antérieure  duquel 
elles  étoient  adhérentes  : c’étoit  par  cette  route  qu’une  partie 
de  F air  de  la  refpiration  étoit  continuellement  chalîee  dans 
les  cellules  du  pannicule  grailfeux,  où  il  formoit  l’emphysème 
dont  nous  avons  parlé.  M.  Hérilîànt  obforva  de  plus  que 
le  géfier  de  cet  animal  ne  trouvant  rien  qui  s’opposât  à Ion 
accroilfement,  étoit  devenu  fi  monllnieulêment  gros,  qu’il 
rempli  (foi  t la  cavité  entière  du  ventre  que  i’inteftin  avoit 
abandonnée. 

I V. 


M.  du  Pineau  , Chanoine  régulier  de  la  Congrégation 
de  France,  a mandé  à M.  de  Reauntur,  qu’aux  environs  de 
Matileon,  à préfont  Châtillon-fur-Sevre,  une  jument  avoit 
produit,  d’une  même  portée,  un  poulain  & une  mule.  On 
a déjà  plufieurs  exemples  de  fuperfétation , mais  il  y en  a 
peu  qui  foient  aulfi  décififs  que  celui  - ci , qui  néceflairement 

R ij 


132  Histoire  de  l’Académie  Royale 
a exigé  ie  concours  de  deux  mâles  de  différente  efpècfi. 

Y. 

Un  jeune  homme  âgé  d’environ  dix-huit  ans,  entra  au  mois 
de  Décembre  1752,  à l’Hôtel-dieu  de  Nevers,  malade  de- 
puis près  de  dix- huit  mois  d’une  fièvre-quarte  qu’il  garda  encore 
long-temps , 5c  qui  ne  le  quitta  qu’en  lui  laifiant  une  bouffit 
fure  qui  fe  termina  par  une  éréfipèle  à la  tête,  pour  la  gué- 
rifon  de  laquelle  il  fut  faigné  plufieurs  fois.  Après  avoir  été 
tranquille  pendant  quelques  mois,  il  fut  tout  à coup  faifi 
de  coliques  violentes,  accompagnées  d’une  petite  fièvre  lente. 
M.  i’Hermite,  Médecin  de  cet  Hôpital,  à qui  l’Académie 
doit  la  relation  de  cette  maladie,  examina  Ion  état;  il  trouva 
qu’indépendamment  de  la  fièvre,  le  ventre  étoit  tendu  Sc 
élevé  avec  une  fluctuation  très -fênlrble  ; la  refpiration  étoit 
iaborieufo,  il  urinoit  peu,  le  vifage  & tout  le  relie  du  corps 
étoient  d’une  maigreur  affreufè,  5c  les  extrémités  inférieures 
commençoient  à devenir  cedémateufes  ; enfin  il  avoit  totale- 
ment perdu  l’appétit  5c  le  fommeil. 

Quoiqu’un  état  fi  déplorable  ne  laifsât  prefqu’aucune  efpc- 
rance  de  guérifon,  cependant  M.  i’Hermite  crut  devoir  tenter 
la  ponction  ; elle  fut  effectivement  faite,  mais  au  lieu  d’eau, 
on  tira  par  la  canule  environ  quatre  pintes  de  vrai  pus,  fans 
que  le  ventre  fut  lènfiblement  diminué  ni  le  malade  foulage  ;• 
bien  loin  de  là , les  douleurs  devinrent  plus  aigues  5c  la  refi 
piration  plus  iaborieulè.  L’opération  fut  réitérée  le  lendemain, 
mais  de  l’autre  côté  du  ventre,  pour  efîayer  fi  on  ne  pourrait 
pas  éviter  le  lac  de  l’abcès  5c  pénétrer  dans  la  cavité  du 
ventre,  où  l’on  foppofoit  un  épanchement  d’eau.  On  n’obtint 
pas  un  meilleur  fuccès;  on  tira  par  cette  ouverture  quatre 
pintes  de  pus  comme  on  avoit  fait  par  la  première,  5c  les  acci- 
dens  s’étant  renouvelés,  le  malade  mourut  le  lendemain. 

A l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  les  mufcles  du  bas- 
ventre  fort  émincés,  comme  ils  ont  coûtume  de  l’être  lorfque 
le  ventre  a acquis  un  volume  conlidérable:  ie  péritoine,  qu’on 
ouvrit  enfuite,  étoit  très-adhérent  aux  mufcles  tranfverfès:  la 
première  partie  qui  le  préfênta  aux  yeux  des  Spectateurs, 
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fut  la  rate,  qui  ne  fut  reconnue  de  perlonne  à caufê  de  (a 
fituation,  de  fa  figure  & de  fon  volume,  très-différens  de  ce 
qu’ils  lont  ordinairement  ; elle  étoit  intimement  adhérente  à 
prefque  toute  la  portion  du  péritoine  que  les  mufcles  tranf 
verles  recouvrent;  elle  occupoit  les  parties  antérieures  & laté- 
rales de  la  cavité  du  bas -ventre,  depuis  la  région  épigaftrique 
inclufivement  jufqu’aux  os  pubis  fur  lefqueis  elle  pofoit,  ainfi 
que  fur  une  partie  des  nwicles  iliaques;  elle  recouvrait  l’épi- 
ploon, le  foie,  les  inteffins,  les  reins,  la  veffie,  &c.  elle  avoit 
même  contracté  quelque  adhérence  avec  l’eftomac  & avec 
la  partie  fupérieure  de  l’épiploon. 

Derrière  cette  énorme  rate  étoient  placés  tous  les  autres 
vifcères  qui  parurent  fains,  & n’avoir  louffert  d’autre  altération 
que  d’être  génés  par  la  preffion  quelle  leur  caufoit,  qui  avoit 
même  fait  remonter  le  diaphragme  & diminué  la  capacité  de 
la  poitrine , dans  laquelle  on  trouva  les  poumons  affàiffés  fur 
eux- mêmes  & très-adhérens  à la  plèvre. 

Le  bon  état  dans  lequel  fe  trouvèrent  les  vifcères  ne  per- 
mettant pas  de  croire  que  le  pus  qu’on  avoit  tiré  eût  été 
épanché  dans  le  ventre,  on  foupçonna  que  l’épanchement 
setoit  fait  dans  la  rate;  & en  effet,  y ayant  donné  un  coup 
de  fcalpel , il  en  fortit  encore  fept  pintes  de  pus , qui , avec 
les  huit  précédemment  forties  par  les  ponctions , font  la 
quantité  de  quinze  pintes  qui  y avoient  été  contenues. 

Cette  rate,  qui  fut  préfentée  à l’Académie  par  M.  Hérif 
fant  à qui  M.  i’Hermite  l’avoit  envoyée,  avoit  un  pied  & 
demi  de  long  fur  un  pied  de  large  dans  fon  milieu  ; elle 
contenoit  dans  là  cavité  jufqu’à  fèize  pintes  d’eau  ; elle  avoit 
en  quelques  endroits  un  demi-pouce  d’épaifîèur,  dans  d’autres 
elle  étoit  fi  mince  qu’on  voyoit  le  jour  au  travers;  l’extérieur 
étoit  recouvert  de  la  membrane  propre  de  la  rate,  devenue 
fort  épaifîè,  & l’intérieur  de  la  cavité  étoit  tapifîë  d’une 
membrane  très-folide,  qui  a paru  à M.  Hérifîànt  être  for- 
mée du  tifîu  cellulaire  replié  fur  lui-même.  Cet  accroifîèment 
énorme  & finguiier  d’une  partie  naturellement  afîêz  médio- 
cre , & la  collection  de  pus  qui  s’v  étoit  formée , ont  para 
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mériter  que  cette  maladie  lût  publiée  avec  quelque  détail. 
Avant  l’ouverture  du  cadavre,  il  aurait  été  bien  difficile 
de  deviner  la  véritable  railon  des  fÿmptomes  quelle  pré- 
ièntoit. 

V I. 


♦ Voy.  Hifl. 
>7°  }•  P ■ *<>- 


M.  Baron  a fait  voir  à l’Académie  une  concrétion  ofîèufe 
qui  s’étoit  trouvée  dans  la  tête  d’un  bœuf,  <k  qui  occupoit 
une  grande  partie  de  la  capacité  du  ciâne:  1 animal  ne  paroiff 
foit  nullement  ianguiflànt,  il  étoit  gras  & fe  portoit  très-bien 
lorfqu’il  fut  tué.  Ce  fait , qui  eff  le  troifième  de  celte  elpèce 
dont  on  ait  connoiffiance,  diffère  cependant  en  deux  points 
des  deux  premiers;  i.°  en  ce  que  dans  celui  qui  eft  rapporté 
en  1703  * par  M.  du  Verney,  de  même  que  dans  l’obfér- 
vation  que  le  même  Anatomille  cite  d’après  Bartholin,  la 
fubffance  du  cerveau  étoit  convertie  en  une  efpèce  de  pierre, 
au  lieu  que  dans  celui-ci  elle  n'eff  qu’offifiée;  2.“  en  ce  que 
dans  les  deux  pi  entières  obfervations  prefque  tout  le  cerveau 
avoit  changé  de  nature,  & que  dans  celui  qu’a  fait  voir  M. 
Baron  , il  en  reftoit  encore  une  portion  exiffante  fous  la 
forme  ordinaire.  Mais  lî  le  fait  rapporté  par  M.  Baron  diffère 
de  ceux  qui  l’ont  été  par  Bartholin  & M.  du  Verney,  il 
convient  avec  ce  dentier  en  ce  que  l’animal  qui  y a donné 
lieu  11e  paroiffoit  pas  fouffrir  de  ce  défaut  d’une  grande  partie 
d’un  organe  regardé  comme  eflèntiel.  Serait-ce,  comme  plu- 
fieurs  autres  obfervations  femblent  l’indiquer,  que  la  quantité 
ordinaire  de  la  fubffance  du  cerveau  excéderait  de  beaucoup 
ce  qui  peut  fuffiie  aux  befoins  du  corps  animai , & que  l’Au- 
teur de  la  Nature,  prévoyant  les  accidens  auxquels  une  partie 
fi  néceffiaire  pouvoit  être  expofée,  y aurait  remédié  d’avance 
par  une  fige  prodigalité! 

V I I. 


Tous  ceux  qui  font  au  fait  de  l’Anatomie,  font  inffruits 
de  la  différence  de  fèntiment  qui  fè  trame  entre  les  Anato- 
ntiffes  au  fujet  de  la  génération  des  animaux,  les  uns  pré- 
tendant que  l’œuf  exiffe  tout  formé  dans  ce  qu’on  nomme 
pour  cet  effet  l’ovaire  de  la  femelle,  & les  autres  qu’il  11’y 
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ex i fie  pas.  Pour  éclaircir  un  point  auffi  intéreffant,  M.  Haller 
a fait  couvrir  avec  toutes  les  attentions  néceffaires  quarante 
brebis  choifies  avec  foin , & en  a enluite  examiné  les  ovaires 
& les  matrices  à différentes  diftances  du  moment  de  l’accou- 
plement : voici  le  réfultat  de  lès  oblèrvations.  Le  corps  jaune 
n’exifle  ni  dans  la  brebis  en  rut , ni  dans  celle  qui  a été  fé- 
condée; il  n’eft  pas  une  partie  de  l’ovaire,  & ne  paroît  être 
produit  que  par  une  elpèce  d’inflammation  : on  ne  trouve 
dans  1 ovaire  d’une  brebis  fécondée  depuis  une  ou  deux  heures , 
qu’une  fimple  bleiîùre,  qui  a même  ordinairement  autour 
d’elle  du  fang  caillé  : en  foufflant  dans  cette  ouverture , on 
voit  quelle  communique  à une  véficule  qui  a crevé  & rendu 
là  lymphe  par  cette  ouverture  ; l’intérieur  de  cette  véficule 
s’endurcit,  le  gonfle  & devient  un  corps  glanduleux,  mais 
ce  n’efl  que  quelques  jours  après  la  conception , d’où  il  fuit 
qu’il  n’y  peut  contribuer  en  rien. 

M.  Haller  a cherché  inutilement  l’œuf  dans  l’ovaire  & 
dans  les  trompes,  julqu’au  dix-lèptième  jour  après  la  fécon- 
dation ; avant  ce  temps , il  n’a  trouvé  qu’une  efpèce  de  gelée 
alfez  conftamment  placée  en  deçà  d’un  rétréciflèment  de  la 
trompe,  aflëz  voifin  de  l’ovaire;  mais  après  le  dix-lèptième 
jour,  il  a prefque  toujours  vû  le  fœtus  long  d’environ  trois 
lignes , bien  conformé  & enveloppé  dans  fes  membranes  , 
& il  a fuivi  exactement  fon  développement.  Ces  oblèrva- 
tions paroilfent  prouver  que  l’œuf  eft  en  apparence  un  fluide 
gélatineux  pendant  un  certain  temps,  qu’il  prend  fous  cette 
forme  un  accroilfement  conlîdérable,  & qu’il  ne  paroît  fous 
celle  d œuf  que  lorlque  le  fœtus  commence  à être  lènfiblement 
développé.  Indépendamment  de  la  réputation  de  M.  Haller, 
il  eft  d autant  plus  croyable  dans  ce  qu’il  rapporte  fur  ce  point, 
que  ces  oblèrvations  étoient  ablolument  contraires  aux  idées 
quil  avoit  fur  cette  matière,  & font  obligé  de  changer  de 
fèntiment. 

v ï 1 I. 

Le  même  M.  Haller  a oblèrvé  qu’il  y a dans  la  jugulaire 
julqu  au  cerveau,  dans  la  veine-cave  inférieure  jufqua  la  cuilîè. 
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& dans  la  fous  - clavière  jufqu’à  la  bahiique,  un  mouvement 
alternatif  très-fenfible , & dépendant  non  de  celui  du  cœur, 
niais  de  celui  de  la  refpiration  : ces  veines  s’enflent  & fè 
rempliflènt  dans  l’expiration , s’aflaiflènt  & fe  vuident  au 
contraire  dans  l’infpiration.  Cette  accélération  dans  la  marche 
du  fang  veineux  efl  un  nouvel  uftge  de  la  relpiration  qui 
avoit  jufqu’ici  échappé  aux  Anatomifles. 

I X. 

On  croit  communément  que  la  ligature  des  nerfs  & les 
bleflures  des  tendons  ont  infailliblement  des  fuites  funeffes  : 
les  obfèrvations  de  M.  Haller  lui  ont  fait  voir  que  fi  cela  eft 
vrai  pour  les  nerfs  , ce  n’eft  pas  au  moins  fins  quelque  ref- 
triclion.  La  ligature  des  nerfs  a fouvent  tué  les  animaux  dans 
ies  premiers  jours  qui  l'ont  fuivie;  mais  ce  temps  de  danger 
parte , l’animal  fe  rétablit  fit  reprend  même  l’ufage  du  membre 
que  la  ligature  avoit  rendu  paralytique.  A I egard  des  tendons, 
ils  n’ont  pas  paru  doués  d’une  grande  fenfibilité  : M.  Haller 
a vû  danfer  des  chiens  auxquels  il  avoit  coupé  à demi  le 
tendon  d’achilie:  le  période  tailladé  n’a  fait  pourtèr  aucun  cri 
à un  chien,  qui  en  jetoit  cependant  de  très-perçans  à la 
moindre  bletîure  qu’on  lui  fldfoit  à la  peau.  Les  chiens  qui 
ont  fervi  à ces  expériences  ont  guéri  en  fe  léchant,  & fans 
aucun  fymptome  fâcheux.  Il  a pourtê  fes  expériences  julque 
fur  les  membranes  du  cerveau,  il  a ouvert  la  dure-mère,  fie 
touché  la  pie-mère  avec  du  beurre  d’antimoine,  fans  que 
i’aétion  de  ce  caulfique  ait  occafionné  dans  l’animal  aucune 
marque  de  douleur.  Ces  expériences  fèmblent  indiquer  qu’il 
y a bien  à rabattre  du  degré  de  fenfibilité  qu’on  avoit  jufquïci 
attribué  aux  membranes  5c  aux  tendons. 

X. 

Un  des  Elèves  de  M.  Haller  a obfervé  dans  des  fâumons 
un  pénis  fortant  d’environ  un  pouce,  fie  fêmblable  au  gland 
des  quadrupèdes;  il  y a même  remarqué  plufieurs  canaux  qui 
communiquent  avec  ce  qu’on  appelle  dans  les  portions  la 
laite  : par  cette  obfèrvation , les  portions  rentrent  dans  l’arran- 
gement ordinaire,  duquel  ils  ne  différeront  que  parce  que  leur 
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accouplement  fera  inftantané,  & qu’il  s’opérera  avec  des  or- 
ganes beaucoup  plus  petits  à proportion  que  dans  les  autres 
animaux.  A cette  obfervation , M.  Haller  en  joint  une  autre 
de  M.  Meckel,  Correlpondant  de  l’Académie,  fur  l’organe 
qui  met  les  amphibies  en  état  de  relier  fi  long-temps  lous 
i’eau  : M.  Meckel  trouve  la  railon  de  cette  propriété  dans 
deux  finus  veineux  très  - fpacieux  qu’ont  ces  animaux,  dans 
lelquels  le  fàng  le  ramalfe  pendant  que  la  route  des  poumons 
lui  elt  interdite. 

X I. 

Un  habitant  de  Poitiers,  joui  liant  d’une  parfaite  faute,  fe 
trouva  tout-à-coup  fàifi  d’une  douleur  fx  violente  à l’anus , 
qu’il  fut  obligé  de  gagner  fon  lit , où  il  fe  jeta  foufîrant  des 
douleurs  exceffives  : ceux  auxquels  il  fit  part  de  ion  état,  & 
auxquels  il  dit  qu’il  croyoit  avoir  une  épingle  qui  lui  tra- 
verfoit  l’anus,  ne  voulurent  pas  le  croire:  on  lôupçonna 
que  é etoient  des  hémorroïdes  internes , & dans  cette  penfee 
on  lui  ordonna  de  fe  fervir  de  fuppofitoires  de  linge  imbi- 
bés dhuile.  En  plaçant  un  de  ces  fuppofitoires,  il  elîàya 
d’introduire  fon  doigt  dans  l’anus  : quoiqu’il  fût  fort  relferré 
par  l’enflure  des  chairs  voifines,  il  y parvint,  & toucha  ef- 
fectivement un  corps  étranger  femblable  à une  épingle  ; ce 
corps  n’étoit  piqué  dans  l’inteftin  que  par  un  bout , & il  par- 
vint à le  placer  parallèlement  à l’axe  de  l’inleftin  ; alors  les 
douleurs  furent  moindres , mais  quelqu’eflort  qu’il  fît , il  ne 
réuflït  point  à le  tirer,  il  fallut  appeler  le  Chirurgien , qui  ayant 
introduit  dans  l’inteftin  une  pincette,  tira  non  une  épingle, 
mais  une  aiguille  à coudre  aflèz  groffe,  aufiï-tôt  la  douleur 
ceflû  & le  malade  guérit  fins  accidens.  II  fe  fouvint  alors  que 
huit  à neuf  jours  auparavant  il  avoit  avalé  dans  du  potage  quel- 
que chofe  qui  lui  caulà  une  douleur  vive,  mais  inftantanée: 
c’étoit  apparemment  l’aiguille  en  queftion.  II  n’eft  pas  furpre- 
nant  quelle  ait  pû  s’entraverfer  au  fortir  de  l’inteftin  ; mais  il 
eft  bien  fingulier , & en  même  temps  bien  heureux  pour  le 
malade,  quelle  ait  fuivi  tous  les  contours  du  canal  inteftinal 
h ns  fe  détourner,  & fans  fe  piquer  dans  des  endroits  plus 
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dangereux,  & delquels  il  eût  été  impofîible  de  la  tirer.  On  a, 
au  relie , plufieurs  exemples  de  femblables  accidens. 

X I I. 

M.  Baron , Médecin  à Luçon , a mandé  à M.  de  Reaumur, 
que  le  6 Février,  la  vache  d’un  Fermier  des  environs  de  cette 
ville  , qu’on  foupçonnoit  pleine  de  deux  veaux,  attendu  l’é- 
norme grolîeur  de  Ton  ventre,  mit  efFeélivement  bas,  fur  le 
midi,  deux  veaux,  l’un  mâle  8c  l’autre  femelle,  vivans  & bien 
fains,  enveloppés  dans  une  poche  de  laquelle  ils  fortirent  l’un  6c 
l’autre  dès  qu  elle  fut  ouverte.  La  fermière,  qui  étoit  prélente, 
ayant  aperçu  une  autre  poche  au  pafîâge,  la  creva,  8c  fit  tenir 
la  vache  debout  jufqu  a quatre  heures  après  midi , par  quatre 
hommes  qui  la  foûtenoient,  alors  on  lui  laifla  la  liberté  de 
fe  recoucher  : li-tôt  quelle  le  fut,  elle  fe  délivra  d’une  féconde 
poche  qui  contenoit  auffi  deux  veaux , mais  morts,  8c  peu 
après  d’un  cinquième  auffi  mort.  On  conjeéture  que  ces  trois 
derniers  n’ont  péri  que  par  l’attitude  forcée  qu’on  donna  mal 
à propos  à la  mère:  les  deux  premiers  ont  vécu  l’un  vingt- 
quatre  heures,  & l’autre  trois  jours  ; ils  étoient  tous  cinq  à peu 
près  égaux,  8c  peloient  enlèmble  cent  cinquante  livres.  La 
vache  s’eft  parfaitement  rétablie,  8c  ne  paroît  pas  avoir  fouffert 
d’une  portée  fi  extraordinaire.  M.  Baron  s’eft  aflùré  de  la 
vérité  du  fait,  par  la  relation  de  plus  de  cent  perfonnes  qui 
en  ont  été  témoins  oculaires. 

XIII. 

M.  l’Abbé  de  Fontenu,  de  l’Académie  Royale  des  Infèrip- 
tions  8c  Belles- Lettres,  auquel  l’Académie  efl  redevable  de  plu- 
fieurs obférvations  curieufés  dont  elle  a enrichi  fou  Flifloire,  en 
a communiqué  cette  année  une  très-fingulière.  Ayant  remarqué 
qu’il  lé  trouvoit  fouvent,  8c  même  plus  iouvent  qu’on  ne 
voudrait,  des  chats  habitués  dans  des  garennes  arides  où  ils 
ne  peuvent  certainement  trouver  que  bien  rarement  à boire, 
imagina  que  ces  animaux  dévoient  pouvoir  fe  pafîêr  très-long- 
temps de  boiffon  : pour  s’en  affiner,  il  en  fit  l’expérience  fur 
un  chat  coupé,  très-gros  8c  très -gras,  qu’il  avoit  en  fà  difpo- 
fition  ; il  commença  par  lui  retrancher  peu  à peu  la  boiffon^ 
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& enfin  la  lui  fopprima  entièrement,  ie  nourriiïànt  ail  relie, 
comme  à l’ordinaire,  de  viande  bouillie.  Il  y avoit  fept  mois 
que  le  chat  11’avoit  bü  lorfque  cette  obfervation  fut  commu- 
niquée à l’Académie,  & il  a depuis  palîé  encore  dix-neuf 
mois  làns  boire  : l’animal  ne  le  portoit  pas  moins  bien  & 
n’en  étoit  pas  moins  gras;  il  elt  vrai  feulement  qu’il  paroifi 
(oit  manger  un  peu  moins  qu’auparavant,  probablement  parce 
que  la  digeltion  étoit  un  peu  plus  lente.  Les  excrémens 
étoient  beaucoup  plus  fermes  & plus  fecs,  il  11e  les  rendoit 
que  tous  les  deux  jours,  mais  il  urinoit  fix  à fept  fois  pendant 
ce  même  temps.  Il  paroilfoit  defirer  avec  ardeur  de  boire, 
& faifoit  tout  ce  qu’il  pouvoit  pour  le  témoigner  à M.  de 
Fontenu,  fur-tout  quand  il  lui  voyoit  un  pot  à l’eau  à la 
main;  il  iéchoit  avec  avidité  la  fayence,  le  verre,  le  fer, 
en  un  mot  tout  ce  qui  pouvoit  procurer  à fa  langue  la  fen- 
fation  de  fraîcheur;  mais  il  ne  paroît  en  aucune  manière  que 
là  fanté  ait  été  altérée  par  ce  retranchement  fi  fevère  & fi 
long  de  toute  boilfon.  Il  en  réfulte  toujours  que  les  chats 
peuvent  fupporter  la  foif  très  long-temps  fins  rilque  de  rage 
ou  d’autre  fâcheux  accident.  Selon  la  remarque  de  M.  l’Abbé 
de  Fontenu,  ces  animaux  11e  font  peut-être  pas  les  feuls  qui 
jouilfent  de  cette  faculté,  & cette  obfervation  mènerait  peut- 
être  à des  objets  plus  importans. 


x i y. 


Une  femme  du  bourg  de  Jouarre,  mariée  au  commen- 
cement de  1748,  reflèntit  environ  fix  femaines  après  fou 
mariage  toutes  les  incommodités  qui  accompagnent  ordinai- 
rement le  commencement  d'une  groflèflè , à l’exception  de  la 
celîàtion  des  règles:  elle  fut  Lignée,  fuivant  l’ufige,  vers  le 
milieu  du  quatrième  mois,  & environ  au  milieu  du  cinquième 
elle  commença  à fentir  remuer  foiblement  fon  enfant,  elle  refi 
fentit  de  la  peine  à marcher  & fon  fein  s’enfla.  Au  huitième 
mois,  il  fortoit  par  l’extrémité  des  mamelons  des  gouttes  d’un 
Lait  épais  & rouflëâtre;  enfin  au  commencement  du  neuvième 
les  jambes  s’enflèrent,  & il  y parut  des  varices;  en  un  mot, 
à 1 exception  des  règles  qui  vinrent  toujours  à l’ordinaire, 

S ij 


140  Histoire  de  l’Académie  Royale 
elle  eut  tous  les  lÿmptomes  5c  toutes  les  marques  de  la  grofi- 
(elfe  la  mieux  caraétérifée. 

Le  neuvième  Sc  même  le  dixième  mois  le  payèrent  ce- 
pendant fans  accouchement,  mais  le  23  de  Décembre,  qui 
étoit  l’onzième  de  la  giollelîe,  la  femme  lêntit  des  douleurs 
très-vives  dans  les  reins  Sc  dans  le  ventre.  La  (âge -femme 
fut  mandée,  5c  ayant  touché  la  malade,  elle  ne  lui  trouva 
aucune  difpofition  à l’accouchement  : on  la  faigna  ; le  lende- 
main, il  fortit  environ  trois  livres  d’eaux  roufles.  Les  dou- 
leurs durèrent  pendant  trois  jours,  après  quoi  les.  règles  pa- 
rurent en  petite  quantité,  les  douleurs  cédèrent,  la  malade 
reprit  vigueur  Sc  le  porta  très-bien  julqu’au  mois  de  Février 
1 749,  que  quelques  pelànteurs  quelle  relfentit  obligèrent 
de  la  Ligner;  après  quoi  elle  reprit  fa  lânté  ordinaire,  ayant 
toujours  le  ventre  Sc  le  fein  fort  enflés. 

L’état  de  la  malade  étoit  cependant  inquiétant;  elle  jouifloit 
d’une  parfaite  lânté , mais  que  penfer  d’une  groflèlTe  aufli 
longue  Se  aufli  extraordinaire  que  celle-ci!  elle  eut  recours 
aux  avis  des  perfonnes  les  plus  éclairées  qui  le  trouvèrent 
à là  portée.  Outre  M.  Terrede,  Chirurgien  de  l’Abbaye 
Royale  de  Jouarre,  qui  l’avoit  conduite  dans  tout  le  cours 
de  fi  maladie,  Sc  auquel  l’Académie  doit  cette  relation  qu’il 
a envoyée  à M.  Baron  pour  lui  en  faire  part,  elle  confulta 
encore  M.  Sorbet,  Chirurgien-major  des  Moufquetaires  gris, 
qui  fe  trouva  pour  lors  à Jouarre,  M.  Guibet,  Médecin  de 
Coulomiers,  Se  même  M.  Winflow  qui  étoit  allé  piendre 
l’air  dans  Ion  voifinage.  Tous  unanimement  aflurèrent  quelle 
étoit  véritablement  groflë,  5c  M.  Winflow  la  fit  Aligner  5c 
purger  pour  favorifer  l’accouchement;  mais  tout  cela  fut  inu- 
tile, 5c  elle  étoit  encore  bien  loin  du  terme  où  devoit  finir 
Aon  inquiétude. 

Au  mois  d’Aout  1749,  dix-huitième  de  la  grofleflë,  les 
règles  qui  étoient  toujours  venues  exactement  en  rouge,  chan- 
gèrent de  couleur  5c  parurent  en  blanc,  mais  toujours  avec 
la  même  exactitude  : M.  Terrede  commença  alors  à douter 
de  la  prétendue  groflëllè , il  examina  de  nouveau  la  malade 
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qui  lui  dit  que  dans  le  moment  même  quelle  lui  parloit 
elle  fèntoit  remuer  Ion  enfant  ; mais  quelque  attention  qu’il 
y apportât,  il  ne  put,  même  en  lui  touchant  le  ventre, 
s’apercevoir  d’aucun  mouvement  ; il  remarqua  feulement  que 
le  ventre  étoit  tendu  comme  un  tambour,  6c  fe  contenta 
de  ftigner  & de  purger  la  malade  de  temps  en  temps  lorf 
qu’il  jugeoit  quelle  en  avoit  befôin. 

Toute  l’année  1750  le  pafià  dans  le  même  état , fans 
douleurs , fins  accidens  6c  fans  autre  changement  que  la  cef 
fation  de  l’enflure  des  jambes,  dont  cependant  les  vaillëaux 
demeurèrent  toûjours  variqueux.  Le  5 Janvier  1751,  la 
malade  reflèntit  de  vives  douleurs  du  côté  droit,  elle  fut  fai- 
gnée  ; les  douleurs  augmentèrent  & le  portèrent  aux  reins  6c 
au  bas-ventre r on  crut  alors  quelle  alloit  accoucher,  mais  la 
fage-femme  qui  fut  mandée  ne  la  trouva  nullement  difpofée, 
6c  les  douleurs  fe  calmèrent  effectivement  fur  le  foir,  de 
manière  que  le  lendemain  6,  la  malade  put  fe  tranfporter  à 
pied  à un  endroit  diflant  de  Jouarre  d’une  bonne  portée  de 
fufil  : ce  petit  voyage  réveilla  les  douleurs,  qui  furent  très- 
vives  toute  la  journée.  La  nuit  du  6 au  7,  la  malade  fut 
très-agitée,  fon  ventre  s’affaiffa,  & il  lui  furvint  une  incon- 
tinence d’urine.  Sur  le  foir  du  7 Janvier  la  fage-femme  fut 
appelée,  6c  ayant  touché  la  malade,  elle  la  trouva  difpofée  à 
l’accouchement:  en  effet,  peu  de  momens  après,  les  eaux  per- 
cèrent , la  tête  de  l’enfant  parut , 6c  la  malade  accoucha  heu- 
reufement  fur  les  dix  heures  du  foir  d’un  enfant  mâle,  bien 
conformé,  du  moins  à l’extérieur,  cet  enfant  a vécu  trois  jours, 
6c  n’efl  mort  que  parce  qu’il  11’a  pas  été  poffible  de  lui  faire 
prendre  aucune  nourriture.  L’enfant  ni  l’arrière-faix  n’étoient 
pas  plus  gros  que  fi  la  groffeffe  n’eût  été  que  de  neuf  mois: 
il  n’efl  furvenu  aucun  accident  à la  mère,  5c  elle  s’eft  relevée 
en  parfaite  lânté.  Mais  ce  qu’on  n’apprendra  certainement 
pas  fans  étonnement,  c’eiJ  quelle  eft  depuis  redevenue  grolfe, 
6c  que  fa  fécondé  groffeffe  eft  femblable  à la  première. 
Lorfque  M.  Baron  lifoit  à l’Académie  cette  relation,  le  a 8 
Février  1753,  elle  étoit  dans  le  vingt -troilîème  mois  de  fâ 
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fécondé  groflèflè  : elle  eft  encore  dans  le  même  état  aujour- 
d’hui 29  Novembre  1756,  c’eit-à-dire,  grofîè  depuis  cinq 
ans  Sc  huit  mois.  La  groiïèur  de  fon  ventre  eft  énorme, 
elle  porte  fix  pieds  & demi  de  tour;  elle  dit  quelle  fent 
remuer  fon  enfant,  du  refte  elle  le  porte  bien,  a de  belles 
couleurs,  mange  & dort  à l’ordinaire,  5c  travaille  de  Ion 
métier  de  blanchiflèulè.  Sans  la  prodigieulê  longueur  de  là 
première  grolïèlfe,  il  y aurait  tout  lieu  de  penlèr  que  celle-ci 
n’eft  qu’une  véritable  enflure  ; mais  le  premier  évènement 
empêche  qu’on  11e  puiflè  porter  un  pronoftic  certain  fur  fon 
état,  que  le  temps  lèul  pourra  faire  connoître. 

x y. 

M.  de  l’Ifle  a fiait  voir  à l’Académie  une  main  cleflèchée 
qui  lui  avoit  été  rernilè  par  M.  Lebeuf,  de  l’Académie 
Royale  des  Inlcriptions  5c  Belles-Lettres.  Cette  main  a été 
plufieurs  fois  déterrée  & remifè  en  terre:  elle  fut  trouvée 
pour  la  première  fois,  en  1650,  dans  lêglilè  de  Méry-fur- 
Yonne,  diocèlè  d’Auxerre;  en  1665,  elle  fut  déterrée  pour 
la  dernière  fois  & conlèrvée  dans  la  lâcriftie  comme  1111e 
curiofité:  elle  a depuis  paft’é  entre  les  mains  d’un  particulier, 
puis  dans  celles  de  M.  l’Abbé  Lebeuf,  qui  l’a  rernilè  au 
Cabinet  d’Hiftoire  Naturelle  du  Jardin  royal  où  elle  eft  ac- 
tuellement. Cette  main  paraît  être  une  main  de  femme,  les 
ongles  n’y  font  point  reliés;  on  n’y  trouve  des  os  du  carpe 
que  le  dernier  de  la  féconde  rangée  ; ceux  du  métacarpe  qui 
foûtiennent  le  plat  de  la  main,  y font  prelque  par- tout  re- 
couverts de  leurs  tendons,  de  leurs  mufcles  5c  de  leur  peau, 
mais  ces  parties  font  tellement  delféchées  5c  fi  adhérentes  aux 
os,  quelles  femblent  ne  faire  avec  eux  qu’une  même  fubf- 
tance;  celle  des  os  eft  très-dure  5c  très-compacle,  5c  ils  font 
par -tout  d’un  verd  foncé.  Il  y a grande  apparence  que  cette 
main  a été  imbue  5c  pénétrée  de  quelque  matière  vitriolique, 
ou  peut-être  de  celle  qui  convertit  les  os  en  turquoilès. 

XVI. 

M.  Hériflant  a fait  voir  un  grand  Oifeau  blanc  qu’on 
nomme  An  fer  Retjfantis,  parce  qu’on  ne  le  trouve  ordinairement 
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que  dans  l’ifle  de  Baffan  près  Edimbourg:  celui -ci  avoit 
été  pris  fur  les  côtes  de  France,  aux  environs  de  Boulogne- 
fur-mer,  & envoyé  mort  à M.  Hérifîànt.  La  diflèélion  ana- 
tomique y a fait  remarquer  plulîeurs  parties  qui  diffèrent 
beaucoup  de  celles  des  oies  ordinaires  : la  ftruéture  de  l’efi 
tornac  a paru  fur-tout  s’écarter  abfblument  de  celle  du  géfier 
de  ces  derniers  oilèaux. 


Cette  année  parut  un  Ouvrage  de  M.  Quefiiay,  intitulé 
Traité  des  fièvres  continues. 

De  toutes  les  maladies  qui , malheureulëment  pour  le  genre 
humain , n’exercent  que  trop  la  fagacité  des  Médecins , il  en 
eft  peu  qui  foient  auffi  fujettes  que  la  fièvre  à le  trouver 
compliquées  avec  d’autres  maux , qui  fouvent  jettent  fur  la 
théorie  de  cette  partie  de  la  Médecine  une  obfcurité  & une 
confufion  qu’il  n’eft  pas  aile  de  dilfiper , & dans  la  pratique 
une  incertitude  qui  en  rend  la  guérifon  très-difficile. 

C’elt  cependant  prefque  toûjours  la  fièvre  qui , fuivant  fa 
pratique  la  plus  ordinaire,  fixe  dans  ces  complications  l’at- 
tention du  Médecin , il  ne  regarde  les  autres  accidens  que 
comme  des  dépendances  de  la  fièvre:  il  eft  vrai  que  fouvent 
ces  maladies  étrangères  & la  fièvre  ont  une  caufè  commune; 
mais  comme  il  n’efl:  pas  ordinairement  à propos  d’attaquer 
cette  caufe,  il  eft  très  - important  de  bien  reconnoître  ces 
maladies,  de  les  favoir  démêler  les  unes  des  autres,  & de  les 
diftinguer  d’avec  les  effets  Sc  les  fymptomes  que  chacune 
d’elles  peut  produire. 

Il  arrive  prefque  toûjours  que  dans  ces  complications  de. 
maux,  ce  n’efl  pas  la  fièvre  qui  joue  le  principal  rôle,  ni 
qui  préfênte  les  indications  les  plus  preffantes  à remplir.  Dans 
les  venins  coaguians , comme , par  exemple,  dans  la  morfure 
de  la 'vipère , quoiqu’une  fièvre,  & même  fouvent  afîèz  vive, 
fe  mêle  avec  les  autres  fymptomes,  ce  n’eft  point  à elle  qu’on 
s’attache  principalement,  on  tâche  au  contraire  de  iâtisfaire  à 
des  indications  tout  oppofees. 

Dans  les  fièvres  qu’on  nomme  malignes,  il  faudrait,  félon 
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M.  Quefnay,  agir  de  la  même  manière  ; la  malignité  leur  eft 
abfolument  étrangère  8c  dépend  d’autres  maladies  qui  cau- 
fëroient  infailliblement  la  perte  du  malade,  pendant  qu’on  ten- 
teroit  inutilement  de  guérir  la  fièvre  qu’on  voudroit  attaquer. 
Il  eft  donc  bien  important  dans  les  fièvres  compliquées  de 
démêler  ces  différentes  maladies  & de  les  diftinguer  de  la 
fièvre,  de  les  accidens  8c  de  les  lymptomes  ; mais,  pour  y 
parvenir , il  eft  nécelîàire  de  bien  connoître  ce  que  l’on  en- 
tend par  maladie , fymptome  & accident. 

La  maladie  eff  une  léfion  grave  des  parties  folides,  ou  une 
léfion  de  leur  action , ou  enfin  un  vice  abfolu  des  liquides. 

Les  phénomènes  que  produit  cette  léfion  font  Je  deux 
elpèces;  les  uns  le  manifeftent  aux  feus,  comme  la  vîteffè  du 
pouls  dans  la  fièvre,  8c  ils  prennent  alors  le  nom  de  fym- 
ptomes , ce  font  eux  qui  doivent  forvir  à faire  reconnoître  la 
maladie  de  laquelle  ils  font  inieparables  ; les  autres  ne  fe  ma- 
nifellent  pas  de  même,  mais  le  déduilent  de  ceux  qui  font 
fênfibles , comme  l’accélération  du  fmg  dans  la  fièvre  ne  s’a- 
perçoit pas  immédiatement,  mais  fe  déduit  de  celle  du  pouls; 
ceux-ci  retiennent  le  nom  de  phénomènes,  en  forte  que  tout 
fymptome  eft  phénomène  elfentiel  à la  maladie,  mais  que 
tout  phénomène  effentiel  n’eft  pas  fymptome. 

De  là  il  fuit  qu’en  examinant  une  maladie,  le  Médecin 
doit  être  très -attentif  à bien  reconnoître  les  lymptomes  8c 
les  phénomènes  qui  lui  font  propres , pour  les  diftinguer 
d’autres  phénomènes  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure,  8c 
qui  lui  font  abfolument  étrangers. 

Il  peut  quelquefois  forvenir  des  affeélions  morbifiques 
étrangères  à la  maladie,  Sc  qui  en  feront  cependant  une  fuite: 
un  très-bon  aliment,  Sc  qui  dans  l’état  de  fanté  ne  produiroit 
aucun  mauvais  effet,  caufêra,  s’il  fo  trouve  dans  i'eftomac  au 
commencement  d’une  fièvre,  une  indigeftion  plus  ou  Moins 
dangereufè;  maladie  différente  de  la  fièvre,  8c  qui  cependant 
Cn  eft  une  fuite.  M.  Quefnay  nomme  ces  efpèces  de  maladies 
acceffoires,  affe fiions  fymptomatiques. 

Comme  il  peut  y avoir  à la  fois  plufieurs  léfions  des 

organes 
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organes  ou  de  leur  action,  ou  plulieurs  vices  dans  les  liqueurs, 
il  peut  le  trouver  aulfi  dans  le  même  fujet  plulieurs  maladies , 
6c  ces  maladies  auront  toutes  les  lymptomes  8c  les  phéno- 
mènes qui  leur  font  propres;  d’où  il  luit  que  li  outre  les  phé- 
nomènes qui  caraétérifent  une  maladie  reconnue,  on  en  aper- 
çoit d’autres  qui  lui  foient  étrangers,  on  en  doit  conclurre  qu’il 
y a une  fécondé  maladie  jointe  à la  première , 8c  tâcher  de  la 
bien  difcerner.  Ces  phénomènes  ajoûtés  aux  premiers,  font 
nommés  par  M.  Quefnay  épiphénomènes. 

On  oblerve  encore  dans  les  maladies  d’autres  phénomènes 
qui  11’en  font  pas  à la  vérité  partie,  mais  qui  en  font  les  effets , 
telles  font  dans  les  inflammations  8c  les  fièvres,  la  diflolutîon 
glaireufe,  la  coétion  des  humeurs  8c  les  crifes  : M.  Quefnay 
nomme  ces  affections  produits  des  maladies.  Ces  produits  font 
quelquefois  filulaires,  comme  la  coclion  8c  les  crifes  parfaites 
dans  les  fièvres;  quelquefois  aulii  on  en  obferve  de  nuifibles, 
comme  l’altération  des  humeurs  dans  le  fcorbut  : c’ell  à la 
prudence  8c  à l’habileté  du  Médecin  de  favorifer  les  pre- 
miers, 8c  de  s’oppofer  de  tout  fon  pouvoir  aux  féconds. 

Nous  avons  dit  que  la  maladie  en  général  étoit  une  iéfion 
des  parties  folides , ou  de  leur  action , ou  enfin  un  vice  des 
humeurs  : la  Iéfion  dans  les  parties  folides  eff  l’effet  des  plaies, 
des  luxations,  des  fractures , ou  bien  de  l’altération  de  leur 
propre  fubflance,  comme  la  pourriture,  les  ulcères,  les  défié- 
chemens,  8c c. 

La  Iéfion  de  l’aétion  des  parties  folides  a (à  fource  ou  dans 
i’excès  même  de  l’aétion,  comme  dans  la  fièvre  8c  dans  les 
évacuations  exceffives,  ou  dans  le  défaut  d’aétion  , comme 
dans  la  paralyfie,  la  fyncope,  8cc.  ou  enfin  dans  le  dérégle- 
ment d’aétion , comme  dans  les  affrétions  Ipafmodiques , con- 
vulfives,  8cc. 

La  Iéfion  d’aétion  des  parties  folides  peut  fobfiffer  fans 
aucune  Iéfion  de  leur  propre  lubftance  ; mais  il  eff  bien  rare 
que  cette  dernière  fubfiffe  fans  la  Iéfion  d’aétion , 8c  en  ce 
cas  on  11e  doit  pas  regarder  ces  deux  léfions  comme  deux 
maladies  différentes,  puifque  l’une  dérive  néceflairement  de 

Hifi’  *7SJ-  «■  T 


14 6 Histoire  de  l’Académie  Royale 
l’autre  ; niais  lorfqu’il  fe  trouve  plufieurs  différentes  léfions 
d’aétion  ou  de  parties  qui  ne  tiennent  pas  à la  même  caufê 
& ne  dépendent  point  l’une  de  l’autre , alors  on  doit  bien 
s’appliquer  à les  dilcerner  toutes,  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
cas  de  prendre  une  maladie  féparce  pour  un  fymptome  & 
une  fuite  d’une  autre  maladie,  quelquefois  moins  redoutable. 

Une  feule  <5c  même  caufê  produit  fouvent  plufieurs  léfions 
différentes;  par  exemple,  la  même  caulê  qui  produit  dans  la 
fièvre  l’accélération  du  mouvement  des  artères,  peut  aufîiex- 
citer  dans  ces  vaifîêaux  un  refferrement  convulfif  qui  con- 
traigne cette  aélion , & fouvent  débiliter  en  même  temps  le 
principe  vital  : on  a donné  à cette  complication  le  nom  de 
fièvre  maligne.  Mais  il  eft  aifé  de  voir  que  les  deux  léfions  qui 
accompagnent  l’accélération  du  fâng,  font  les  véritables  ma- 
ladies qu’il  faut  combattre,  & que  la  fièvre,  qu’on  regarde 
ordinairement  comme  la  caulê  des  deux  autres,  eft  précifêment 
celle  qu’on  doit  le  moins  redouter. 

Si  plufieurs  léfions  ont  une  caufê  commune , & qu’on  par- 
vienne à la  découvrir,  alors  en  enlevant  cette  caufê  toutes 
les  maladies  qui  fê  compliquoient  tomberont  d’elles-mêmes; 
mais  li  on  ne  peut  remonter  à cette  caufê,  il  faut  bien  prendre 
garde  à démêler  les  maladies  particulières  qui  compofent  la 
maladie  compliquée , & à attaquer  principalement  celles  qui 
paroifîênt  les  plus  menaçantes. 

L’obfervation  feule  peut  conduire  fûrement  dans  ce  dédale, 
les  fyflèmes  ne  font  bons  qu  a s’y  égarer  : c’efl  pourtant  cette 
dernière  route  qu’ont  fuivi  la  plufpart  des  Médecins  ; les  uns 
n’admettoient  de  léfion  que  dans  les  organes,  d’autres  que  dans 
les  nerfs , d’autres  rapporloient  tout  à des  qualités  abffraites 
de  chaud,  de  froid,  &c.  à clés  fermentations,  en  un  mot  il 
femble  qu’on  ait  voulu  parvenir  en  cette  matière  à la  vérité 
par  voie  d’exclufion.  Nous  ne  pouvons  fuivre  M.  Quefnay 
dans  l’expofition  qu’il  fait  de  ces  différentes  idées,  elle  excé- 
deroit  les  bornes  qui  nous  font  prefcrites,  & ce  ferait  d’ailleurs 
pluflôt  l’hifloire  de  la  Médecine  que  celle  de  la  fièvre,  que 
nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue. 
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Cette  maladie  eft,  félon  M.  Quefhay,  une  accélération  fpaf- 
modique  du  mouvement  des  artères  excitée  par  une  caufe  irri- 
tante , & qui  augmente  excejfivement  la  chaleur  du  corps. 

Toute  augmentation  de  la  vîtefîe  du  pouls  11’eft  pas  fièvre  ; 
celle  qu’une  violente  agitation  caufe,  11e  peut,  par  exemple, 
être  nommée  de  ce  nom.  Il  faut , pour  conftituer  la  fièvre, 
que  cette  augmentation  foit  caufée  par  un  mouvement  con- 
vulfif  des  nerfs  qui  mettent  les  artères  en  jeu , & cette  aug- 
mentation produira  nécefliirement  une  chaleur  plus  ou  moins 
grande , mais  qui  excédera  loûjours  celle  qu’on  obfèrve  ordi- 
nairement dans  le  corps  animal. 

On  pourrait  peut-être  objecter  qu’on  n obfèrve  dans  le 
friflon  aucun  des  phénomènes  que  nous  venons  de  préfenter 
comme  effentiels  à la  fièvre.  M.  Quefnay  convient  du  fait, 
mais  il  prétend  qu’on  n’en  peut  rien  inférer  contre  fi  défi- 
nition: le  friflon  eft,  félon  lui,  une  aune  maladie,  qui  11’a  de 
commun  avec  la  fièvre  que  d’être  occafionnée  par  le  fpafme, 
& fans  laquelle  la  fièvre  peut  très-bien  fubfifter,  comme  en 
effet  on  en  obfèrve  fouvent  qui  ne  font  précédées  d’aucun 
friffon. 

L’accélération  dans  le  battement  des  artères  en  produit  né- 
ceflairement  une  dans  la  vîteffè  du  fing,  & par -là  même, 
l’augmentation  de  chaleur  dont  nous  avons  parlé  : cette  aug- 
mentation de  chaleur  doit  aufli  caufèr  une  raréfaction  confi- 
dérable  dans  le  fang  8c  dans  les  autres  humeurs , & en  effet 
il  y en  a une , mais  on  fè  tromperait  groiïièrement  fi  on 
vouloit  la  regarder  comme  précilcment  proportionnelle  à cette 
chaleur  ; car  non  feulement  le  fing  & les  humeurs  font  ra- 
réfiés par  cette  caufe,  mais  ils  éprouvent  encore  une  augmen- 
tation confidérabie  par  l’aétion  même  des  vaiffèaux , dont  les 
vibrations,  devenues  plus  fortes  & plus  fréquentes,  agitent 
les  molécules  ou  même  les  parties  intégrantes  du  fing , & lui 
caufent  une  raréfaéfion  différente  de  celle  que  produit  le  de- 
gré de  chaleur,  & qui  devient  redoutable  quand  le  refférre- 
ment  fpafmodique  des  vaiffèaux,  caufe  par  quelque  caufe 
irritante,  ne  leur  permet  pas  de  s’y  prêter;  hors  de  là,  cette 
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raréfaction  n’eft  nullement  à craindre.  La  même  augmentation 
de  vîtefTe  dans  les  vibrations  des  artères , la  chaleur  quelle 
produit  6c  l’altération  quelle  caufe  au  fang,  doivent  auffi  in- 
troduire un  changement  conlidérable  dans  l’état  des  humeurs, 
6c  même  dans  leurs  parties  intégrantes.  On  peut  juger  par- 
la combien  il  elt  important  d’examiner  avec  foin  ces  diffé- 
rentes altérations  du  fang  6c  des  humeurs,  6c  combien  on 
s'écarterait  de  la  bonne  Phyfique,  en  voulant  toûjours  alTu- 
jétir  le  traitement  des  fièvres  à 1111e  même  pratique.  Le  fyfième 
des  Médecins  raifonnables , en  cette  partie,  eft  de  n’en  em- 
braflèr  aucun. 

Les  véritables  fymptomes  de  la  fièvre,  ceux  fans  lefquels 
elle  ne  peut  exifter,  font  donc  l’augmentation  de  la  vîteftè 
du  pouls,  celle  de  fôn  volume,  celle  de  fa  force,  6c  celle 
de  la  chaleur:  on  peut  y joindre  la  fréquence  de  la  refpi- 
ration,  caufée  par  la  raréfaction  du  fang  6c  la  contraction 
Jpafmodique  des  vaiffeaux,  6c  une  certaine  laflitude  fponta- 
née,  dont  la  fource  eft  dans  le  manque  d’efprits,  qui  occupés 
en  plus  grande  abondance  dans  les  organes  de  la  circulation, 
abandonnent  ceux  du  mouvement  mufculaire  qui  devient,  par 
ce  moven,  plus  foible  6c  plus  difficile. 

Les  fymptomes  dont  nous  venons  de  parler  font  effentiels 
à la  fièvre,  mais  il  en  eft  d’autres  qui,  bien  que  produits 
par  la  même  caufe  que  la  fièvre,  l’accompagnent  quelquefois, 
6c  dans  d’autres  occafions  ne  fe  rencontrent  pas.  M.  Quelnay 
les  nomme,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  affedions  fympto- 
malujues  accidentelles.  Telles  font  la  foif  qu’endurent  quelques 
fébricitans,  6c  qui  n’eft  due  qu’au  défaut  defecrétion,  caufe 
par  la  conftriction  fpafmodique  dans  les  glandes  qui  doivent 
humecter  la  bouche  6c  la  gorge;  la  féchereftê  de  la  peau, 
caufée  par  le  reftërrement  que  le  même  fpaffne  occafionne 
dans  les  organes  de  la  tranfpiration  ; le  délire,  occafionne  par 
fa  rapidité  avec  laquelle  le  mouvement  du  fang,  trop  accé- 
léré, préfeme  les  images  à lame;  6c  enfin  les  douleurs  de 
tête  , des  reins , des  membres , qu’entraîne  nécefiairement 
l’irritation  des  nerfs  6c  îles  membranes.  Tous  ces  accidens 
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dépendent  de  la  même  caufé  que  la  fièvre,  mais  ils  11e  l’ac- 
compagnent pas  toujours. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  de  la  fièvre  8c  des  phé- 
nomènes qui  en  dépendent,  il  eft  temps  de  paflér  à ceux  qui 
lui  font  abfolument  étrangers,  8c  qu’on  lui  a,  félon  M.  Quefhay, 
très -mal -à-propos  attribués:  ce  font  ceux  qu’il  nomme  épi- 
phénomènes,  8c  dont  l’examen  fait  le  fujet  de  la  féconde  partie 
de  fon  Ouvrage. 

Pour  ne  point  perdre  de  vue  l’idée  de  l’Auteur,  il  eft 
bon  de  fo  rappeler  que  ces  épiphénomènes  font  des  fymptomes 
étrangers  à la  fièvre , 8c  les  marques  caraétériftiques  d’une  ou 
de  plufieurs  autres  maladies  qui  s’y  font  jointes,  8c  qui,  prefque 
toujours,  font  bien  plus  à redouter  que  la  fièvre.  Il  eft  donc 
bien  important  de  reconnoître  ces  maladies,  8c  les  fources 
dont  elles  dérivent. 

La  première  de  ces  fources  eft  la  trop  grande  abondance 
de  fang,  foit  quelle  exiftât  précédemment  dans  l’état  de 
fanté,  foit  quelle  vienne  de  ce  qu’une  quantité  de  fang  qui 
n’étoit  pas  nuifible  à l’ordinaire,  devient  un  obftacle  à la 
plus  grande  vîteffe  que  la  fièvre  imprime  aux  vibrations  des 
artères.  Dans  l’un  8c  dans  l’autre  cas,  elle  s’oppofè  abfo- 
lument à i’aétion  de  la  fièvre;  elle  rend  le  pouls  dur, 
petit,  embarraffé,  la  circulation  peu  libre,  l’agitation  des- 
molécules  8c  des  humeurs  foible,  la  chaleur  languiftànte , la 
refpiration  pénible , le  mouvement  des  membres  difficile  ; 
le  corps  paraît  abattu,  on  éprouve  une  laffitude  confidérable , 
l’efprit  même  eft  abforbé,  8c  toutes  les  fonéîions  animales 
font  dérangées.  Heureufément  tous  ces  mauvais  effets  tenant  à 
une  foule  caufe,  les  Lignées  qu’on  fait  ordinairement  au  com- 
mencement des  fièvres,  les  font  difparoître;  8c  s’il  en  fubfifte 
après  cela  quelques-uns,  on  eft  fur  qu’ils  tiennent  à d’autres 
caufes  qu’il  faut  découvrir. 

Le  fpafîne,  ou  l’affection  convulfive  des  parties  nerveufos, 
eft  la  féconde  caufé  des  maladies  qui  fé  joignent  à la  fièvre. 
Cette  caufe  eft  la  plus  ordinaire,  8c  en  même  temps  la  plus 
ebfcure,  de  toutes  celles  qui  peuvent  s’offrir  au  Médecin  > il 
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doit  donc  ne  rien  négliger  pour  la  reconnoître. 

L’irritation  des  nerfs  efl  ou  générale,  ou  particulière;  cette 
dernière  affeéte  fpécialement  telle  ou  telle  partie  nerveulë , 
comme  la  blet  fuie  de  quelque  nerf,  ou  quelque  matière  âcre, 
placée  dans  fon  voifînage,  qui  l’irrite.  L’irritation  générale  eft 
caulee,  au  contraire,  par  quelque  fubflance  étrangère,  intro- 
duite dans  les  organes  de  la  circulation , 8c  qui  irrite  tous 
les  nerfs  quelle  rencontre  dans  fon  pallâge. 

L’irritation  particulière  eft  la  plus  commune,  mais  rien 
11'eft  peut-être  plus  difficile  que  d’en  découvrir  le  liège  & 
la  caulè.  La  diffeétion , ce  flambeau  fi  ordinaire  de  la  Mé- 
decine & de  l’Anatomie,  ne  donne  aucune  lumière  fur  cet 
article,  parce  que  cette  irritation  ne  fubfifle  plus  après  la  mort, 
8c  ne  laitfe  fouvent  dans  le  cadavre  aucune  marque  à laquelle 
on  la  puitfe  reconnoître.  Dans  le  vivant,  fouvent  l’irritation 
qui  caufe  le  fpafme,  efl:  très-loin  de  l’endroit  où  il  fe  fait 
reflèntir  ; fouvent  elle  ne  produit , dans  aucun  endroit  parti- 
culier, d’affeélion  douloureufe:  plus  fouvent  encore,  un  fpafme 
apparent  efl  produit  par  un  autre  fpafme  caché,  & celui-ci 
par  un  troilième , fans  qu’on  puitfe  reconnoître  le  degré  de 
cette  importune  filiation.  Quelquefois  le  fpafme  fe  reconnoît 
par  des  engorgemens  caufés  par  un  reflerrement  des  vaiflèaux, 
qui  bien  - tôt  efl  fuivi  de  l’inflammation  par  le  retardement 
qu’il  occafionne  au  fang,  8c  quelquefois,  s’il  efl  plus  confidé- 
rable , de  la  gangrène  : en  un  mot , on  peut  dire  qu’il  11’y  a 
rien  peut-être  de  fi  difficile  ni  en  même  temps  défi  nécef- 
fâire  à démêler  que  la  caufe,  le  liège  & les  effets  du  fpafme 
qui  produit  prefque  toujours  la  plus  grande  partie  des  épi- 
phénomènes de  la  fièvre. 

Cette  maladie  efl  même  quelquefois  purement  convul- 
five:  celle  qui  arrive  à la  fuite  des  plaies,  des  douleurs  excefi 
fives,  &c.  efl  manifeflement  de  ce  genre;  8c  quoiqu’elle  foit 
quelquefois  la  fuite  d’une  irritation  locale  moins  apparente, 
on  doit  tâcher  de  la  difiinguer,  pour  11e  pas  confondre  cette 
efpèce  de  fièvre  avec  les  fièvres  humorales. 

Puifqu’une  caufe  irritante  qui  n’agit  que  fur  une  certaine 
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partie  des  nerfs  peut  produire  la  fièvre  & bien  d’autres  ma- 
ladies, fi  la  même  caufe  circule  dans  les  vai (féaux  fànguins, 
elle  portera  fon  aétion  non  fur  une  feule  partie  des  nerfs , 
mais  par  tout  le  corps , & y produira  néceflàirement  un  ou 
plufieurs  dérangemens.  Les  fièvres  qui  viennent  de  cette  caufe 
fe  nomment  fièvres  humorales  ; elles  (ont  ordinairement  moins 
dangereufes  & plus  faciles  à guérir  que  celles  qui  (ont  caufées 
par  un  (pafme  local  & particulier. 

Une  troifième  affèélion  qui  fe  rencontre  fouvent  avec  la 
fièvre , eft  l’abattement  ou  prof  ration  fulite  des  forces  ; cette 
profiration  eft  prelque  toûjours  l’ouvrage  du  fpafme  : quel- 
quefois une  même  irritation  locale  produit  en  même  temps 
& le  fpafme,  & l’abattement  des  forces  ; on  en  peut  voir  des 
exemples  dans  la  (ortie  des  dents  aux  enfans , & dans  les 
effets  du  venin  de  la  vipère.  On  eft  bien  revenu  aujourd’hui 
d’attribuer  la  proftration  des  forces  à des  poifens  froids  & 
coagulans  ; on  fait  qu’au  contraire  les  fubftances  qui  la  pro- 
duifent  font  aélives  & irritantes , & quelles  n’agiffënt  que 
par  cette  qualité. 

Quoique  le  Ipafene  foit  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  pro- 
ftration des  forces,  fouvent  l’irritation  qui  le  caufe  ne  fe  laide 
pas  apercevoir , fouvent  même  cette  irritation  peut  être  très- 
foible  ; mais  on  fe  tromperait  prelque  toûjours  fi  on  vouloit 
attribuer  cet  abattement  fubit  au  défaut  d’efprits  animaux , 
il  ne  vient  que  du  dérangement  de  leur  radiation  ou  aétibn 
dans  les  nerfs.  Le  (pafme  qui  n’attaque  que  le  cerveau , produit 
le  fommeil  ou  les  affrétions  comateufes  ; celui  qui  s’empare 
du  genre  nerveux  dans  tout  le  reftedu  corps,  produit  la  pro- 
ftration des  forces. 

Puifque  le  dérangement  produit  par  le  Ipafme  dans  les 
nerfs  empêche  les  elprits  d’agir  convenablement  for  eux , des 
remèdes  aétifs  proportionnés  au  mal  peuvent  leur  rendre 
1 état  qu’ils  avoient  perdu  ; mais  ces  remèdes  doivent  être 
adminiftrés  avec  prudence,  car  il  ne  faut  rendre  aux  nerfs 
que  ce  qu’ils  ont  perdu  de  leur  état;  plus  ou  moins  ferait 
également  inutile,  ou  même  nuifible. 
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II  peut  cependant  arriver  que  l’abattement  des  forces  foit 
une  fuite  de  l’épuifèment  du  malade;  mais  ce  cas  efl  très-rare, 
8c  on  doit  apporter  toute  l'attention  poffible  pour  n’y  être 
pas  trompé. 

Quelquefois  les  fubftances  irritantes  peuvent,  en  le  mêlant 
avec  le  fuc  nerveux,  mettre  les  nerfs  en  telle  difpolition  , 
qu’ils  ceffent  d'être  propres  à recevoir  i’aélion  des  efprits , & 
par -là  caufer  aulîi  la  proftration  des  forces;  car  le  moindre 
changement  dans  la  détermination  des  efprits,  fuffit  pour 
produire  le  fpafme  & tous  lès  effets. 

Les  matières  capables  de  faire  tomber  les  membres  en 
gangrène , produifent  auffï , tant  quelles  font  dans  les  voies 
de  la  circulation,  Sc  julqu’à  ce  quelles  foient  fixées,  une  ir- 
ritation générale,  fou  vent  foi  vie  de  l’abattement  des  forces; 
quelquefois  même  elles  produilent  cet  abattement  fins  fpafme, 
n’agiffant  pas  alors  for  toute  la  fobffance  des  nerfs,  mais  feu- 
lement fur  la  fobffance  moëileufo,  deffinée  à recevoir  fini- 
preflion  des  efprits. 

Nous  navons  jufqu’ici  confidéré  les  épiphénomènes  de  la 
fièvre  que  relati ventent  à leurs  effets , on  peut  encore  les 
examiner  relativement  à leurs  caules.  Quelquefois  la  même 
caufe  qui  produit  la  fièvre,  produit  auffi  les  autres  maladies, 
dont  les  épiphénomènes  font  les  fÿmptomes:  quelquefois 
auffi,  8c  c’eft  le  cas  le  plus  ordinaire,  les  véritables  maladies 
font  celles  qui  accompagnent  8c  malquent  la  fièvre,  8c  celle- 
ci  n’eff  au  contraire  qu’un  moyen  par  lequel  la  Nature  tente 
de  corriger  le  vice  des  humeurs  ou  de  s’en  débarraffer. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  caulès  des  épiphénomènes 
de  la  fièvre,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  celles  qui  peuvent 
exciter  le  fpafme  ; mais  il  y en  a d’autres  bien  plus  redou- 
tables; fouvent  les  plus  funeffes  accidens  qui  accompagnent 
la  lièvre  ne  font  dus  qu’à  des  dépôts  gangréneux , toujours 
dangereux,  8c  infailliblement  mortels  quand  ils  fe  forment 
dans  l’intérieur. 

On  doit  encore  regarder  comme  dépôts  gangréneux  les 
éruptions  milliaires  Scpourpreufes,  les  petites  véroles  malignes, 
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& dont  les  puftules  noirciflènt  ou  ne  foumiflènt  qu’une  mau- 
vaifê  fùppuration,  les  charbons,  les  antrax,  &c.  Dans  tous 
ces  cas,  il  11e  faut  jamais  regarder  la  fièvre  qui  les  accom- 
pagne, comme  nuilible;  tous  les  foins  du  Médecin  doivent 
au  contraire  tendre  à empêcher  que  rien  n’en  trouble  l’effet, 
duquel  dépend  abfolument  la  guérifbn. 

Dans  les  maladies  d’éruption,  par  exemple,  c’eft  la  fièvre 
feule  qui  procure  la  fécrétion  & l’évacuation  de  la  matière  ; 
il  faut  donc  la  favorifèr,  & c’eft  à cette  idée  que  doit  fê 
rapporter  l’ufage  des  cordiaux,  quelquefois  néceffaires,  & quel- 
quefois aufli  très -dangereux,  s’ils  ne  font  pas  adminiftrés  avec 
prudence,  puifqu’il  ne  s’agit  point  de  pouflèr,  comme  on 
le  croit  communément,  du  dedans  au  dehors,  mais  feulement 
de  foûtenir  la  fièvre  & d’aider  fon  aélion  ; tout  ce  qui  eft  au 
deçà  ou  en  delà , eft  plus  capable  de  nuire  que  de  fèrvir. 

Mais  ce  que  le  Médecin  doit  principalement  avoir  en  vûe 
dans  le  traitement  de  ces  maladies,  c’eft  de  prévenir,  s’il  eft 
poftible,  les  fuppurations  8c  les  dépôts  internes,  defquels  on 
eft  toujours  menacé  dès  que  la  matière  eft  abondante. 

On  doit  encore,  dans  les  maladies  aigues,  être  bien  en 
garde  contre  les  dépôts  internes  gangréneux:  quelquefois  les 
éruptions  y deviennent  favorables,  mais  quelquefois  auiïi  elles 
ne  font  que  le  figne  fûnefte  de  l’abondance  d’une  matière 
pernicieufe  dont  il  n’eft  pas  poffible  de  prévenir  ni  de  modérer 
les  effets. 

Prefque  toujours  c’eft  lacreté  de  la  matière  étrangère  qui 
la  rend  fi  maligne  & fi  redoutable,  elle  irrite  par- là  plus 
ou  moins  le  genre  nerveux  & y produit  un  fpafme  plus  ou 
moins  compliqué;  elle  produit  le  froid  & le  chaud  qu’on 
éprouve  dans  ces  maladies;  elle  caufê,  en  fronçant  les  extré- 
mités des  artères,  des  engorgemens  inflammatoires , des  gan- 
grènes, & des  dépôts;  quelquefois  lacreté  de  la  matière  eft  fi 
confidérabie,  qu’au  lieu  de  produire  des  puftules,elleoccafionne 
d’abord  des  taches  pourpreufès,  qui  font  une  véritable  gangrène; 
quelquefois  elle  fe  fixe  fur  une  partie  quelle  détruit , & alors 
tous  les  accidens  qu’on  obfervoit  difparoiflènt.en  un  moment;- 
Hifl.  1753-  .V 
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d’autres  fois , fi  ia  matière  n’eft  que  modérément  irritante  8c 
qu  elle  le  porte  vers  les  organes  excrétoires , elle  caufe  des 
flux  de  ventre,  des  fueurs,  des  crachenrens  abondans;  c’eft 
le  Protée  de  la  Médecine. 

11  arrive  quelquefois  que  la  matière  étrangère  eft  une  fubfi 
tance  corrompue  ou  putride,  8c  quelquefois  elle  i’eft  à un 
tel  point,  quelle  peut  donner  cette  qualité  aux  humeurs:  la 
feule  relfource  de  la  Nature  contre  cette  corruption,  eft  la 
coétion  produite  par  l’augmentation  de  chaleur.  C’eft  encore 
le  cas  où  la  fièvre  eft  remède  pluftôt  que  maladie  ; mais  fi  la 
mauvaife  qualité  de  cette  matière  ne  peut  être  domptée  par 
ce  moyen,  elle  communiquera  bien-tôt  la  pourriture  à toute 
la  malle  des  humeurs,  8c  il  reliera  bien  peu  de  relîources; 
car,  fuivant  la  lige  réflexion  de  M.  Quefnay,  le  pouvoir 
de  l’Art  eft  bien  petit  dans  les  maladies  que  la  Nature  ne 
guérit  pas  elle -même. 

Puifque  des  fubftances  putrides  on  peut  tirer,  par  le  fe- 
cours  de  l’Art,  une  huile  narcotique  ou  qui  a la  vertu  de 
faire  dormir,  il  eft  à préfumer  qu’il  arrive  quelquefois  la  même 
choie  dans  le  corps  humain,  8c  que  des  lubftances  putrides 
il  naît  quelquefois  un  narcotique  naturel,  mais  il  faut  être 
bien  en  garde  contre  ce  narcotique  fpontané  : on  lait  avec 
quelle  prudence  doivent  être  adminiftrés  ceux  que  l’Art  nous 
fournit.  Que  ne  doit-on  donc  pas  craindre  d’un  agent  de 
cette  elpèce,  dont  on  ne  connoît  ni  la  dofo  ni  la  force! 

C’eft  encore  de  la  même  caule  que  procède,  fuivant  M. 
Quefïiay , le  délire  qu’on  obferve  dans  quelques  maladies  : 
ce  délire  n’eft,  félon  lui,  qu’un  fommeil  imparfait  dans  le- 
quel les  organes  du  cerveau  font  feuls  dans  l’état  de  fommeil, 
tandis  que  ceux  qui  fervent  aux  mouvemens  du  corps  font 
plus  ou  moins  dans  l’état  de  veille;  d’où  il  foit  que  l’ufige 
des  n rcotiques  qui  complète,  pour  ainfi  dire,  ce  fommeil 
imparfait,  fufpend  au  moins  le  délire,  8c  quelquefois  le  gué- 
rit par  le  relâchement  que  procure  le  fommeil.  Au  contraire, 
les  remèdes  anodyns  8c  fédatifs  n’agiftènt  qu’en  calmant  les 
douleurs  ou  en  modérant  les  mouvemens  fpalmodiques,  fans 
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cailler  de  fommeil  : on  doit  donc  bien  difiinguer  leur  action 
qui  ne  le  fait  que  fur  les  nerfs,  de  celle  des  narcotiques  qui  ne 
produilènt  le  même  effet  que  par  le  fommeil  qu’ils  procurent. 

Nous  avons  dit  que  M.  Queliiay  veconnoiflôit  pour  caufes 
de  la  fièvre  & des  maladies  qui  l’accompagnent , des  matières 
étrangères,  irritantes,  pourriflantes,  &c.  Il  efl  donc  bien  im- 
portant de  connoître  les  fources  de  ces  pernicieules  matières, 
pour  s’en  garantir  s’il  efl:  polfible. 

On  peut  mettre  au  rang  de  ces  lources  les  alimens  qui , 
par  le  vice  de  leur  nature  ou  par  celui  de  notre  eflomac, 
y fermentent  ou  fe  pourri  fient  au  lieu  de  le  digérer,  & in- 
troduifent  par  conféquent  dans  les  voies  de  la  circulation  une 
matière  très  différente  de  celle  qu’ils  auraient  dû  y verlër;  la 
cefiation  du  mouvement  de  quelques-uns  des  fucs  qui  doivent 
circuler  dans  le  corps , & qui  ne  manquent  pas  de  le  cor- 
rompre dès  qu’ils  font  arrêtés;  & enfin  les  mauvaifes  qualités 
de  l’air  que  nous  refpirans. 

Ces  mauvaifes  qualités  de  l’air  peuvent  venir  ou  des  ma- 
tières nuifibles  qui  y font  mêlées,  comme  les  vapeurs  de 
certains  minéraux,  d’eaux  croupiffantes,  &c.  ou  de  fon  im- 
tempérie,  c’elf à-dire,  du  trop  de  froid  ou  du  trop  de  chaud, 
ou  du  paffage  trop  brufque  de  l’un  à l’autre,  de  fon  humidité 
ou  de  fa  fecherefle  excefiïves,  & enfin  des  variations  fubites 
& confidérables  de  fon  poids. 

On  doit  encore  regarder  comme  des  fources  fécondes  de 
maux , le  dérangement  de  la  manière  de  vivre,  l’intempérance, 
les  grandes  abflinences , les  exercices  outrés , la  vie  trop  fé- 
dentaite,  le  déréglement  des  pafiîons,  l’incontinence,  les  veilles 
immodérées,  l’application  excefiïve  de  fe/prit,  en  un  mot  tout! 
ce  qui  porte  le  nom  d’excès. 

La  contagion,  le  défaut  d’excrétions  de  toutes  efpèces,  foi? 
des  matières  ordinaires,  foit  de  la  transpiration,  doivent  auffi' 
tenir  un  rang  confidérable  parmi  les  caufes  des  différentes 
matières  nuifibles  qui  produifent  les  maladies. 

De  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici,  il  efi  aifé  de  conduire 
que  le  principal  foin  d’un  Médecin  intelligent  doit  être  de 
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bien  examiner  les  épiphénomènes  de  la  fièvre , pour  être  fur 
des  maladies  qui  l’accompagnent  Si  qu’il  a principalement  à 
redouter  Si  à combattre,  & de  tirer,  des  differens  états  où  fè 
trouvent  les  malades,  des  pronofiics  jufles  & certains  qui 
puifîént  contribuer  ou  à leur  guérifôn,  fi  elle  eft  pofiible,  ou 
à mettre  au  moins  l’honneur  du  Médecin  à couvert  fi  la  ma- 
ladie ne  peut  être  domptée  par  les  remèdes:  c’eft  à quoi  font 
principalement  defiinés  les  deux  derniers  chapitres  de  cette 
partie,  mais  c’efi  ce  qu’il  faut  voir  dans  l’Ouvrage  même  de 
M.  Quefnay,  Si  dont  l’abrégé  ne  préienteroit  aux  yeux  du 
Lecleur  qu’un  détail  imparfait,  Si  par-là  même  un  tableau 
inutile  & peut-être  effrayant  dont  nous  croyons  lui  devoir 
épargner  la  vue. 

La  troifième  partie  de  l’Ouvrage  de  M.  Quefnay  eft  def- 
tinée  à examiner  les  effets  ou  produits  de  la  fièvre. 

Le  premier  de  ces  effets  eft  la  deftruétion  des  humeurs 
Si  leur  changement  en  excrémens:  la  chaleur,  produite  par 
l’accélération  du  mouvement  des  artères,  hâte  néceftairement 
la  production  Si  la  deftruétion  de  nos  humeurs;  & comme 
cette  même  chaleur,  jointe  à une  fingulière  qualité  qu’acquiert 
la  bile  dans  cet  état,  ne  permet  pas  à leftomac  de  digérer,  il 
fuit  que  la  réparation  des  lues  continuellement  détruits  par 
la  fièvre  ne  pouvant  fe  frire  par  le  chyle  , elle  fe  fait  aux 
dépens  de  la  graillé  qui  eft  du  genre  du  fuc  chyleux,  d’où 
il  luit  que  les  malades  maigriftènt  prodigieufement  en  très- 
peu  de  temps  ; il  fuit  encore  que  la  graillé  ne  contenant 
que  très-peu  de  ce  fuc  gélatineux  qui  fert  à former  le  fâng, 
le  peu  qui  lé  trouve  de  ce  fuc  eft  bien-lôt  confirmé,  & que 
par  conféquent  la  maflé  du  fâng  lé  détruilânt  continuelle- 
ment fins  fe  réparer,  elle  doit  conlidérablement  diminuer; 
ce  qui  fait  voir  pourquoi  les  perfonnes  les  plus  fmguines 
deviennent  pâles  & foibles  après  des  fièvres  qui  n’ont  duré 
que  quelques  jours  Si  où  elles  n’ont  point  été  Lignées,  & 
pourquoi  on  peut,  dans  ces  fortes  de  fièvres  fimples,  s'en  re- 
mettre à la  Nature  du  foin  de  defemplir  les  vaifîéaux. 

Le  fang  Si  les  fucs  lymphatiques  détruits  par  la  fièvre , 
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fe  convertiftènt  en  une  efpèce  de  fuc  muqueux  par  le  leui 
dégagement  de  la  partie  làline  qui  s’en  fépare,  & cette  partie 
làline  forme  un  lèl  huileux  de  la  nature  de  la  bile. 

Le  lâng  détruit  par  la  fièvre  , e finie  quelquefois  un  chan- 
gement de  nature  tout-à-fait  différent  de  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Si  la  chaleur  excitée  par  le  battement  des 
artères  eft  trop  violente , le  lâng  quelle  détruit  le  change 
en  une  elpèce  de  pus , & M.  Quefnay  nomme  cette  cochon 
purulente:  en  ce  cas,  l’humeur  purulente  entraîne  ordinaire- 
ment avec  elle  la  caufe  de  la  fièvre. 

Les  excrémens  muqueux  & purulens  defquels  nous  venons 
de  parler,  donnent  différentes  qualités  aux  urines,  & le  Mé- 
decin doit  être  extrêmement  attentif  à les  bien  oblërver,  par- 
ce que  c’eft  principalement  par  ce  moyen  qu’il  peut  recon- 
noître  la  nature  & le  degré  de  la  cochon  des  humeurs,  opérée 
par  la  fièvre. 

La  graille  que  la  fièvre  détruit,  fê  change  principalement  en 
bile;  mais  il  faut  bien  diftinguer  cette  efpèce  de  bile  de  celle  qui 
elt  un  récrément  ordinaire  & nécefîaire  à la  digeftion , puifque 
l’efiomac  des  fiévreux  ne  peut  digérer  malgré  l’abondance  de 
cette  bile  produite  par  la  fonte  de  la  graillé;  celle-ci  eft  pu- 
rement excrémenteufe  & fe  mêle  principalement  avec  les 
urines,  delquelles  il  eft  par  conféquent  bien  nécelîàire  de 
loûtenir  l’évacuation  dans  les  fièvres  un  peu  vives. 

Quoique  la  forme  des  difïérens  lues  excrémenteux  fôit 
une  marque  de  ce  qui  fe  paflè  au  dedans,  il  faut  cependant, 
fi  on  veut  éviter  de  s’y  tromper , remarquer  que  fouvent  le 
/palme  déguifè  ces  fucs  par  les  changemens  qu’il  occafionne 
dans  les  vaiffeaux  qui  les  contiennent. 

Lorlque  la  fièvre  & l’agitation  exceffive  du  lâng  durent 
trop  longtemps,  il  le  forme  une  nouvelle  matière  qu’on 
nomme  humeur  glaireulè  ; elle  n’eft  dûe  ni  à la  pourriture, 
comme  le  penfoiem  quelques  Anciens,  ni  à une  coagulation 
du  ftng,  comme  d’autres  l’ont  avancé.  Cette  humeur  ne  paflè 
point  par  les  mêmes  canaux  excrétoires  qui  reçoivent  les 
autres  humeurs , elle  eft  produite  par  une  partie  du  fang,  & 
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peut-être  de  la  lymphe,  à qui  la  fièvre  fait  prendre  cette 
forme,  <Sc  quelquefois  elle  le  trouve  mêlée  avec  d’autres  fubf- 
tances  cjui  en  altèrent  la  nature. 

Cette  humeur  n’elt  pas,  comme  nous  l’avons  dit,  excré- 
menteule;  elle  n’elt  pas  non  plus  nuilible  tant  quelle  relie 
alîujétie  aux  loix  de  la  circulation , mais  elle  peut  être,  comme 
les  autres  humeurs,  réduite  en  excrément  purulent,  lelon  le 
plus  ou  moins  de  degrés  de  coélion  ou  de  crudité  qui  l’ap- 
prochent ou  l’éloignent  de  cet  état,  & le  plus  ou  le  moins 
de  durée  ou  d’intenfité  de  la  chaleur  de  la  fièvre. 

Quoique  l'humeur  giaireufe  ne  foit  pas  nuifible  de  fa  na- 
ture, fi  elle  le  trouve  arrêtée  dans  quelques  vailî’eaux,  elle 
perd  bien-tôt  fa  fiuidité  & y forme  des  obflacles  infurmon- 
tables  & des  concrétions  polypeulès;  mais  ce  n’elt  jamais 
qu’en  cas  de  cellàtion  de  fon  mouvement , car  tant  quelle  cir- 
cule librement,  on  n’en  a rien  à craindre. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  inférer  qu’il  y 
a dans  les  fièvres  une  coélion  des  humeurs  qui  les  réduit  en 
une  efpèce  de  pus , & que  pour  cette  raifon  M.  Quelnay 
nomme  coélion  purulente,  & un  autre  degré  de  coélion  qui 
change  les  humeurs  en  excrémens  qui  peuvent  s’échapper 
par  les  vailfeaux  excrétoires  : il  nomme  celle-ci  coélion  excré- 
menteufe. 

L’une  & l’autre  ont  pour  caulè  l’augmentation  du  mouve- 
ment & de  la  chaleur  du  làng,  c’ell-à-dire,  la  fièvre;  mais 
la  coélion  purulente  exige  un  degré  de  chaleur  bien  plus  fort 
que  la  coélion  excrémenteulè  : cette  dernière  termine  louvent 
les  fièvres  qui  ne  palîènt  pas  le  lêptième  jour , mais  celles 
qui  durent  davantage  ne  le  terminent  que  par-  la  coélion  pu- 
rulente. Dans  les  fièvres  qui  le  terminent  par  la  coélion  ex- 
crémenteulè, on  ne  peut  trop  foigneulement  oblèrver  l’état 
des  urines,  parce  que  c’elt  par  cette  voie  que  s’échappe  la 
plus  grande  partie  des  humeurs  qui  ont  changé  de  nature,  & 
qu’on  peut  par  conféquent  juger  par  leur  inlpeélion  de  ce  qui 
le  pafîè  au  dedans  ; & c’ell  pour  faciliter  ce  jugement  que 
M.  Quefnay  rapporte  tous,  les  lignes  fur  lefquels  il  doit  être 


DES  S C I E N C E S.  I59 

appuyé,  tirés  tant  de  Tes  propres  obfervations , que  des  écrits 
des  plus  làvans  Médecins. 

La  coétion  purulente  ne  fè  fait  que  quand  ia  maladie  eft 
à fon  plus  haut  degré , puifque  c’eft  la  violence  même  de  la 
fièvre  qui  la  produit , & elle  le  fait  d’autant  plus  prompte- 
ment que  la  fièvre  eft  plus  ardente;  mais  il  faut  bien  prendre 
garde  à 11e  pas  confondre  ici  les  fièvres  fimpies  avec  celles 
qui  font  compliquées  de  maladies  différentes;  ces  maladies  ont 
fouvent  des  périodes  différens  de  ceux  de  la  fièvre , & peu- 
vent faire  périr  le  malade  avant  que  celle-ci  foit  parvenue  à 
fon  plus  haut  degré.  M.  Quefnay  donne  ici  comme  dans  le 
chapitre  précédent,  tous  les  figues  qui  peuvent  forvir  à recon- 
noître  la  coétion:  il  expofo  de  même  dans  un  chapitre  féparé, 
les  lignes  qui  marquent  une  crudité  dans  les  humeurs  & un 
empêchement  à la  coction  ; ces  lignes  bien  obfêrvés,  font  le 
flambeau  qui  doit  conduire  le  Médecin  dans  là  pratique. 

La  diftinétion  que  M.  Quefnay  introduit  entre  les  fièvres 
& les  autres  maladies  qui  peuvent  les  accompagner,  fait  tom- 
ber toutes  les  divifions  qu’on  avoit  faites  jufqu’ici  des  fièvres 
en  malignes,  putrides,  &c.  toutes  ces  qualités  ne  leur  appar- 
tiennent nullement,  elles  ne  fonf  dûes  qu’aux  autres  maladies 
qui  les  accompagnent. 

M.  Quefnay  divifè  donc  les  fièvres  en falubres  &cen  infaluhres. 

Les  fièvres  falubres  font  de  deux  efpèces,  les  unes  font 
Amplement  dépuratoires , & fè  guériflènt  fans  coétion  & fans 
crifes , les  autres  font  les  fièvres  critiques  régulières  qui  le  gué- 
riflènt  par  une  coétion  & une  évacuation  purulentes. 

Il  y a trois  fortes  de  fièvres  dépuratoires  ; les  unes  font 
produites  par  des  fucs  excrémenteux  qui  peuvent  palier  avec 
les  fucs  ordinaires  par  les  vaiffeaux  excrétoires,  elles  ne  durent 
pas  ordinairement  plus  defèpt  jours:  les  fièvres  de  la  féconde 
forte  fe  terminent  auffi  par  l’évacuation  des  focs  excrémenteux, 
mais  elles  ne  la  procurent  pas,  auffi  ne  font-t-elles  pas  toû- 
jours  falubres  , quelquefois  même  on  les  peut  mettre  au  rang 
des  plus  dangereufès , lorfque  les  matières  ne  peuvent  être  mifes 
par  la  fièvre  en  état  de  pafîèr  par  les  canaux  excrétoires;  enfin 
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la  troifième  elpèce  de  fièvre  lâlubre  eft  celle  où  ces  mêmes 
matières  qui  ne  le  peuvent  cuire  ni  ex  pu]  fer  par  les  voies 
ordinaires,  s’en  font  une  par  des  dépôts  ou  par  des  éruptions; 
mais  celles-ci,  comme  les  précédentes,  peuvent  être  filubres 
ou  lunefles  fuivant  le  lieu  du  dépôt,  & la  nature  ou  la  force 
de  l’éruption. 

Les  fièvres  falubres  font  critiques  lorlqu’elles  produifont 
une  coélion  purulente,  dont  les  progrès  annoncent  certaine- 
ment des  évacuations  favorables  à des  jours  déterminés  ; ces 
fièvres  critiques  font  aigues  fi  leur  violence  eft  extrême , & 
la  codion  très-prompte;  on  les  nomme  tropiques  lorfqu’elles 
s’étendent  jufqu’au  quarantième  jour  : les  fièvres  même  inter- 
mittentes peuvent  quelquefois  être  mifes  au  nombre  des 
fièvres  filubres  critiques. 

Ces  fièvres  filubres  font  les  foules  qui  ne  foient  compli- 
quées d’aucune  autre  maladie,  & on  doit  moins  les  regarder 
comme  un  mal,  que  comme  une  opération  de  la  Nature  qui 
n’a  befoin  que  d’être  aidée  & conduite  figement  pour  devenir 
falutaire. 

A l’égard  des  fièvres  infilubres , comme  celles  qu’on  nomme 
malignes,  peflilentielles , &c.  elles  n’acquièrent  ces  dénomi- 
nations, félon  M.  Quefoay,  que  par  les  autres  maladies  qui 
s’y  joignent:  ce  n’eft  pas  fouvent  dans  cette  complication 
la  fièvre  qui  tient  le  premier  rang,  ni  qu’on  doit  princi- 
palement attaquer;  bien  loin  de -là,  en  écartant  les  plus 
mauvais  & les  plus  prompts  effets  de  ces  autres  maladies,' 
la  fièvre  elle- même  devient  fouvent  une  refîource  pour  les 
dompter. 

Il  faut  un  temps  à la  fièvre  pour  cuire  les  humeurs  & les 
mettre  en  état  d’être  expulfées  par  les  vaiffeaux  fécrétoires. 
Les  obforvations  ont  appris  que  ce  temps  étoit  allez  réguliè- 
rement le  même , & les  évacuations  qui  arrivent  au  bout  de 
ce  temps  fe  nomment  crifes , d’un  mot  grec  qui  fignifie 
jugement,  parce  qu’effedivement  elles  font  juger  de  l’état 
de  la  maladie. 

Ces  crifes  font  nommées  régulières  quand  elles  arrivent 

aux 


des  Sciences.-  r£r 
aux  jours  ordinaires,  & pour  lors  elles  font  prefque  toujours 
avantageufes  ; mais  lorfqu’elies  fartent  de  cet  ordre,  elles  s’ap- 
pellent irrégulières , & comme  elles  annoncent  prefque  toû- 
jours  un  dérangement  dans  1 économie  animale,  elles  de- 
viennent alors  fort  fufpeéles. 

On  divife  encore  les  crifes  en  parfaites,  qui  terminent 
abfolument  la  maladie,  & en  imparfaites , qui  font  infuffi- 
fintes  pour  la  terminer:  on  dit  auffi  qu’une  crife  efl  troublée 
ou  empêchée,  iorlque  quelque  accident  empêche  cette  opéra- 
tion de  la  Nature.  Les  intervalles  des  crifos  font  ordinairement 
de  fept  jours,  ainfi  le  feptième,  le  quatorzième,  le  vingt-unième 
d’une  maladie,  font  les  jours  critiques  décififs;  mais  comme 
on  aperçoit,  dès  la  moitié  du  troifième,  des  marques  de  la 
coélion  qui  doit  procurer  la  crifo,  le  quatrième  jour  de  chaque 
fêpténaire  efl  appelé  indicatif;  & les  jours  fuivans  , qui  font 
voir  fi  la  cotation  fe  foûtient,  fo  nomment  confirmatifs  ; les 
autres  jours  fo  nomment  intercalaires,  & ne  décident  de  rien. 

Il  y a dans  toutes  les  fièvres  un  fepténaire  critique  qui 
les  termine;  il  efl  différent  dans  les  fièvres  de  nature  diffé- 
rente; quelquefois  la  vivacité  de  la  fièvre  l’avance,  c’efl-à-dire 
quelle  fait  que  la  fièvre  dure  fopt  jours  de  moins. 

Il  y a des  maladies  caufées  par  des  inflammations  internes, 
comme  les  inflammations  de  poitrine,  où  le  fêpténaire  critique 
ne  commence  qu’au  troifième  jour  de  la  maladie  ; pour  lors 
le  cinquième  jour  efl  indicatif,  & le  neuvième  critique. 

Lorfque  les  accès  fo  dérangent,  & que  les  redoublemens 
& les  crifos  viennent  les  jours  pairs,  on  doit  en  tirer  un 
mauvais  pronoftic,  puifqu’il  efl  fur  qu’une  caufo  étrangère  à 
la  fièvre  interrompt  alors  fos  opérations. 

Ces  crifos  & ces  jours  critiques  n’ont  pas  été  inconnus 
aux  Anciens  : M.  Quefiiay  rapporte  celles  de  leurs  obforva- 
tions  qui  y ont  rapport , & fait  voir  les  différences  qui  fe 
trouvent  entre  leurs  différentes  opinions  & ce  qu’on  obforve; 
mais  il  faut  avouer  que  beaucoup  de  ces  différences  difpa- 
roiffont  devant  une  obfervation  fingulière  de  M.  Quefhay; 
c’efl  que  les  jours  auxquels  les  crifos  font  affujéties , ne  font 
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que  d’environ  vingt-trois  heures , d’ou  il  fuit  que  la  maladie 
paraît  toûjours  anticiper  fur  le  temps  des  fepténaires , auquel 
on  ne  peut  la  réduire  que  par  ce  moyen:  c’efl;  fur  ce  pied 
qu’il  en  a drelîe  une  Table  qui  peut  faire  voir  d’un  coup  d’œil 
le  fyltème  de  toutes  les  maladies  critiques , même  de  celles 
dont  l’événement  e(l  fâcheux;  car  il  arrive  fouvent  que  la 
mort  arrive  dans  le  même  temps  où  aurait  dû,  dans  une 
maladie  moins  funefte,  arriver  une  crifo  làlutaire. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  crifes , les  matières  cuites  par 
la  fièvre  enfiloient  les  canaux  excrétoires  & étoient  expulfées  ; 
mais  par  quelles  voies  le  font-elles  l une  partie  enfile  la  route 
des  urines;  d’autres  font  portées  dans  l’inteftin,  & fortent 
avec  les  autres  matières  ; d’autres  fortent  par  les  pores  de  la 
peau  fous  la  forme  de  fueur;  d’autres  fe  dépofent  fur  quelque 
partie  où  elles  forment  un  ablcès;  d’autres  fois  enfin  elles 
le  mêlent  avec  le  fang,  & fortent  fous  la  forme  d’une  hémor- 
ragie qui,  dans  ce  cas,  devient  critique.  M.  Quefnay  examine 
avec  loin  tous  ces  différens  points,  & donne  des  lignes  aux- 
quels on  peut  reconnoître  fi  les  évacuations  font  critiques  & fi 
elles  font  Utilitaires. 

La  quatrième  & dernière  partie  de  l’Ouvrage  de  M.  Quef 
nay  traite  de  la  cure  des  différentes  elpèces  de  fièvres:  les 
principaux  remèdes  qu’il  y emploie,  lotit  la  faignée,  la  diète, 
les  tempérans  légèrement  apéritifs,  les  purgatifs,  lemétique, 
&c.  Et  pour  établir  un  ordre  dans  cette  matière,  il  divilè 
les  fièvres  en  deux  elpèces,  relativement  à la  manière  dont 
on  doit  tenter  de  les  guérir;  la  première  comprend  toutes 
les  fièvres  critiques,  & la  leconde  toutes  celles  qui  ne  jouiflènt 
pas  de  cette  qualité. 

Du  nombre  des  fièvres  critiques  font  les  fièvres  qui  dé- 
rivent d’inflammations  locales  , les  fièvres  humorales  où  la 
matière  étrangère  efl  mêlée  avec  le  fang  & qui  fe  terminent 
par  la  coélion  purulente,  & les  fièvres  ardentes  dans  lelquelles 
la  matière  étrangère  a un  plus  grand  degré  d’acreté.  On  voit 
allez,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  chacune  de  ces 
efpèces  de  fièvres  exige  un  traitement  qui  lui  foit  propre;  & 
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c’eft  a n (Ti  ce  que  fait  M.  Quefiiay,  en  prefcrivant  le  régime 
& les  boiflbns  propres  à chacune,  la  manière  d’adminiftrer 
les  purgatifs,  les  faignées  & les  autres  remèdes;  mais  nous 
ne  pouvons  le  fuivre  dans  un  détail  qui  deviendrait  fûre- 
ment  inutile,  & peut-être  même  dangereux,  s’il  netoit  pas 
donné  dans  fon  entier. 

Les  fièvres  non  critiques  font  en  bien  plus  grand  nombre 
que  les  précédentes , mais  M.  Quefnay  fe  borne  à la  cure 
des  fièvres  excrémenteufes,  & à celle  des  fièvres  colliquatives 
humorales. 

Les  fièvres  excrémenteufes  fe  divifent  en  fièvres  éphémères,' 
ainfi  nommées  parce  quelles  n’ont  point  de  redoublement, 
& quelles  confident  ordinairement  en  un  feul  accès  ; en  fièvres 
continues  dépuratoires , dans  lefquelles  les  matières  étrangères 
font  chaflees,  fans  avoir  befoin  de  coélion  putride  pour  pouvoir 
enfiler  la  route  des  vaiflèaux  excrétoires  : quelquefois  il  fe  joint 
à ces  fièvres  des  accidens  fpafmodiques  qui  les  feraient  prendre 
pour  des  fièvres  malignes,  fi  on  n’étoit  en  garde  contre  cette 
illufion.  Enfin  on  doit  mettre  au  nombre  des  fièvres  ex- 
crémenteufes, les  fièvres  ftercorales  occafionnées  par  des  ma- 
tières corrompues  retenues  dans  les  premières  voies , & qui 
ceflënt  avec  la  prélënce  de  ces  matières,  fi  on  les  évacue  avant 
quelles  aient  infeélé  la  mafle  du  fang  : les  fièvres  de  cette 
dernière  efpèce  deviennent  quelquefois  ardentes. 

La  lêconde  elpèce  de  fièvre  non  critique  efl  la  fièvre 
colliquative  putréfaélive.  On  fubdivilé  encore  ces  fièvres  en 
bénignes  & en  malignes. 

La  fièvre  colliquative  putréfaélive  bénigne  fe  diflingue 
par  un  flux  de  ventre  très -fétide,  accompagné  de  fueurs 
prefque  continuelles  : ces  fièvres  durent  ordinairement  un 
mois  ou  fix  lëmaines , & quelquefois  même  plufieurs  mois  ; 
fouvent  elles  occafionnent  une  foibleflê  confidérable. 

Souvent  de  la  même  caufe  qui  produit  la  fièvre,  dérivent 
encore  des  affeétions  fpafmodiques , d’où  naiiïënt  d’autres 
maladies  qui  s’y  joignent,  & pour  lors  la  fièvre  devient  cof- 
liquative  putréfaélive  maligne.  Quelquefois  les  fubftances 
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putrides  font  allez  mal  - faifantes  pour  détruire  les  parties 
fur  lefqueiles  elles  agifiènt  & les  faire  tomber  en  gangrène, 
& alors  la  mort  efi  prefque  inévitable,  fur-tout  fi  la  gangrène 
attaque  quelque  organe  eflèntiel  à la  vie.  En  général,  on  peut 
dire  que  la  colliquation  putréfa&ive  maligne  peut  être  réduite 
à quatre  efpèces  différentes. 

Dans  la  première,  la  matière  putride  attaque  les  nerfs 
& produit  un  véritable  fpafme. 

Dans  la  fécondé,  elle  efi  acre,  bridante,  comme  dans  la 
pefie  & les  fièvres  pefiilentielles  ; cette  acreté  fe  manifèfte 
par  des  tumeurs  brûlantes  qui  détruifent  & cautérifènt  les 
chairs , &c. 

Dans  la  troifième,  la  matière  putride  efi  moins  dévo- 
rante, mais  elle  l’efi  affez  pour  caufer  une  fièvre  ardente  qui 
defsèche  les  chairs  & exténue  en  peu  de  temps  le  malade. 

Dans  la  quatrième  enfin,  cette  matière  eft  fi  pourriffante, 
quelle  attaque  même  les  parties  folides,  <Sc  quelle  caufe  ou 
la  gangrène  fur  quelque  partie,  fans  inflammation  précédente, 
ou  une  corruption  qui  fait  que  le  cadavre  eft  gâté  à i’inftant 
même  de  la  mort. 

Les  maladies  3igues,  malignes  & pefiilentielles  font  le 
fujet  d’un  article  bien  important  de  l’Ouvrage  de  M.  Quelnay. 
La  pelle  n’eft  autre  chofe  qu’une  complication  des  trois  ma- 
ladies dont  nous  venons  de  parler , la  colliquation , la  gan- 
grène & le  fpafme;  fouvent  quelques  accidens  particuliers  en 
marquent  quelqu’une,  mais  elles  y exifient  toujours  toutes 
trois  plus  ou  moins  fortes:  M.  Quelnay  en  tire  la  preuve  des 
obfêrvations  qu’on  n’a  eu  malheureufement  que  trop  d’occa- 
fions  de  frire  pendant  que  cette  terrible  maladie  ravageoit  la 
Provence.  On  voit  bien  que  fuivant  le  différent  degré  de  cha- 
cune de  ces  maladies  partiales , les  fymptomes  de  la  maladie 
totale  qui  en  réfulte  doivent  prendre  une  infinité  de  formes: 
JV1.  Quefnay  donne  un  détail  très- complet  de  ces  différens 
fymptomes,  on  voit  par-là  que  faute  de  reconnoître  les  trois 
maladies  compofrntes , les  règles  ordinaires  devenoient  infuf- 
fifantes  pour  la  cure  de  la  pefie , & qu’on  11e  pouvoit  tuer 
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aucune  indication  des  fymptomes  quelle  préfêntoit.  Mais  il 
s’en  faut  bien  que  nous  ayons  allez  d’obfèrvations  pour  donner 
un  plan  de  cure  de  cette  maladie  : puiffions-nous  n’être  jamais 
dans  le  cas  d’en  faire  de  nouvelles!  Au  défaut  de  ce  plan  de 
cure,  M.  Quefoay  propofe  quelques  vues  qui  ne  vont  qu’à 
imiter  la  nature  des  vélicatoires , des  ulcères , &c.  mais  il 
ne  les  propofe  que  comme  des  vues.  Ceux  qui  connoiffent 
le  mieux  la  Médecine  font  les  plus  retenus  à décider  en  pa- 
reille matière. 

Les  deux  dernières  efpèces  de  fièvres  dont  parle  M.  Quefoay, 
font  les  fièvres  colliquatives  non  putrides  & les  fièvres  cathar- 
tiques. 

Les  fièvres  colliquatives  non  putrides  font  accompagnées 
de  fueurs  & de  diarrhée;  elles  peuvent  devenir  malignes  par 
le  fpafme  ou  quelque  humeur  étrangère  qui  s’y  joignent,  & 
dans  ce  cas  la  malignité  peut  être  plus  dangereule  que  la  colli- 
quation. 

Les  fièvres  cathartiques  font  caufées  par  une  matière  étran- 
gère, qui  agit  en  procurant  à l’inteftin  une  efpèce  d’irritation 
qui  y opère  à peu  près  le  même  effet  que  produirait  un  vio- 
lent purgatif.  Quelquefois  cette  matière  étrangère  réfide  dans  les 
premières  voies,  & fur-tout  dans  la  véficule  du  fiel  où  elle  fait 
de  la  bile  altérée  un  purgatif  très-irritant;  d’autres  fois  elle  eft 
répandue  dans  toute  la  maffê  des  humeurs:  elle  eft  toujours 
colliquative,  mais  ce  n’eft  pas  cette  qualité  qui  doit  faire  l’objet 
du  Médecin  ; ce  qu’il  doit  foigneufement  obfèrver,  c’eff  de  ne 
pas  confondre  cette  maladie  avec  les  autres  diarrhées,  d’obferver 
fur-tout,  fi  celle  qui  accompagne  la  fièvre  ne  leroit  point 
fpafmodique,  fi  elle  n’eff  pas  inflammatoire,  ou  enfin  fi  elle 
n’eft  pas  humorale,  parce  que  toutes  ces  complications  doivent 
changer  abfolument  fes  vues  dans  la  cure  de  la  maladie. 

Telle  eft  en  général  la  théorie  de  M.  Qnefîtay  for  les 
fièvres  : on  voit  qu’il  fe  propofe  par-tout  d’expliquer  mécha- 
niquement  les  caufos  de  ces  maladies  &c  leurs  fymptomes , 
& de  les  dégager  de  ceux  des  autres  maladies  qui  les  accom- 
pagnent fouvent,  & qu’on  avoit  mal-à-propos  confondus  avec 
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eiies  ; ii  y prend  de  chaque  ieéle  de  Médecins,  ce  quelle 
a de  bon,  fans  en  embraflér  aucune;  il  y fait  un  ufage  judi- 
cieux de  toutes  les  connoilfances  que  peuvent  fournir  la 
Phyfique,  l'Anatomie  5c  la  Chymie,  & on  y reconnoît 
par- tout  le  fruit  d’une  pratique  éclairée.  11  feroit  à fouhaiter 
que  chacune  des  maladies  auxquelles  nous  fommes  journel- 
lement expofés,  fût  difcutée  de  la  même  manière. 
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SUR  LES  EAUX  THERMALES  DE  VICHY. 

LA  plufpart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  Eaux  mi- 
nérales de  Vichy,  lemblent  avoir  eu  pluflôt  en  vue  de 
faire  connoître  leurs  propriétés  médicinales,  que  leur  hifioire 
phyfique:  on  ne  peut  pas  même  leur  en  favoir  mauvais 
gré;  i’ufàge  médicinal  des  eaux  minérales  eft  celui  qui  in- 
téreffe  le  plus  grand  nombre  de  perfonnes.  La  curiofité  phy- 
fique ne  doit  avoir  rang  qu’après  l’utilité  publique  < à laquelle 
elle  ne  contribue  quelquefois  que  lentement  & indirectement, 
quoique  dans  le  fond  elle  lui  foit  toujours  avantageufê. 

C’eft  cette  Hifioire  phyfique  des  eaux  minérales  de  Vichy 
que  M.  de  Lafône  a entrepris  de  donner.  Un  féjour  afTez 
long  qu’il  a eu  occafion  de  faire  en  cette  ville,  lui  a permis 
d’en  examiner  la  fituation  & celle  de  fes  environs,  la  nature 
du  terrein , les  différens  foffiles  qu’il  renferme , & enfin 
de  faire , fur  le  lieu  même,  l’analyfe  de  ces  eaux  qui  perdent , 
dans  le  tranfport,  une  grande  partie  des  différentes  fubftances 
quelles  contiennent  en  fortant  de  la  fource. 

La  ville  de  Vichy,  qui  donne  fon  nom  à ces  eaux,  eft 
fituée  fur  les  bords  de  la  rivière  d’ Allier , dans  une  vallée 
allez  voifine  des  montagnes  d’Auvergne  & de  Forés.  Cette 
rivière  a fa  fource  dans  la  montagne  de  Lodève,  la  plus 
haute  du  Gévaudan,  d’où,  après  avoir  traverfé  l’Auvergne  & 
le  Bourbonnois,  elle  va  fe  jeter  dans  la  Loire,  près  de  Nevers; 
elle  roule,  comme  ne  le  favent  que  trop  les  Navigateurs 
de  la  Loire,  une  très-grande  quantité  de  fable,  ce  qui  forme 
des  attériflèmens  qui , joints  à la  rapidité  de  fon  cours  & 
aux  crues  d’eau  qui  y font  fréquentes,  caufènt  des  inonda- 
tions vaftes  & fubites,  & de  fréquens  changemens  dans  le 
lit  de  cette  rivière. 
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L’Allier  roule,  indépendamment  de  Ton  fable,  quantité 
de  pierres  fingulières,  comme  des  quartz  diaphanes  de  diffé- 
rentes couleurs  & qui  font  fpécifiquement  plus  légers  que 
les  autres  pierres  de  la  même  rivière,  des  talcs,  des  granits 
de  différentes  efpèces,  dont  quelques-uns  paroiffent  mêlés 
de  grains  quartzeux  & de  quelques  paillettes  de  talc  ou  mica. 
Ces  mêmes  lubftances  fe  retrouvent  dans  tout  le  terrein  que 
l’Ailier  peut  avoir  inondé;  on  les  trouve  par- tout  en  fouil- 
lant, & on  ne  peut  guère  s’empêcher  de  croire  quelles  y 
ont  été  apportées  par  les  eaux  de  cette  rivière. 

Ces  différentes  pierres,  fubmergées  dans  les  eaux  de  l’Ai- 
lier, s’y  décompofent  à la  longue,  & il  réfulte  de  leurs  débris 
un  Cible  ou  une  poudre  brune  qu’on  y trouve  en  affez 
grande  abondance.  Ce  fable  eff  tout  rempli  de  particules 
taiqueu fes , qui  feraient , au  premier  coup  d’œil,  regarder 
cette  rivière  comme  aurifère,  & peut-être  même  ne  fe 
tromperoit-on  pas  trop.  Le  Cézé,  le  Gardon  & le  Lot,  qui 
ont  leur  fource  dans  les  mêmes  montagnes  que  l’Ailier,  & 
qui  roulent  dans  leurs  eaux  à peu  près  les  mêmes  matières, 
font,  comme  on  fait,  au  nombre  des  rivières  aurifères,  & 
il  le  pourrait  frire  que  l’Ailier  leur  reffemblât  encore  en  ce 
point. 

Le  fable  de  cette  rivière  contient  des  particules  ferru- 
gineufes;  M.  de  Lafône  s’en  eft  affuré  par  iepreuve  de  la 
pierre  d’aimant.  On  trouve  fur  fes  bords,  fur-tout  aux  envi- 
rons de  Vichy,  de  gros  rochers  compofés  de  cailloux  ex- 
ceffivement  durs,  liés  par  une  fubflance  pierreufe  qui  ne  i’eft 
pas  moins:  tout  auprès  de  ceux-ci  on  en  trouve  d’autres 
compofés  d’une  efpèce  de  Ipath  cryflallifé  comme  un  fel, 
compole  de  lames  diaphanes,  appliquées  & adhérentes  les 
unes  aux  autres,  dont  chacune  paraît,  à fon  tour,  compolee 
de  filets  ou  aiguilles  d’une  très -grande  fineffe,  ce  fpath  fer- 
mente vivement  avec  l’acide  nitreux.  Enfin,  M.  de  Lafône 
a trouvé  du  bitume  dans  deux  endroits  allez  voifins  des  eaux  : 
on  y obferve  auffi  une  terre  noire  qui  paraît  être  bitumineulë 
& femblable  à celle  qu’on  trouve  dans  le  Bourbonnois,  dans 
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l'Auvergne  & dans  quelques  autres  provinces  du  Royaume. 

L’examen  de  toutes  ces  fubftances  qui  avoifinent  les  eaux 
minérales , paraît  à M.  de  Lafône  un  moyen  plus  fur  de 
connoître  leur  nature  & leur  compofition , que  les  analyfes 
ordinaires,  & il  croit  qu’on  trouverait  dans  le  bitume  qui 
peut  entretenir  des  feux  foûterrains,  une  caufè  plus  plaufible 
de  la  chaleur  de  ces  eaux,  que  dans  les  différentes  hypothèfès 
qu’on  a imaginées  pour  en  rendre  ration. 

Il  n’y  a à Vichy  que  fept  fontaines  minérales  dont  on  fafle 
ufage:  quatre  de  ces  fontaines  entourent  un  bâtiment  defliné 
à doucher  & à étuver  les  malades. 

La  principale  fe  nomme  la  Grande-grille,  c’efl  de  celle-là 
que  fe  tirent  les  eaux  de  Vichy  qui  s’envoient  dans  les  dif- 
férens  endroits  du  royaume;  le  balfin  en  eft  oétogone,  d’en- 
viron cinq  pieds  de  diamètre,  il  eft  couvert  d’une  efpèce 
de  dôme , &.  fermé  d’une  grille  de  fer  : l’eau  fort  du  fond 
de  ce  puits  en  bouillonnant , & M.  de  Lafône  l’ayant  fait 
abfolument  épuifer,  a vû  clairement  que  ces  bouillons  s ’éle- 
voient  à la  hauteur  perpendiculaire  d’un  pied  & plus  au 
deffus  du  fond.  Lorfque  le  baffin  eft  plein,  ces  mêmes  bouil- 
lons s’élèvent  jufqua  la  furface  en  faifant  le  même  bruit  que 
ceux  de  l’eau  bouillante  ordinaire  ; mais  les  bulles  qui  crèvent 
à la  furface  de  l’eau  en  font  un  autre  tout-à-fait  fingulier, 
& qu’on  ne  peut  guère  comparer  qu’au  pétillement  d’un  vin 
de  Champagne  fumeux  qu’on  vient  de  verfêr  dans  un  verre: 
il  s’en  élève  continuellement  une  vapeur  plus  ou  moins  ap- 
parente, félon  les  différentes  températures  de  l’air:  chaque 
éruption  de  bouillon  eft  précédée  d’une  efpèce  d’explofion 
ou  bruit  foûterrain  qui  fe  fait  entendre  très-diftinétement, 
& qui  eft  proportionnée  à la  force  du  bouillon  & à la  quantité 
de  bulies  qui  va  partir.  Ce  phénomène  s’obferve  plus  aifé- 
ment  à la  fécondé  fource  appelée  la  Petite-grille  ou  la  .fon- 
taine Chomel,  parce  que  les  bouillons  y font  moins  fréquens 
& en  moindre  quantité  qu  a la  Grande-grille.  La  troifième 
fource  fe  nomme  le  Grand -puits -carré,  ou  la  fontaine  des 
Capucins;  celle-ci  eft  la  plus  abondante  de  Vichy , & peut- 
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être  du  royaume;  à voir  la  quantité  d’eau  quelle  donne,  & la 
force  de  fon  bouillon,  elle  fembieroit  être  une  vafte  chaudière 
remplie  d’eau  très  bouillante  ; la  quatrième  fe  nomme  le  Petit- 
puits-carré,  8c  c’eft  la  dernière  de  celles  qui  accompagnent 
le  bâtiment  de  Ai  né  aux  douches  8c  à l’étuve  : la  cinquième 
efl  à quelque  diftance  de  ce  bâtiment  en  tirant  vers  la  Ville, 
on  la  nomme  le  Petit- boulet , le  badin  qui  la  renferme  eli 
entouré  de  pluheurs  autres  fources  qui  loulèvent  la  terre  par 
leurs  bouillons:  la  fixième,  qu’on  nomme  le  Gros-boulet,  eft 
à côté  d’une  des  portes  de  la  Ville;  l’eau  y eft  fournie  par 
une  feule  fource , mais  à un  des  angles  du  baffin  il  y en  a 
encore  une  qui  jette  fon  eau  en  dehors.  Toutes  ces  fources 
font  abfolument  de  même  nature , 8c  elles  ont  toutes  les 
mêmes  propriétés  en  plus  grand  ou  moindre  degré;  mais  la 
feptième  eft  tout  à-fait  différente  des  autres,  elle  fort  d’un  roc 
placé  fur  la  rive  de  l’Ailier  au  deflbus  de  la  colline  où  eft 
bâti  le  couvent  des  Céleftins  ; fon  baffin  eft  creufe  dans  le 
même  rocher,  Sc  n’a  guère  plus  d’un  pied  en  carré,  fur  deux 
de  profondeur;  la  fource  fort  du  fond,  8c  ne  fournit  qu’un 
filet  d’eau  fans  bouillon:  quoique  l’eau  foit  très-claire  dans 
le  vai fléau  où  on  l’a  puifee , elle  paraît  toujours  trouble  dans 
le  réfêrvoir,  ce  qui  n’eft  dû  qu’à  une  fermentation  infenfible 
de  laquelle  plufieurs  autres  eaux  thermales  fourniffent  des 
exemples. 

Ces  fept  fources  font  les  feules  defquelles  on  faflê  ufâge 
à Vi:hy,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’il  ne  s’y  en  trouve  beau- 
coup d’autres  ; les  puits  mêmes  participent  prefque  tous  à la 
qualité  minérale  de  l’eau  : on  trouve  cependant  aux  envi- 
rons plufieurs  fources  d’eau  commune,  mais  toutes  chargées 
d’un  principe  terreux  qui  les  rend  dures  8c  mal  faines. 

11  eft  aflèz  fmgulier  que  ces  eaux  médicinales  qui  fe  mon- 
trent d’elles- mêmes  8c  en  fi  grande  abondance,  n’aient  pas 
attiré  depuis  long  temps  l’attention  de  ceux  qui  ont  été  les 
maîtres  de  ce  pays,  8c  fur-tout  celle  des  Romains,  qui  ont 
fait  tant  de  cas  de  ces  efpèces  de  remèdes,  qu’ils  n’ont  rien 
négligé  pour  en  rendre  l’ufàge  commode , comme  le  marquent 
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bien  les  momimens  de  leurs  travaux  qui  refient  encore 
auprès  de  prefque  toutes  les  eaux  minérales  de  France, 
& par  les  vailleaux  de  différentes  efpèces  qu’on  y trouve 
enfouis.  On  ne  rencontre  cependant  rien  de  tout  cela  à Vichy, 
& il  y a tout  lieu  de  croire  que  l’ulàge  qu’on  fait  de  ces 
eaux  n’efl  pas  fort  ancien;  mais  li  l’art  11’a  pas  contribué  à 
l’embelliffement  de  ces  fources,  la  Nature  y a fuppiéé  par  la 
beauté  de  la  vallée  où  elles  font  fituées. 

Le  degré  de  chaleur  e(t  différent  dans  les  différentes  fources 
de  Vichy,  la  plus  chaude  de  toutes  efl  le  Petit- puits-carré. 
Au  10  Juillet  1750,  jour  auquel  M.  de  Lafône  en  fît  1 ex- 
périence, elle  fit  monter  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur 
jufqu’à  40  degrés  au  dellus  de  la  congélation,  au  lieu  que 
la  chaleur  de  la  fource  des  Céleflins  ne  paffa  pas  22  degrés: 
les  différens  degrés  de  chaleur  des  autres  fources  fe  trouvent 
dans  cet  intervalle. 

L’eau  de  la  Grande-grille  a,  Iorfqu’on  la  boit  à la  fource, 
une  faveur  douceâtre  & légèrement  faline  , répandant  fur 
l’organe  une  efpèce  de  fraîcheur,  comme  le  nitre,  & finiffant 
par  faire  fentir  un  goût  légèrement  lixiviel. 

Celle  du  Grand  & du  Petit-puits-carré  efl  prefqu’entière- 
ment  inlîpide , elle  donne  pourtant  ce  même  goût  lixiviel 
quand  on  la  tient  quelques  momens  dans  la  bouche. 

L’eau  de  la  Petite  - grille  eft  la  plus  douce  de  toutes , elle 
ne  frit  prefque  aucune  impreffion  fur  la  langue  ; celle  du  Gros- 
boulet,  & plus  encore  celle  du  Petit-boulet,  excitent  fur  la 
langue  une  impreffion  aflèz  femblable  à celle  de  la  faumure, 
quoiqu’un  peu  moins  defâgréable. 

L’eau  du  rocher  des  Céleflins  efl  piquante  & a un  montant 
femblable  à celui  des  vins  fumeux  & pétillans;  cette  pro- 
priété, & quelques  autres  quelle  a fenrblables  à celles  des 
eaux  de  Pougues , lui  ont  fait  donner  le  nom  de  fontaine  de 
Pougues:  les  autres  fources  thermales  donnent  auffi  une  eau 
plus  ou  moins  piquante,  mais  moins  que  celle  des  Céleflins. 
Il  efl  à remarquer  que  l’intenfité  de  la  faveur  des  eaux  varie 
félon  le  temps , quelle  n’eft  jamais  plus  forte  que  lorfque  les 
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matinées  font  fraîches , & que  ces  mêmes  faveurs  difpa- 
roilîent  & s’évanouiflènt  lorfque  les  eaux,  après  avoir  été 
puifées,  ont  (éjourné  vingt-quatre  ou  trente-fix  heures  dans 
un  vaiffeau  ouvert. 

Les  eaux  du  Grand  <Sc  du  Petit-puits-carré,  de  la  Grande 
& de  la  Petite-grille,  font  favonneufes  & onélueulès  au  tou- 
cher, fur-tout  celles  de  la  Petite-grille,  qui  femblent  comme 
hüileulès,  elles  rendent  la  peau  douce  iorlque  l’on  s’y  baigne; 
propriété,  au  relie,  qui  n’ell  pas  particulière  aux  eaux  de 
Vichy,  puilqu’il  le  trouve  des  eaux  minérales  dans  le  royaume, 
qui  la  polsèdent  à un  tel  point,  que  les  malades  qui  s’y  bai- 
gnent croient  fe  plonger  dans  l'huile. 

La  vapeur  qu’exhalent  les  eaux  de  Vichy  a une  odeur 
très-fenfible  de  bitume,  elle  fe  répand  fort  loin,  & die  attire 
de  près  de  trois  lieues  les  beftiaux,  qui  font  très-friands  de 
ces  eaux;  il  ell  fingulier  de  les  voir  y accourir  en  foule,  fe 
heurter  ou  fe  battre  pour  en  boire  les  premiers,  &,  ce  qui 
ell  encore  plus  furprenant , traverfer  fouvent  la  rivière  d’Allier 
fans  y boire,  quoique  très-altérés.  Cette  avidité  avec  laquelle 
ces  animaux  recherchent  les  eaux  minérales,  eft  certainement 
une  marque  de  l’utilité  qu’ils  en  retirent;  auffi  voit-on  qu’a- 
près  en  avoir  été  purgés  ils  paroi  délit  jouir  d’une  meilleure 
ianté,  & avoir  le  poil  plus  luifuit  : ils  y viennent  réguliè- 
rement aux  deux  làilons , & c’eft  pour  éviter  qu’ils  11e  gâtent 
i’eau  des  fontaines  quelles  font  couvertes  de  fortes  grilles  de 
fer  à petits  carreaux. 

Non  feulement  cette  eau  ed,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  favorable  aux  beftiaux,  mais  il  faut  quelle  le  /oit  au 
moins  autant  aux  grenouilles,  aux  couleuvres  & à une  in- 
finité d’infeéïes  aquatiques , dont  le  ruidèau  qui  leur  fert 
d’écoulement  fourmille  d’une  façon  hngulière. 

Les  eaux  du  Petit-puits  carré,  du  Petit  & du  Gros-boulet, 
11e  dépofent  prefque  rien  dans  leurs  balfins , mais  celles  de 
la  Grande,  de  la  Petite- grille  & du  grand  puits  des  Ca- 
pucins, incrullent  les  leurs  d’une  efpèce  de  tuf  jaunâtre  qui 
durcit  avec  le  temps  à un  tel  point,  que  M.  de  Lafône  ne 
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put  eu  détacher  des  fragmens  qu  a coups  de  marteau.  Ces 
mandations  font  produites  par  une  terre  extrêmement  fine, 
fufpendue  dans  les  eaux;  elle  paroît  d’abord  fous  la  forme 
d’une  pellicule  à la  furface  des  eaux,  & forme  en  fe  dépofànt 
une  malle  feuilletée,  qui,  en  fe  durciflant,  préfente  une  firuc- 
ture  à peu  près  femblable  à celle  du  fpath  dont  nous  avons 
parlé;  on  y diftingue  même  des  paillettes  talqueufès,  & après 
ce  que  nous  avons  dit  du  terroir  des  enviions,  il  n’efi  pas 
difficile  d’en  deviner  l’origine:  on  retrouve  encore  cette  même 
terre  au  bord  des  baffins  & dans  les  ruifleaux  qui  fervent 
de  décharge  aux  eaux,  fous  la  forme  d’une  écume  gélatineufe, 
forme  qu  elle  doit  à une  portion  d'huile  bitumineufè  à la- 
quelle elle  sert  jointe.  Cette  écume,  mife  dans  un  lieu  fèc, 
devient  femblable  à des  fragmens  de  pain  à chanter;  elle 
fe  difîout  facilement  dans  l’eau  ; & fi  on  la  filtre , on  ne 
trouve  qu’une  terre  fubtile  qui  paffe  au  travers  du  filtre 
comme  un  fel. 

Cette  même  terre  apparemment  fe  métallife  à la  longue, 
car  on  trouve  dans  les  ruifleaux  de  décharge  une  boue  noire 
qui  a une  odeur  de  fer  très-reconnoiflable,  & qu’on  n’y  voit 
point  lorfque  les  ruiffeaux  ont  été  nettoyés  depuis  peu  de 
temps  : il  en  faut  apparemment  un  confidérable  à la  terre  pour 
fe  combiner  intimement  avec  le  principe  huileux,  & pour  pro- 
duire ce  fer  qu’aucune  analyfe  ne  peut  découvrir  dans  les 
eaux  minérales  de  Vichy;  cequieftd’autant  plus  vrai-fêmblable, 
.que  cette  boue  noire  contient  auffi  du  bitume. 

Les  acides,  tant  minéraux  que  végétaux,  fermentent  aflêz 
vivement  avec  les  eaux  de  Vichy  récemment  puifées,  & 
beaucoup  moins  fenfiblement  avec  celles  qui  ont  été  gardées 
dans  des  vailîèaux  ouverts,  ou  feulement  fècouées  fortement 
pour  en  chaffer  l’air  ; mais  la  crème  de  tartre  eft  de  tous  les 
acides  celui  qui  y excite  la  fermentation  la  plus  marquée, 
ce  qui  indique  quelles  contiennent  une  terre  abforbante, 
cet  acide  ayant  la  propriété  de  fermenter  plus  vivement  avec 
cette  efpèce  de  terre  qu’avec  aucun  alkali. 

L’alun,  de  même  que  l’huile  de  chaux  qui,  comme  on  fait, 
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n’eft  qu’une  combinaifon  de  l’acide  du  fei  marin  avec  la  chaux, 
troublent  l’eau  de  Vichy  8c  en  précipitent  une  terre  blanche; 
elle  précipite  le  fublimé  corrofîf  en  une  poudre  jaune,  elle 
verdit  la  teinture  de  violette,  la  noix  de  galle  lui  donne  une 
couleur  de  rolë  pâle.  L/alkali  volatil  rend  l’eau  de  Vichy, 
nouvellement  puilée,  un  peu  louche  8c  rougeâtre,  8c  l’eau 
de  chaux  lui  donne  une  couleur  de  girafol. 

Lorfqu’on  fècoue  fortement  les  eaux  de  Vichy  dans  une 
bouteille  8c  qu’on  la  bouche  tout  de  fuite,  il  le  fait  très- 
promptement  un  dépôt  qui  fermente  avec  les  acides:  lorfque 
l’eau  n’a  pas  été  fecouée , le  même  dépôt  ne  fè  fait  qu’après 
un  temps  confidérable. 

M.  de  Lafône  a expofé  pendant  plufieurs  jours  à la  va- 
peur des  eaux,  un  chapiteau  de  verre,  dans  la  gouttière  du- 
quel il  avoit  mis  un  peu  d’acide  vitriolique,  8c  il  s’y  eft 
formé  plufieurs  petits  cryflaux  foyeux. 

Cette  vapeur  ne  rougit  en  aucune  manière  le  papier  bleu 
teint  avec  le  tournefol;  bien  loin  de -là,  M.  Burlet  y en 
ayant  expofé  un  morceau  qu’il  avoit  rougi  avec  l’efprit  de 
vitriol,  la  vapeur  lui  rendit  la  première  couleur. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  évidemment  que  ces 
eaux  font  alkaiines,  par  un  principe  falin  8c  par  une  terre 
abforbante;  quelles  contiennent  une  matière  ferrugineufè; 
quelles  contiennent  un  principe  (piritueux , compofé  non 
feulement  d’un  air  fur-abondant , comme  il  s’en  trouve  dans 
quelques  eaux,  mais  encore  d’une  portion  de  cette  terre  fub— 
tile  dont  nous  venons  de  parler,  jointe  au  principe  huileux 
du  bitume,  & volatilifée  par  cet  air  qui  vrai- femblablement 
efl  le  principal  agent  qui  tient  cette  terre  fùfpendue,  puis- 
que lorfqu’on  l’en  chafîè  brufquement  en  fecouant  l’eau  mi- 
nérale, la  terre  fe  dépofê  auffi  promptement,  & qu’au 
contraire  elle  ne  fe  dépofe  que  très -lentement  lorfque  l’eau 
efl  bouchée  Sc  que  l’air  ne  s’évapore  que  lentement;  que  ce 
même  principe  contient  auffi  une  portion  de  la  terre  ferru- 
gineule  qui  exifte  dans  ces  eaux,  puifque  lorfqu’elles  font 
dépouillées  de  leur  air  8c  quelles  ont  formé  leur  dépôt,  on 
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n’y  remarque  plus  aucun  indice  de  matière  ferrugineufe  ; 
qu’on  doit  encore  à ce  même  air  mêlé  avec  la  terre  & le 
bitume,  5c  qu’on  peut  en  cet  état  regarder,  fuivant  la 
penfée  de  Lifter,  comme  une  efpèce  d’efprit,  la  faveur  aci- 
dulé qu’ont  ces  eaux  à leur  fource  & quelles  perdent  avec 
leur  air  fur-abondant;  enfin  que  ce  même  principe  aerien 
eft  la  caufe  d’une  partie  de  l’effervelcence  que  ces  eaux  font 
avec  tous  les  acides  ; nous  difons  d’une  partie,  car  quoique 
l’eftervelcence  de  ces  eaux  foit  moindre  quand  elles  en  font 
dépouillées,  cependant  elle  ne  ceiïè  pas  entièrement,  ce 
qui  prouve  bien  que  ces  eaux,  par  elles -mêmes,  font  véri- 
tablement alkalines. 

Quoique  l’évaporation  ait  paru  avec  raifon  à M.  de  La- 
fône  un  moyen  peu  fur  de  découvrir  la  compofition  des 
eaux  minérales,  fur- tout  de  celles  dont  les  principes  n’ont 
entr’eux  qu’une  union  légère,  &,  pour  ainfi  dire,  fuperficielle, 
il  n’a  cependant  pas  cru  fe  pouvoir  difpenfer  de  la  mettre  en 
pratique. 

A mefure  que  l’eau  de  Vichy  s’évapore , elle  fe  trouble, 
prend  une  faveur  lixivielle , il  fe  forme  à la  furface  une  pel- 
licule infipide,  & il  fe  précipite  au  fond  du  vaiffeau  une 
terre  fubtile;  enfin,  en  pouftànt  l’évaporation  plus  long- temps, 
le  dépôt  prend  la  forme  d’une  matière  vifqueufe  qui,  avec 
les  fels  qui  font  dans  l’eau,  la  rend  greffe  & onctueufe  comme 
une  véritable  eau -mère. 

Cette  matière  vilqueufè  paroît  être  compolee  de  la  terre 
fubtile  contenue  dans  les  eaux,  qui,  jointe  avec  quelques  parties 
greffes,  forme  un  fel  imparfait , qui  cependant  eft  diffoluble 
à leau,  qualité  qu  il  ne  tient  vrai-lemblablenrent  que  de  la 
quantité  dair  qui  y eft  jointe;  car  à mefure  que  le  feu  en 
ce*  aù'  1 la  terre  perd  là  folubilité  & Ion  caractère 
falin  pour  reprendre  celui  de  terre.  C’eft  probablement  à cette 
matière  vifqueufe  contenue  dans  les  eaux  qu’on  doit  attribuer 
la  propriété  quelles  ont  de  fermenter  & de  le  corrompre: 
M.  le  Monnier  a obfervé  la  même  propriété  dans  l’eau  de 
Baredge  concentrée. 
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Cette  même  matière  terreufo  devenue  prefque  faline,  s'u- 
nifiant à l'huile  bitumineufe , produit  une  efpèce  de  fàvon 
qui  rend  l’eau  onètueufe  6c  grafiè  au  toucher , 6c  qui  bride 
l’a&ion  des  fols  quelle  contient;  ce  qui  efi  fi  vrai,  que  celles 
des  fources  de  Vichy  qui  participent  le  moins  à la  qualité 
favonneufe  font  aulfi  les  plus  vives , 6c  lont  fentir  la  plus 
forte  imprefhon  de  fol. 

Le  fol  alkali  contenu  dans  les  eaux  agit  apparemment 
fur  la  terre  iubtile  qui  s’y  trouve,  6c  la  rend  foluble;  il  en 
reçoit  auffi  lui-même  une  plus  grande  folubilité,  qu’il  perd 
à mefure  qu’il  efi  dépouillé  de  cette  terre  à laquelle  il  étoit 
joint. 

M.  de  Lafône  a verfo  de  l’acide  vitriolique  fur  le  réficfu 
des  eaux  de  Vichy,  anfh-tôt  il  sert  fait  une  forte  effervefi- 
cence,  accompagnée  d’une  odeur  d’efprit  de  fel.  Il  y a donc 
du  fel  marin  dans  ces  eaux;  6c  ce  qui  le  pîouve  encore, 
c’eft  que  ce  même  fel,  tiré  du  réfidu , a précipité  l’argent 
difious  par  l’efprit  de  nitre,  en  grumeaux  blancheâtres , def 
quels  M.  de  Lafône  a fait  un  peu  de  lune  cornée:  enfin,  il 
s’efi  cryfiallifé  dans  l’eau  imprégnée  de  ce  réfidu,  du  fel  de 
Glauber  qui  fe  fondoit  aifément  au  feu,  5c  qui,  joint  à la 
poudre  de  charbon , a donné  du  foufre;  mais  ce  fel  6c  le  fol 
marin  y font  en  petite  quantité,  celui  qui  domine  dans  ces  eaux 
efi  le  natrum  : ôc  en  effet,  M.  de  Lafône  ayant  jeté  de  l’ef- 
prit de  fel  fur  le  réfidu , il  s’y  efl  cryfiallifé  du  fel  marin  en 
aflèz  bonne  quantité;  mais  ce  qui  efi  bien  à remarquer,  c’efi: 
que  les  eaux  de  Vichy  contiennent  tous  ces  fels  dans  un  état 
très-fingulier;  ils  n’y  font  pas  abfolument  formés;  ils  fe  dé- 
truifent  6c  fo  décompofont  à l’air,  ce  ne  font  que  des  fels 
imparfaits,  6c  cet  état  d’im perfection  ne  permet  pas  de  dé- 
terminer exactement  dans  quelle  proportion  ils  y font  con- 
tenus. Il  réfulte  feulement  des  expériences  de  M.  de  Lafône, 
que  d’une  pinte  d’eau  de  Vichy  on  tire,  par  évaporation, 
environ  deux  gros  d’un  réfidu  (afin  où  le  natrum  domine; 
quelles  contiennent  encore  un  principe  fpiritueux  très- re- 
marquable, du  bitume,  un  alkali  naturel,  un  peu  de  foi  marin, 
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du  fol  de  Glauber  & une  terre  abforbante  très-fubtile;  prin- 
cipe jufqu  a prêtent  peu  obfervé , quoiqu’il  y ait  lieu  de  croire 
qu’il  exifte  dans  prefque  toutes  les  eaux  minérales;  qu enfin 
ces  principes  y font  tellement  combinés,  que  les  propriétés 
médicinales  des  eaux  ne  peuvent  être  attribuées  à aucun  d’eux 
pris  leparément. 

Les  eaux  de  Vichy  font  fondantes  & apéritives;  elles 
réuffiftent  fur-tout  dans  les  concrétions  bilieutes  ou  lympha- 
tiques ; elles  font  même  fi  fondantes , quelles  11e  doivent 
être  données  qu’avec  précaution  : il  y a des  exemples  quelles 
ont  quelquefois  produit  des  effets  funeftes,  lorfqu’on  les  a 
nial-à-propos  employées.  Les  eaux  de  la  Grande  & de  la 
Petite-grille  font  fàlutaires  dans  les  maladies  des  reins:  M. 
de  Lafône  a vû  une  perfonne  fujette  à de  violentes  coliques 
néphrétiques,  à qui  l’ufage  de  ces  eaux  fit  rendre  une  pierre 
de  la  grofîèur  d’une  olive,  accompagnée  de  beaucoup  de 
gravier  & de  glaires.  Il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  les  expé- 
riences de  M.  Haies,  & de  la  Société  Royale  d’Edimbourg, 
ont  appris  que  les  liqueurs  actuellement  en  effervefoence , & 
l’eau  de  chaux,  avoient  la  vertu  de  difioudre  la  pierre.  Les 
eaux  de  Vichy  tiennent  le  premier  caractère  de  leur  principe 
aerien,  & le  fécond  de  leur  terre  abforbante,  mais  il  faut 
pour  cela  quelles  foient  bues  à leur  fource;  nous  avons  vû 
>fées  ou  tranfportées , elles  perdoient  l’une  & l’autre 

feraient  peu  convenables  aux  atrabilaires  & à ceux 
qui  ont  les  nerfs  trop  fenfibles;  elles  caufent,  en  ce  cas,  des 
gonflemens  & une  tenfion  au  bas  - ventre , qui  eft  quelque- 
fois fuivie  de  vomifîèment;  mais,  dans  prefque  tous  les  cas, 
il  eft  néceffaire  d’employer  par  préférence  l’eau  de  la  Grande- 
grille,  qui  eft  douce  & tempérée,  & qu’on  peut  même  encore 
adoucir,  fans  diminuer  fa  vertu  fondante,  en  la  coupant  avec 
l’eau  de  la  Petite-grille.  Mais  on  ne  peut  trop  répéter  que 
l’effet  des  eaux  de  Vichy,  bues  à leur  fource,  eft  infiniment 
fupérieur  à celui  qu’on  peut  attendre  de  c es  mêmes  eaux 
tranfportées:  nous  en  avons  dit  la  raifon  d’avance,  & l’expc- 
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rience  (è  trouve,  en  ce  point,  parfaitement  d’accord  avec  la 
théorie  de  M.  de  Lalône.  C’eft  le  but  que  tout  bon  Phyfi- 
cien  fe  doit  propoler. 


SUR  LE  SEL  SEDATIF. 

ON  doit  à feu  M.  Homberg  d’avoir  enfeigné  aux  Chy- 
mifies  à tirer  du  Borax,  par  le  moyen  de  l’acide  vitrio- 
jique,  un  lèl  auquel  on  a donné  le  nom  de  fel  fédatif,  à 
caufe  de  la  vertu  qu’il  a en  Médecine;  mais  ni  lui  ni  ceux 
qui  l'ont  fuivi  n’avoient  déterminé  quelle  étoit  la  nature  de 
ce  fel,  ni  même  celle  du  borax  dont  on  le  droit.  M.  Baron 
a fatisfait  à la  dernière  partie,  en  faifant  voir  dans  un  Mé- 
moire qu’il  lût  à l’Académie  avant  d’en  être  Membre,  & 
qui  a été  imprimé  parmi  ceux  des  Savans  étrangers  *,  que  le 
borax  netoit  autre  chofe  que  le  lèl  fédatif  même,  joint  à la 
balè  du  fel  marin. 

Mais  fi  le  Mémoire  de  M.  Baron  nous  a éclairés  fur  la 
compofition  du  borax,  il  n’a  jeté  aucun  jour  fur  celle  du  lèl 
fédatif,  qui  étoit  encore  aulii  inconnue  que  lorfque  M. 
Homberg  a trouvé  moyen  de  le  féparer  du  borax. 

C’elt  à la  recherche  de  cette  compofition  que  M.  Bour* 
delin  a cru  devoir  employer  quelques  tentatives,  d’une  partie 
defqueltes  nous  allons  elîayer  de  donner  une  idée,  la  fuite 
de  fou  travail  devant  faire  la  matière  d’autres  Mémoires. 

O11  croyoit , avant  les  recherches  de  M.  Baron , que  le 
borax  étoit  conipofé  de  deux  parties,  dont  l’une  étoit  la  balè 
du  fel  marin  , qui  effectivement  y exille,  & l’autre  une  terre 
vitrifiable  ; que  de  l’acide  vitriolique  qu’on  verlbit  dans  une 
dillolution  de  borax , une  partie  fe  joignoit  à la  bafe  alkaline 
du  lèl  marin  pour  former  un  fel  de  Glauber,  & que  l’autre 
paitie  formoit,  par  fa  combinailbn  avec  la  terre  vitrifiable,  ce 
lèl  lingulier  qu’on  nomme  fel  fédatif.  La  fuppofition  de  cette 
terre  vitrifiable  paroiffoit  d’autant  mieux  fondée,  quelle  étoit 
appuyée  fur  la  propriété  qu’a  le  borax  de  fe  vitrifier  très- 
facilement  ; mais  les  expériences  de  M.  Baron  ont  fait  voir 
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que  cette  terre  n’entroit  point  dans  la  compolition  de  ce  tel  : 
en  effet,  fi  elle  y exiftoit,  il  feroit  néceffaire  quelle  formât, 
avec  les  différens  acides,  des  Tels  neutres  ou  des  combinat- 
ions differentes;  & cependant,  quel  que  foit  l’acide  qu’on  em- 
ploie à la  décompofition  du  borax,  on  a toûjours  le  même 
fel  fédatif. 

Il  faut  donc  convenir  qu’on  ne  connoît  en  aucune  façon 
la  compofition  de  ce  fêl , puifqu’on  ignore  également  la 
nature  de  là  bafè  & celle  de  l’acide  qui  s’y  corporifie. 

On  conjeéture  cependant  que  cet  acide  eft  l’acide  vitrio- 
lique  , & cela  pour  deux  raifons;  la  première  eft  qu’il  dé- 
compofe  tous  les  fels , & la  fécondé,  qu’aucun  ne  peut  le 
décompofer  : aucun  acide  minéral  ne  l’attaque,  <3c  les  alkalis, 
bien  loin  d’en  féparer  les  parties  intégrantes,  s’unifient  à lui 
& le  rendent  plus  compofé  qu’il  n’étoit. 

Cependant , quelque  fpécieufè  & quelque  vraie  même  que 
foit,  généralement  parlant,  la  preuve  de  l’exiffence  de  l’acide 
vitriolique  dans  un  fêl  neutre,  qu’on  tire  de  i’impoflîbilité 
de  le  décompofer  par  cet  acide,  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  foit  une  démonftration.  M.  Bourdelin  lui-même  a fait 
voir  une  exception  à cette  règle,  en  démontrant  * que  l’acide  * Voy  ^ 
du  fuccin  eft  l’acide  du  fel  marin,  quoique  l’acide  vitriolique 
ne  puiffe  décompofer  ce  mixte,  l’huile  dans  laquelle  il 
abonde  le  défendant  de  l’aétion  de  cet  acide. 

La  raifon  tirée  de  la  propriété  qu’a  le  fêl  fédatif  de 
décompofer  tous  les  fêls  neutres , comme  le  fait  l’acide  vi- 
triolique, paroît  plus  forte:  il  femble  même  que  cet  acide 
y foit  plus  puiffant  qu’il  ne  l’eft  lorfqu'ii  eft  joint  à fa  bafè 
métallique,  puifqu’il  11e  peut  attaquer  les  fêls  que  quand  il 
s’en  eft  féparé,  au  lieu  que  dans  le  fel  fédatif  il  agit  fans 
abandonner  la  bafe;  & pour  fuivre  plus  loin  l’analogie,  de 
même  que  l’acide  vitriolique  s’unit  avec  les  bafes  alkalines 
des  fels  qu’il  décompofê,  pour  former  de  nouveaux  fels,  de 
même  auffi  le  fêl  fédatif  s’unit  avec  la  bafè  alkalihe  du  fêl 
qu’il  a détruit,  pour  former  avec  elle  un  borax. 

Toutes  ces  raifons  peuvent  faire  légitimement  foupçonner 

Z i j 


180  Histoire  de  l’Académie  Royale 
que  l’acide  du  Tel  fédatif  eft  l’acide  vitriolique;  mais,  quelque 
légitime  que  puilîè  être  ce  préjugé,  un  préjugé  n’eft  pas  une 
preuve,  fur -tout  en  Phyfique,  où  il  n’appartient  qu'à  l’ex- 
périence feule  de  prononcer.  C’eft  donc  à elle  que  M.  Bour- 
delin sert  ad  relié,  & voici  ce  qu’il  en  a pu  tirer. 

On  ne  connoît  en  Chymie  que  quatre  acides,  celui  du 
vitriol,  celui  du  nitre,  celui  du  lel  marin,  tous  trois  miné- 
raux, & l’acide  végétal:  ce  dernier  efl  toûjours  aifé  à recon- 
noître;  aucun  des  lèls  ou  des  concrétions  lalines  où  il  entre, 
ne  peut  réfifter  au  feu  ni  à la  prélènce  d’un  alkali  fixe;  l’un 
ou  l’autre  les  décompofe  dans  le  moment,  8c  laifiè  par  ce 
moyen  leur  acide  à découvert. 

L’acide  nitreux  eft  encore  plus  aifé  à reconnoître;  lous 
quelque  forme  qu’il  foit,  8c  avec  quelque  bafe  qu’il  puifiè 
être  combiné,  un  charbon  allumé  le  fait  infailliblement  re- 
paroître,  & là  fulmination  le  décèle. 

Ces  deux  acides  étant  exclus  du  lel  fédatif,  on  ne  peut 
donc  y chercher  que  l’acide  vitriolique  ou  celui  du  fel  marin; 
& toutes  les  expériences  qui  tendront  à prouver  que  l’un  de 
ces  acides  ne  s’y  trouve  pas,  lèront  des  preuves  indirectes  de 
l’exiftence  de  l’autre. 

M.  Bourdelin  oblèrve  cependant  que  le  degré  de  proba- 
bilité n’eft  pas  égal  pour  l’un  8c  pour  l’autre  de  ces  acides. 
On  lait  que  l’acide  du  lel  marin  ne  décompolê  pas  le  nitre, 
8c  qu’au  contraire  l’acide  de  ce  dernier  décompofe  le  lel  marin , 
c’eft-à-dire , que  il  l’on  prélênte  au  fel  marin  l’acide  nitreux 
dégagé  de  fa  bafe,  celui-ci  chafte  l’acide  du  lel  marin  de  la 
fienne,  s’y  loge,  8c  forme  avec  elle  un  lel  nitreux  qu’on 
nomme  nitre  quadrangulaire  : or  le  fel  fédatif  décompolê  le 
nitre,  donc  Ion  acide  n’eft  pas  celui  du  fel  marin.  Revenons 
aux  expériences  de  M.  Bourdelin. 

Les  premières  ont  été  de  mêler  le  fel  fédatif  avec  les  trois 
acides  minéraux,  féparément  8c  dans  différens  vaifieaux,  & 
de  les  diftiller  enfuite  au  leu  de  fible  ; le  lêl  fédatif  s’eft  difi- 
lous  dans  l’acide  vitriolique:  à la  vérité  la  dilîolution  a été 
lente,  & elle  a en  même  befoin  du  fecours  d’une  légère 
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chaleur.  L’huile  de  vitriol  s’eft  alors  trouvée  teinte  d’une 
couleur  rouge  allez  belle,  qui  venoit  probablement  d’un  peu 
de  matière  grade  contenue  dans  le  lël  ledatif,  6c  de  laquelle 
nous  verrons  bien-tôt  d’autres  indices. 

Le  Tel  fédatif  n’a  pû  être  diflôus  par  l’acide  nitreux , ni 
par  celui  du  Tel  marin  ; les  trois  acides  ont  pade  par  la  diflil- 
lation  dans  le  récipient,  & le  Tel  fédatif  s’ed  trouvé  au  fond 
des  trois  cornues,  lous  la  forme  d’une  matière  vitrifiée,  qui 
cependant  le  fondoit  dans  l’eau  chaude,  ou  le  crydaliifoit 
fous  la  forme  d’un  vrai  fel  fédatif.  Ce  fel  n’avoit  donc  point 
été  décompofé. 

Ce  verre  de  lël  ledatif  étoit  conftamment  blanc,  lorfqu’on 
employoit  l’acide  vitriolique  : il  ne  redoit  ni  à l’acide , ni 
au  verre,  aucune  trace  de  cette  couleur  rouge  qu’avoit  pris  la' 
didolution  ; mais  l’acide  avoit  contracté  une  forte  odeur  d’efprit 
fulfureux  volatil,  nouvelle  preuve  de  l’exidence  d’une  ma- 
tière gradé  dans  le  fel  fédatif,  puifque  par  fa  jonction  avec 
l’acide  vitriolique  elle  avoit  produit  du  foufre,  qui  n’ed, 
comme  on  lait,  qu’une  combinaifôn  de  cet  acide  avec  le 
phlogidique  ou  la  matière  inflammable. 

Le  verre  de  borax  tiré  de  la  cornue  où  avoit  été  l’elprit 
de  fel , étoit  auflî  confiant  ment  blanc  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler;  mais  celui  de  la  cornue  où  avoit  été  l’efi- 
prit  de  nitre,  fut  tantôt  blanc  & tantôt  noir,  il  efl  vrai  que 
cette  dernière  couleur  n’étoit  due  qu’à  un  peu  de  fer  que 
contenoit  l’efprit  de  nitre,  & que  M.  Bourdelin  trouva  en 
parcelles  attirables  par  l’aimant,  fur  le  filtre  où  il  avoit 
paflè  la  lolution  de  ce  verre  noir. 

Dans  une  des  opérations  de  M.  Bourdelin , le  verre  blanc 
de  borax  tiré  de  Ion  mélange  avec  l’acide  vitriolique,  ayant 
été  laide  dans  la  cornue  qui  n’étoit  fermée  qu’avec  un  bou- 
chon de  papier,  fë  gonfla  & parvint  à occuper  le  double  de  (a 
place  qu’il  occupoit;  phénomène  dû,  félon  lui,  à une  portion 
d’acide  vitriolique  qu’il  avoit  retenue:  cet  acide  efl,  comme 
l’on  lait,  fort  avide  de  l’humidité  de  l’air,  & c’étoit  en  l’atti- 
rant qu’il  avoit  occalionné  ce  gonflement  de  toute  la  malfe. 
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Les  expériences  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
prouvent  bien  que  le  lêl  fédatif  contient  une  matière  grade, 
mais  elles  ne  donnent  aucunes  lumières  fur  la  nature  de 
l’acide  qui  entre  dans  là  compofition.  En  fuppolânt , avec 
prefque  tous  les  Chy milles,  que  cet  acide  efl  le  vitrioiique, 
M.  Bourdelin  imagina  qu’en  mêlant  le  lêl  fédatif  avec  la 
poudre  de  charbon,  le  phlogillique  de  ce  dernier  combiné 
avec  l’acide  vitrioiique  formerait  du  lôufre,  8c  que  ce  foufre 
mêlé  avec  l’alkali  qu’on  foupçonnoit  pour  baie  au  fel  fédatif, 
formerait  une  efpèce  d ’hepar  fulfiiris  dont  le  phlegme  qui 
palTeroit  par  la  diftillation  ferait  imprégné,  6c  qu’il  lêroit 
aifé  de  reconnoître  à l’odeur  d’œufs  couvés  qu’a  toujours  le 
foie  de  foufre. 

La  diftillation  faite,  M.  Bourdelin  trouva  le  phlegme  fins 
aucune  odeur:  ce  n’étoit  donc  pas  l’acide  vitrioiique  qui  étoit 
contenu  dans  le  lêl  fédatif.  Pour  s’alfurer  fi  ce  n’étoit  point 
celui  du  fel  marin,  M.  Bourdelin  verlâ  dans  ce  phlegme 
de  la  diflolution  d’argent  par  l’elprit  de  nitre:  or  il  eft  connu 
de  tous  les  Chymiftes,  que  dès  que  l’on  mêle  de  l’elprit  de 
lêl  à une  pareille  dilfolution  , ce  nouvel  acide  s’empare  de 
l’argent  8c  le  précipite  en  caillé  blanc  qui,  expolê  au  feu, 
le  change  en  une  matière  flexible,  fécable  & tranfparente 
comme  de  la  corne,  8c  à laquelle  on  a donné  pour  cette 
raifon  le  nom  de  lune  corne'e. 

Ce  fut  précifément  ce  qui  arriva  à la  dilfolution  d’argent 
de  M.  Bourdelin;  il  lê  précipita  un  caillé  blanc  qui  devint 
au  feu  une  véritable  lune  cornée  : il  étoit  bien  certain  que 
l’elprit  de  fel  qui  avoit  opéré  cet  effet  ne  venoit  pas  du 
charbon,  il  falloit  donc  qu’il  vînt  du  fel  fédatif. 

Puifqu’une  partie  de  l’acide  de  ce  lêl  s’étoit  féparée , iï 
étoit  naturel  de  penfer  qu’il  avoit  aulft  abandonné  une  partie 
de  fi  baie , 8c  qu’on  la  trouverait  dans  le  réfidu  de  la  dif- 
tillation. M.  Bourdelin  leflîva  ce  rélidu  compofé  de  charbon 
8c  de  fel  fédatif  vitrifié;  il  filtra  la  leffive  8c  en  tira  un  fel 
fédatif  laie,  qu’il  fit  fondre  dans  de  l’eau  Sc  filtrer  de  nou- 
veau; il  relia  fur  le  filtre  une  terre  qui,  ayant  été  bien  lavée. 
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devint  blanche  & infipide,  & qui  ne  pouvoit  fë  difîbudre 
dans  l’eau.  Cette  terre  pouvoit  bien  être  regardée  comme  la 
baie  du  Tel  fédatif;  en  ce  cas,  il  n’étoit  pas  douteux  quelle 
ne  fût  diffoluble  par  l’acide  du  fel  marin , & que  de  leur 
combinailbn  il  ne  naquît  un  véritable  lel  fédatif,  & ce  fut 
effectivement  ce  qui  arriva. 

Cette  même  terre  fut  auffi  dilîbule  parfaitement  par  l’es- 
prit de  nitre;  moins  parfaitement  par  l’huile  de  vitriol,  plus 
lentement,  mais  totalement,  par  l’acide,  du  vinaigre;  avec 
lequel  des  trois  quelle  eût  été  dilîbule,  elle  donna  toûjours  à 
la  flamme  de  i'efprit  de  vin  la  couleur  verte  que  le  fel  fédatif 
a coûtume de  lui  donner;  elle  la  lui  a même  donnée,  quoi- 
que plus  foiblement,  fins  être  diffoute. 

L’efprit  de  vin  brûlé  fur  cette  terre  dilloute  par  l’acide 
vitriolique  & par  l’acide  nitreux,  a donné  une  odeur  d’éther, 
femblable  à celle  que  donnent  ces  deux  acides  combinés 
chacun  avec  l’efprit  de  vin  ; mais  ce  que  M.  Bourdelin 
n’auroit  pas  attendu , c’elt  que  l’elpiit  de  vin  brûlé  fur  cetie 
même  terre  diffoute  par  l’efprit  de  fel , a donné  une  odeur 
d’efprit  fulfureux  volatil.  Enfin,  celle  qui  avoit  été  diffoute 
par  l’acide  du  vinaigre,  n’a  donné  à l’elpiit  de  vin  qu’une 
odeur  de  vinaigre;  mais  pendant  qu’il  brûloit,  M.  Bourdelin 
a obier vé  un  pétillement  très-marqué  & dont  les  explofions 
donnoient  des  jets  de  flamme  rougeâtres,  diflinéls  du  gros 
de  la  flamme  qui  étoit  verte. 

Jamais  peut-être  Chymifte  n’a  eu  lieu  de  croire  plus 
légitimement  que  M.  Bourdelin,  qu’il  étoit  parvenu  à la 
décompofition  d’un  mixte;  il  avoit  tiré  du  fel  fédatif  l'acide 
du  fel  marin  & une  terre  qui  paroiffoit  lui  fêrvir  de  baie; 
il  avoit  trouvé  à cette  terre  la  propriété  qu’a  le  fel  fédatif  de 
verdir  la  flamme  de  l’efprit  de  vin;  enfin  il  avoit  produit 
de  nouveau  fel  fédatif  par  la  combinaifon  de  cette  terre  avec 
I’efprit  de  fel:  quelle  découverte  Chymique  a été  mieux 
prouvée! 

Nonobftant  toutes  ces  preuves , celte  prétendue  découverte 
n’en  étoit  point  une;  M.  Bourdelin  s’en  eft  alluré  en  répétant 
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plufieurs  lois  l’expérience,  qui  ne  lui  a jamais  réulfi  que  cetltf 
fois;  il  y avoit  été  probablement  trompé  par  quelque  ci  rconf 
tance  particulière , qui  eft  encore  inconnue , & cet  ex  emple 
e(l  bien  propre  à faire  voir  combien  il  eft  nécelîâire  de  11e 
fe  fier  en  Phyfique  qu’aux  expériences  plufieurs  fois  ré  itérées 
avec  le  même  fuccès. 

M.  Bourdelin  11e  voyant  plus  aucune  raifon  de  croire  que 
i’acide  du  Ici  fédatif  étoit  le  même  que  celui  du  fel  marin, 
fe  retourna  encore  du  côté  de  l’acide  vitriolique;  8c  comme 
il  l’avoit  employé  fins  fuccès  lorlqu’il  étoit  lêul  & dégagé 
de  là  bafe,  il  l’employa  cette  fois  mêlé  avec  le  phlogiflique 
& fous  la  forme  de  foufre , imaginant  que  fi  l’acide  du  lèl 
fédatif  étoit  celui  du  fel  marin,  l’acide  vitriolique  du  lôufre, 
abandonné  de  fon  phlogiflique , s'engagerait  peut-être  dans 
la  bafe  du  lèl  fédatif,  & y formerait  un  fel  neutre  qui  pourrait 
faire  connoître  la  nature  de  cette  balè. 

Dans  cette  vûe,  il  mit  dans  un  creufet  couvert  parties 
égales  de  lèl  fédatif  & de  lôufre,  & expola  le  tout  à un 
bon  feu  : la  matière  fondue  commença  à fe  vitrifier  ; elle 
exhaloit  d’abord  une  odeur  qui  paroilloit  tenir  de  celle 
qu’auroit  un  mélange  de  fuccin  & de  benjoin:  le  feu  ayant 
été  pou  fié,  la  matière  s’enflamma  & donna  des  jets  de  flam- 
me, dont  les  uns  qui  étoient  bleus  appartenoient  au  lôufre, 
8c  les  autres  qui  étoient  verds  ri 'étoient  dûs  qu’au  fel  ledatif ; 
pour  lors  cette  odeur  agréable  qui  s’étoit  d'abord  fait  lèntir 
avoit  dilparu,  & il  ne  reftoit  plus  qu’une  vapeur  fulfureulê 
très-fuffocante.  Les  vaiflèaux  étant  refroidis,  M.  Bourdelin 
y trouva  un  verre  de  lèl  fédatif,  plus  dur  qu’aucun  de  cette 
efpèce  qu’il  eût  encore  vû  : ce  verre  réfifta  plus  de  huit  jours 
à l’humidité  de  l’air  (ans  aucune  altération  ; il  lè  fondit  ce- 
pendant, quoique  difficilement,  dans  l’eau  bouillante,  & if 
lè  cryltallifa  dans  cette  diflolution  de  véritable  lèl  fédatif, 
preuve  évidente  qu’il  n’avoit  point  été  décompofé. 

Dans  toutes  les  expériences  dont  nous  venons  de  parler; 
le  mélange  de  l’acide  vitriolique  avec  le  fel  fédatif  avoit  été 
expofé  au  feu  prefqu’aulfi-tôt  qu’il  avoit  été  fait.  M.  Bourdelin 
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crut  qu’une  aéfion  de  cet  acide,  plus  lente  & continuée  plus 
long-temps,  (croit  peut-être  plus  efficace.  Suivant  cette  idée, 
il  mit  dans  une  capfule  de  verre  deux  onèes  d’huile  de  vi- 
triol Si  une  once'de  (èl  fédatif;  il  s’excita  une  légère  cha- 
leur qui  dura  peu,  & il  ne  fe  fit  aucun  bouillonnement: 
trois  jours  après,  le  tout  n’étoit  plus  qu’une  liqueur  épaillè, 
furmontée  d’une  moufle  line  & très -épaillè,  qui  donnoit 
fur  la  langue  un  peu  de  chaleur,  mais  dans  laquelle  on 
diflinguoit  nettement  que  l’acide  vitriolique  étoit  très-adouci. 
Au  cinquième  jour,  il  letoit  au  point  de  ne  donner  fur  la 
langue  qu’une  chaleur  & une  acidité  très-fupportables,  ce  qui 
pouvoit  naturellement  faire  croire  que  cet  acide  avoit  com- 
mencé à agir  fur  le  fel  fédatif:  alors  le  tout  fut  mis  à un  feu 
de  digeflion  très-doux;  la  moufle  difparut,  Si  il  (è  fublima 
un  peu  de  fel  fédatif  en  neige  très -fine.  11  fortoit,  par  le 
tuyau  d’un  entonnoir  de  verre  qui  couvrait  la  capfule,  une 
vapeur  d’efprit  fulfureux  volatil  très-pénétrante,  dans  laquelle 
cependant  M.  Bourdelin  crut  apercevoir  une  légère  odeur 
d’efprit  de  fel.  Cette  vapeur  étoit  blanche;  & quand  on 
découvrait  la  capfule,  le  froid  de  l’air  la  condenfoit  en  un 
nuage  afièz  épais  pour  cacher  la  liqueur.  Enfin,  l’huile  de 
vitriol  s’étant  abfolument  dilfipée  fous  la  forme  de  cette  va- 
peur, il  refla  dans  le  vaifleau  une  ntaflè  dure,  blanche  au 
fond  & dans  l’intérieur,  & canelle  clair  à fa  furface.  La  du- 
reté de  cette  mafle  & (on  enduit  coloré  firent  prefque 
efpérer  à M.  Bourdelin  la  décompofition  de  (on  fel , il  n’étoit 
cependant  rien  moins  que  décompofé;  & cette  matière  ayant 
été  difloute  dans  l’eau , donna  des  cryftaux  de  véritable  (èl 
fédatif.  Tout  ce  que  tira  M.  Bourdelin  de  cette  expérience, 
fut  une  nouvelle  preuve  de  l’exiftence  de  cette  matière  grafle 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  (ans  laquelle  on  ne  pourrait 
guère  expliquer  ce  vernis  coloré  qui  couvrait  la  matière  reliée 
au  fond  de  la  capfule,  ni  l’odeur  fulfureufe  que  le  mélange 
avoit  exhalée  pendant  le  temps  de  fon  évaporation. 

M.  Bourdelin  réitéra  encore  cette  expérience,  mais  d’une 
manière  un  peu  différente;  au  lieu  de  faire  le  mélange  dans 
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un  vaifTeaii  ouvert , il  mit  le  fèl  fédatif  8c  l’acide  vitriolique 
dans  un  alambic  de  verre  d’une  feule  pièce,  8c  dont  l’ouver- 
ture étoit  exactement  fermée  par  un  bouchon  de  même 
matière;  il  y fit  entrer  une  once  de  fel  fédatif,  fur  laquelle 
il  en  verfi  quatre  d’huile  de  vitriol.  Le  vailîèau  fut  mis  au 
bain  de  fable,  8c  pendant  fix  jours  M.  Bourdelin  entretint 
le  feu  depuis  le  matin  jufqu’à  dix  heures  du  foir.  Ordinai- 
rement, pendant  cet  efpace  de  temps,  l’acide  e'toit  paflë  en- 
tièrement dans  le  récipient,  8c  il  ne  relloit  au  fond  du  vailTeau 
qu’une  rnade  de  verre  de  fel  fédatif,  qui  le  premier  jour 
étoit  peu  tranfparente  8c  fort  brune,  mais  qui  s’éclairci Boit 
chaque  fois  que  M.  Bourdelin  y faifoit  repafîèr  l’acide,  en 
forte  qu’à  la  cinquième  diflillation  il  étoit  aulli  clair  8c  aufTï 
tranfparent  que  le  vaiftèau  même  qui  étoit  de  verre  blanc. 
A chaque  diftillation,  M.  Bourdelin  ajoûtoit  de  nouvelle  huile 
de  vitriol:  enfin  à la  fixième,  au  lieu  de  ce  verre  de  fèl 
fédatif  fi  tranfparent,  il  fe  trouva  une  liqueur  épaifîè,  gluante 
8c  comme  gélatineufè.  Jamais  M.  Bourdelin  n’avoit  eu  plus 
de  preuves  de  l’exiftence  d’une  matière  grade  dans  le  fèl 
fédatif,  qu’il  en  eut  dans  cette  opération.  Pour  enlever  cette 
matière  grade  au  rélidu,  il  en  mit  la  plus  grande  partie  dans 
un  alambic  de  verre,  verfà  delîus  de  bon  efprit  de  vin,  8c 
diftilla:  il  étoit  certain  qu’en  ménageant  le  feu  prudemment, 
l’efprit  de  vin  s'élèverait  avec  la  matière  grade  du  rélidu 
dont  il  fè  ferait  chargé;  mais  ayant  été  obligé  de  quitter, 
ceux  qui  gouvernèrent  l’opération  en  (on  abfènce  donnèrent 
un  feu  trop  vif,  la  matière  fe  gonfla,  s’éleva  jufque  dans  le 
chapiteau , rongea  le  lut  qui  le  joignoit  à la  cucurbite , 8c 
tout  fe  répandit  8c  fe  mêla.  Heureufèment  M.  Bourdelin 
avoit  confèrvé  quelque  peu  de  ce  réfidu  gélatineux  de  la  pre- 
mière opération;  il  le  mit  dans  un  petit  alambic  de  verre, 
verfa  dedus  de  l’eau  filtrée,  Sc  diftilla:  l’eau  vint  aigrelette, 
8c  il  fè  fublima  du  fel  fédatif,  preuve  évidente  qu’il  n’avoit 
point  été  décompofe. 

Aucune  des  tentatives  dont  nous  venons  de  parler  n’ayant 
réuftï , M.  Bourdelin  imagina  de  faire  détonner  avec  le 
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charbon,  du  nitre  mêlé  avec  parties  égales  de  fel  fédatif, 
efpérant  que  fi  l’acide  vitriolique  netoit  pas  celui  rie  ce  fei, 
il  pourroit  fe  loger  dans  la  baie  du  nitre  abandonnée  de  fon 
acide,  & former  avec  elle  un  nouveau  fel  dans  lequel  il 
fêroit  peut-être  plus  reconnoilîàble. 

Mais  quelque  bien  imaginé  que  fût  ce  procédé,  il  n’eut 
pas  plus  de  fuccès  que  les  autres;  la  détonation  du  falpêtre 
mêlé  avec  le  lêl  fédatif  le  fit  plus  difficilement  que  fi  le 
premier  eût  été  feul , & la  matière  ayant  été  poulfée  à un 
très  grand  feu , il  fe  trouva  au  fond  du  creulêt  une  petite 
malle  noire  vitrifiée,  furmontée  d’un  cercle  de  matière  qui 
paroiffoit  alkaline,  & qui  ^cependant  11e  s’humefta  point  à 
l’air  pendant  trois  jours  quelle  y fut  expofée.  Cette  matière 
n’avoit  aucune  faveur  brûlante,  iorfqu’on  la  mettoit  fur  la 
langue;  bien  loin  de  là,  elle  en  avoit  une  douceâtre,  &,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  le  lêl  fédatif,  au  lieu  de  fe  décompolèr, 
s’étoit  uni  en  entier  à la  baie  alkaline  du  nitre,  avec  laquelle 
il  avoit  fait  de  véritable  borax. 

Une  circonflance  particulière  engagea  M.  Bourdelin  à ré- 
péter encore  la  dillillation  du  lêl  fédatif  avec  le  charbon , dans 
laquelle,  comme  nous  l’avons  dit,  il  avoit  trouvé  de  très-forts 
indices  de  la  préfence  de  l’acide  du  lêl  marin  dans  le  lêl 
fédatif.  Celui  dont  il  s’étoit  lêrvi  dans  cette  occafion  , avoit 
un  petit  œil  rougeâtre:  il  lui  arriva  d’en  faire, qui  par  halârd, 
& quoique  parfaitement  bon , lui  parut  avoir  cette  même 
nuance  : il  imagina  auffi-tôt  de  recommencer  Ion  opération 
avec  ce  dernier , pour  voir  s’il  auroit  les  mêmes  réfultats  ; 
mais,  pour  s'affiner  mieux  de  11’être  point  trompé  par  quelque 
circonflance  particulière , il  rélôlut  de  faite  en  même  temps 
la  même  expérience  avec  du  fel  fédatif  parfaitement  blanc  : 
les  deux  diflill.itions  donnèrent  abfolument,  & fans  aucune 
différence,  les  mêmes  produits;  il  monta  dans  toutes  deux 
un  phlegme  louche , ayant  une  odeur  d’empyreume , une 
amertume  allez  fenfible,  une  légère  acidité,  & ce  phlegme 
rougifîoit  le  papier  bleu;  preuve  évidente  de  l’acide  qu’il 
contenoit. 
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M.  Botiriielin  partagea  chacun  de  ces  phlegmes  dans 
quatre  verres,  ce  qui  en  laifoit  huit  rangés  lur  deux  lignes: 
dans  les  deux  premiers,  il  verlà  de  la  difiolution  d’argent  par 
l’efprit  de  nitre;  dans  les  deux  féconds,  il  verfa  de  la  dilîb- 
iution  de  mercure  par  le  même  e/prit  ; dans  les  deux  luivans, 
de  i’alkaii  fixe  du  tartre;  5e  enfin  dans  les  deux  derniers  , 
un  peu  d’efprit  de  vitriol  foible. 

Si  l’acide  contenu  dans  le  phlegme,  5c  qui  avoit  rougi 
le  papier  bleu , avoit  été  celui  du  lèl  marin , la  difiolution 
d’argent  auroit  dû  fe  précipiter  fous  la  forme  d'un  caille  blanc; 
ce  lut  ce  qui  n’arriva  point  à ce  précipité  brun  : il  efi;  vrai 
que  cette  couleur  pouvoit  lui  venir  d’un  peu  d’huile  brûlée 
du  charbon,  qui  s’y  étoit  jointe,  5c  qui  s’en  lépara,  laifiint  le 
précipité  de  couleur  de  canelle  clair  ; mais  ce  précipité  mis  au 
feu  ne  donna  point  de  lune  cornée:  l’acide  du  lèl  fédatif,  félon 
cette  expérience,  n’elt  donc  pas  celui  du  lel  marin,  ou  il  y eût 
joint  à quelqu’autre  matière  qui  empêche  (on  aélion. 

La  difiolution  de  mercure  fut  précipitée  en  blanc;  elle 
l’auroit  dû  être  en  jaune,  fi  l’acide  vitriolique  avoit  été  celui 
du  lel  ledatif : la  liqueur  qui  furnageoit  le  précipité  prit  au 
bout  de  quelques  jours  une  couleur  rouge,  5c  ce  qu il  y a 
de  fingulier,  c’elt  que  celle  qui  venoit  de  ce  fel  fédatif  rou- 
geâtre dont  nous  avons  parlé,  étoit  beaucoup  moins  rouge 
que  celle  qui  venoit  du  fel  fédatil  blanc,  difiillé  en  même 
temps. 

Cette  dernière  expérience  fembleroit  encore  indiquer  que 
l’acide  du  lèl  fédatil  ferait  celui  du  fel  marin;  car  fi  c’étoit 
le  vitriolique,  la  difiolution  de  mercure  auroit  été  précipitée  en 
jaune,  au  lieu  de  l’être  en  blanc;  mais  ceci  ne  peutpalfer  que 
pour  une  conjecture  fujette  à vérification,  5c  M.  Bourdelin 
ne  la  donne  que  pour  telle. 

La  difficulté  qu’éprouvoit  M.  Bourdelin  dans  la  décom- 
polition  du  lel  fédatif,  lui  rappela  dans  l’elprit  le  fiimeux  pro- 
blème de  M.  Stahl,  dans  lequel  il  propofoit  de  décompolêv 
le  tartre  vitriolé  dans  la  paume  de  la  main,  lâns  feu,  en 
peu  de  momens , 5c  d’en  tirer  l’acide  vitriolique.  On  fut 


des  Sciences.  189 

aujourd’hui  que  pour  réfbudre  ce  problème,  ii  ne  Suit  que 
préfenter  au  tartre  vitriolé  diflbus  dans  i’eau,  une  difiblution 
de  mercure  faite  par  ie  nitre ; à Imitant  même,  l’acide  vitrio- 
iique  abandonne  i’alkaii  du  tartre,  chaife  l’acide  nitreux  du 
mercure,  & s’unifiant  avec  ce  dernier,  forme  un  tel  mercuriel 
jaune,  nommé  turbith  minéral.  M.  Bourdelin  imagina  de 
tenter  le  même  procédé  avec  le  fel  jfèdatif,  penfent  que  fi 
l’acide  de  ce  fel  étoit  le  vitriolique,  il  pourroit  avoir  un 
turbith  minéral  par  cette  opération. 

Pour  y parvenir  , il  veriâ  de  la  difiblution  de  mercure 
par  l’eiprit  de  nitre , dans  de  l’eau  chaude  où  il  avoit  au- 
paravant fait  fondre  du  fel  Sédatif;  auffi-tôt  il  aperçût  un  nuage 
jaune  qui  occupoit  toute  la  capacité  du  vaifièau , & 1e  len- 
demain il  trouva  au  fond  un  précipité  d’un  beau  jaune  citron, 
qui  paroifioit  être  du  turbith  minéral.  Afin  d’avoir  un  terme 
de  comparailon  sûr,  il  fit,  à la  manière  ordinaire , du  turbith 
minéral.  Ce  dernier,  & le  précipité  dont  nous  venons  de 
parler,  fe  trouvèrent  précisément  de  la  même  couleur;  ils 
prirent  tous  deux  également  la  couleur  rouge  fur  les  charbons 
ardens,  & la  perdirent  de  même  en  ferefroidifiânt;  tous  deux 
ont  été  également  précipités  en  blanc  par  l’efprit  de  fel  ; tous 
deux  enfin , mêlés  avec  l’efprit  de  fel  & expofés  au  feu  dans 
un  alambic,  ont  donné  du  lubiimé  doux:  en  un  mot,  toutes 
les  épreuves  ont  fait  reconnoître  que  le  précipité  dont  nous 
avons  parlé  étoit  un  vrai  turbith  minéral.  II  Semblerait  qu’011 
en  dût  conclurre  que  l’acide  vitriolique  eft  celui  du  fel  feda- 
tif;  mais  cependant  M.  Bourdelin  croit  que  cet  acide  vitrio- 
lique lui  eit  étranger,  & que  ce  n’eft  qu’une  portion  de  celui 
qu’on  a employé  à le  feparer  du  borax  & qui  lui  efi  demeurée 
Superficiellement  unie.  La  railbn  qu’il  en  donne,  efi  que 
quand  le  fel  Sédatif  a fourni  une  très-petite  quantité  d’acide 
vitriolique,  on  a beau  y verfer  la  même  difiblution  de 
mercure  par  l’efprit  de  nitre,  il  ne  te  fait  plus  de  turbith 
minéral,  ce  qui  devrait  pourtant  arriver  h cet  acide  venoit 
de  la  décompolîtion  du  fel  Sédatif. 

II  réfuite  donc  des  expériences  de  M.  Bourdelin,  que  ce 
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fêl  contient  une  matière  grafîè , ou , ce  qui  eft  encore  plus 
précis,  que  le  phlogiflique  y exifte,  mais  que  jufqu’ici  il  n’a 
pû  être  décompofé,  de  quelque  façon  qu’on  ait  pü  s’y  prendre. 
Nous  rendrons  compte  dans  les  Volumes  luivans,  des  nou- 
velles tentatives  que  M.  Bourdeiin  a faites  pour  le  réduire. 
Il  elt  bien  lingulier  qu’il  fe  trouve  dans  la  Nature  un  être 
qui  s’écarte  autant  que  celui-ci  des  loix  générales  qui  lêm- 
blent  être  impofées  à tous  ceux  de  fon  efpèce.  O11  pourrait 
prefque  dire  qu’il  eft  entre  les  fèls,  à cet  égard,  ce  que  le 
mercure  eft  parmi  les  fubltances  métalliques. 


SUR  LE  BISMUTH. 


Voy.  Mail 
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LE  Bifmuth  eft  au  nombre  des  demi -métaux,  c’elt-à- 
dire  qu’il  a la  pefanteur  & la  propriété  de  fe  fondre 
comme  les  métaux;  mais  il  ne  le  lailîè  pas,  comme  eux, 
étendre  fous  le  marteau  ; bien  loin  de-là,  il  eft  fi  caffant,  qu’il 
fe  pulvérife  aifément  dans  un  mortier:  il  paraît  compofé  de 
facettes  brillantes,  ordinairement  blanches,  mais  qui  cependant 
prennent  quelquefois  une  couleur  de  bleu -foncé,  tirant  fur 
le  pourpre;  il  entre  en  fufion  à une  chaleur  très-douce,  & 
long-temps  avant  que  d’avoir  rougi. 

Comme  cette  fubftance  11’eft  d’aucun  ufige  en  Médecine, 
8c  qu’on  s’en  fêrt  très-peu  dans  la  pratique  des  Arts,  elle  a 
été  allez  négligée  par  les  Chymiltes  : M.  Pott  a été  le  leul 
qui  l’ait  jugé  digne  de  lès  recherches  6c  qui  en  ait  donné  un 
Traité  un  peu  détaillé. 

M.  Geoffroi , fils  de  celui  que  l’Académie  perdit  l’année 
dernière,  6c  qui  ne  lui  a que  bien  peu  furvécu,  avoit  jugé 
à propos  de  tourner  les  vues  vers  le  même  objet,  & il  avoit 
commencé  par  répéter  les  expériences  que  M.  Pott  avoit 
faites  fur  le  bifmuth.  Ses  opérations  lui  ayant  donné  plufieurs 
réfultats  différens  de  ceux  de  ce  célèbre  Chymifte , il  crut 
devoir  les  recommencer  plufieurs  fois,  pour  s’alïurer  de  la 
réalité  de  ces  réfultats,  6c  la  fuite  de  fon  travail  l’a  conduit 
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à une  analogie  très- marquée  qu’il  trouve  entre  le  plomb  5c 
le  bifmuth.  Nous  allons  tâcher  de  donner  une  idée  de  lès 
expériences. 

Une  de  celles  de  M.  Pott  a montré  à ce  célèbre  Chymifie 
que  le  bifmuth,  calciné  à feu  ouvert,  avoit  perdu  trois  trente- 
huitièmes  de  fon  poids:  M.  Geoffroi  a trouvé  au  contraire 
qu’il  avoit  augmenté  d’un  quarante-huitième.  Comme  il  s etoit 
lërvi  pour  cette  opération  d’un  vailfeau  de  fer,  il  foupçonna 
que  i’arfenic,  que  quelques  Chy milles  croient  être  contenu 
dans  le  bifmuth,  avoit  pû  détacher  de  la  poêle  quelques  parties 
ferrugineufês  qui  remplaçoient,  8c  au  delà,  ce  que  le  bifmuth 
avoit  perdu  à la  calcination.  Pour  éviter  cet  inconvénient , 
il  a fait  la  calcination  dans  des  vailfeaux  de  verre  & de  terre 
non  verniffée,  remuant  la  matière  avec  un  tube  de  verre 
arrondi  par  le  bout,  8c  il  a toujours  trouvé  que  le  bifmuth 
augmentoit  à la  calcination,  mais  que  la  chaux  une  fois  for- 
mée n’augmeutoit  plus  de  poids,  à quelque  violence  de  feu 
qu’on  pût  l’expofer. 

Voilà  donc  une  relfemblance  entre  ce  demi-métal  5c  le 
plomb,  qui  augmente  aulfi  de  poids  lorfqu’on  le  calcine:  M. 
Geoffroi  en  a encore  découvert  plulieurs  autres. 

La  chaux  de  bifmuth  le  vitrifie  fans  aucune  addition,  comme 
celle  du  plomb  ; cette  dernière  ronge  fi  promptement  les 
vailfeaux,  qu’ordinairement  elle  les  perce  avant  que  toute 
h chaux  frit  vitrifiée:  celle  de  bifmuth  les  ronge  aulfi, 
quoique  plus  lentement;  nouveau  caractère  de  reflèmblance 
entre  les  deux  fubllances. 

En  ch  uffant  la  chaux  de  plomb  fur  un  têt  pendant  deux 
heures,  fous  la  moufle  d’un  fourneau  de  coupelle,  M.  Geof- 
froi l’a  convertie  en  mafficot:  la  même  opération,  faite  avec 
le  bifmuth,  lui  a donné  aulfi  du  mafficot,  quoiqu’un  peu 
moins  beau  que  celui  de  plomb. 

O11  a cru  long -temps  que  le  plomb  étoit  le  feul  métal 
propre  à purifier  l’or  8c  l’argent  dans  la  coupelle.  Un  Ai  tille 
apprit  en  1727,  à feu  M.  du  Fay  *,  que  pour  débarra  (fer  l’or 
de  quelques  matières  étrangères,  comme  de  iemeril,  il  falloit 
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le  coupeler  avec  une  grande  quantité  de  bifinuth  : M.  Pott 
a depuis  fait  voir  qu’on  pouvoit  purifier  l’argent  à la  coupelle, 
en  employant  ce  demi-métal  au  lieu  de  plomb.  M.  Geoffroy 
a fuivi  ces  opérations,  & voici  les  remarques  qu’il  a eu  oc- 
cafion  de  faire  à ce  fujet. 

11  faut  un  feu  beaucoup  plus  vif  lorfqu’on  emploie  le 
bifinuth  que  lorfqu’on  fe  fert  de  plomb;  mais  quand  une 
fois  on  l’a  mis  en  bain  clair,  il  faut  diminuer  le  feu  fubite- 
inent;  fans  cela,  il  jaillit  prefqu’aufîi-tôt  & jette  une  gerbe  de 
globules  enflammés:  le  plomb  en  jette  auffi,  mais  plus  gros, 
moins  brillans  & en  beaucoup  moindre  quantité. 

M.  Geoffroy  s’efl  alluré  que  le  bifinuth  affinoit  l’argent 
auffi  parfaitement  que  le  plomb,  employé  en  même  quantité: 
pour  ceb,  il  a lui-même  allié  de  l’argent  de  coupelle  avec  du 
cuivre,  puis  il  l’a  coupelé  de  nouveau  avec  une  quantité 
de  bifinuth  égale  à celle  du  plomb  qu’on  emploie  ordinai- 
rement à cette  opération,  & il  a eu  un  bouton  de  fin  pré- 
cifément  égal  à l’argent  pur  qu’il  y avoit  mis. 

Le  bifinuth,  comme  le  plomb,  contient  ordinairement 
de  l’argent  ; il  eft  donc  important  de  connoître  ce  qu’il  en 
contient,  fi  l’on  ne  veut  être  trompé  dans  les  effitis  par 
ce  furplus  d’argent  qui  fè  joindrait  au  bouton. 

Le  bifinuth  parvenu  au  plus  grand  degré  de  chaleur 
qu’il  puiflë  prendre,  jette  une  fumée  jaune,  épaifîè  & fort 
abondante,  qui,  à l’approche  des  corps  froids,  fè  condenfè 
en  fleurs  jaunes.  M.  Geoffroy  eft  parvenu  à ramaffer  une 
quantité  fenfible  de  ces  fleurs , en  faifant  chauffer  le  bif- 
muth  à piufieurs  reprifes , & le  retirant  du  fourneau  dès 
qu’il  connnençoit  à fumer,  pour  mettre  deffus  un  entonnoir 
de  verre  qui  reçût  & condensât  la  fumée;  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  pofer  l’entonnoir  fur  le  vaiffeau 
qui  contient  le  bifinuth,  de  façon  qu’il  intercepte  tout  pafi 
fage  à l’air;  on  ferait  difparoître  la  fumée,  qui  a befoin  du 
libre  contact  de  l'air  pour  s’élever.  M.  Geoffroy  a vû  cette 
fumée  s’allumer  par  la  flamme  qui  fortoit  du  fourneau,  & 
donner  dans  les  vaiffeaux  qui  la  contenoient  une  flamme 
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bleue.  Cette  expérience,  jointe  à ceiie  de  ia  gerbe  dont  nous 
avons  parlé,  fait  voir  évidemment  que  le  bifmuth  contient 
des  parties  inflammables;  ce  qui  eft  contre  l’opinion  de  M. 
Pott,  qui  nie  formellement  cette  inflammabilité. 

M.  Geoffroy  n’efl  pas  plus  d’accord  avec  ce  célèbre  Chy- 
mifle  fur  le  degré  de  volatilité  du  bifmuth:  M.  Pott  prétend 
qu’il  n’efl  pas  vrai  que  ce  demi-métal  le  diffipe  prefque  tout 
entier  en  vapeurs.  L’expérience  a cependant  fait  voir  à M. 
Geoffroy  que  deux  onces  de  bifmuth  le  pouvoient  réduiie 
abfolument  en  vapeurs,  à l’exception  d’environ  vingt-quatre 
grains,  qui  demeurèrent  en  litharge  au  fond  du  vailfeau.  II 
efl  vrai  que  ce  vaiflèau  doit  être  un  pot  de  grès,  & non  un 
creufet  ordinaire;  le  bifmuth  auroit  percé  ce  dernier  long- 
temps avant  d’être  totalement  enlevé,  & c’eft  peut-être  cette 
circonflance  qui  a pû  faire  illufion  à M.  Pott. 

Les  fleurs  de  bifmuth  font  parfaitement  fixes,  M.  Geof- 
froy n’a  jamais  pû  parvenir  à en  fublimer  la  moindre  partie; 
elles  prennent  au  feu  une  couleur  rouge  qui  ne  dure  qu’au- 
tant  que  leur  chaleur,  car  en  fe  refroidiffant  elles  reprennent 
leur  couleur  jaune:  elles  ne  contiennent  point  d’arlenic  comme 
on  le  foupçonnoit , M.  Geoffroy  s’en  efl  affuré  en  les  chauf- 
fant vivement  entre  deux  plaques  de  cuivre  rouge  quelles 
n’ont  point  blanchi , & en  les  fublimant  avec  partie  égale 
de  poudre  de  pyrite  fulfureulè,  dont  elles  n’ont  point  rougi 
le  foufre. 

Le  plomb  s’élève  prefque  tout  entier  en  fleurs  comme 
le  bifmuth,  mais  fês  fleurs  font  un  peu  plus  pfdes  que  celles 
de  ce  dernier,  & les  expériences  y font  reconnoître  une 
petite  quantité  d’arfênic. 

Le  verre  de  bifmuth  une  fois  formé  ne  s’imbibe  point 
dans  les  coupelles  comme  le  dit  M.  Pott,  mais  l’acfion  du 
feu  trop  vivement  & trop  long-temps  continuée  le  change 
en  une  litharge  abfolument  femblable  à celle  du  plomb. 

La  propriété  qu’a  le  verre  de  bifmuth  de  ronger  & de 
détruire  les  terres,  comme  celui  du  plomb,  fit  naître  à 
M.  Geoffroy  l’idée  d’employer  ce  fèmi-métal,  comme  on 
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emploie  le  plomb,  à féparer  le  fin  des  mines  en  détruifant 
& /confiant  toutes  les  matières  qui  le  tiennent  embarraffé  : 
il  partagea  donc  un  morceau  de  mine,  tenant  cuivre  & ar- 
gent , préalablement  préparé  par  la  torréfaction , & en  mit 
un  gros  avec  une  once  de  plomb  en  grains,  & un  autre 
gros  avec  une  once  de  bifmuth  en  poudre.  Les  deux  vaif- 
feaux  furent  expofés  au  même  feu  pendant  le  même  efpace 
de  temps,  & ifs  ont  donné  précilcment  la  même  quantité 
d’argent  fin.  Le  bifmuth  peut  donc  fervir,  comme  le  plomb, 
à efiâyer  les  mines  par  la  fcorification. 

De  toutes  les  expériences  de  M.  Geoffroy  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  il  lemble  réfulter  qu’il  y a une  analogie 
bien  marquée  entre  le  plomb  & le  bifmuth  : il  ne  feroit 
plus  queftion  que  de  voir  fi  cette  analogie  fe  foûtiendroit 
en  traitant  ces  deux  fu  b (lances  de  la  même  manière  avec 
les  acides  & les  difiérens  fels.  C’étoit  ce  que  M.  Geoffroy 
fe  propofoit  d’examiner,  mais  fa  mort  prématurée  a inter- 
rompu ce  travail,  & il  efl  à fouhaiter  que  quelque  habile 
Chymifte  veuille  bien  l’adopter  & le  pourfùivre. 


SUR  L’EVAPORATION  DE  LA  GLACE. 

Voy.  Mém.  T)  IEN  n’eft  pllls  connu,  même  par  ceux  qui  ne  s’occupent 
p.  250.  X\  pas  Je  la  Phyfique,  que  l’évaporation  des  liquides:  011 
fait  que  ces  corps  expofés  à découvert  à un  air  tempéré, 
perdent  continuellement  une  portion  de  leur  fubflance  qui 
fè  diffipe,  & diminuent  ainfi  de  volume  plus  ou  moins 
promptement,  félon  leur  degré  de  volatilité. 

Quelque  générale  que  foit  cette  règle , elle  admet  cepen- 
dant quelques  exceptions.  Le  mercure,  par  exemple,  ne  s’é- 
vapore que  par  un  degré  de  chaleur  très-confidérable;  8c 
l’acide  vitriolique,  très-concentré,  qu’on  nomme  afîèz  impro- 
prement huile  de  vitriol,  bien  loin  de  diminuer  lorfqu’on  le 
laide  expofé  à l’air,  y augmente  fènfiblement  de  poids , par 
l’humidité  de  l’air  qu’il  abforbe  avidement. 
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Mais  fi  les  liquides  jouiffènt  prefque  tous  plus  ou  moins 
de  cette  propriété,  peut-on  dire  que  les  folides  en  foient  to- 
talement privés  ? Le  célèbre  Boyle  oie  affurer  que  non,  dans 
un  Traité  qu’il  a donné  fur  cette  matière,  qu’il  a intitulé,  De 
atmofphœris  corporum  conftjlentium , dans  lequel  il  rapporte  les 
differentes  expériences  fur  lefquelles  il  appuie  Ion  fêntiment. 

Mais  fi  on  examine  foigneufement  ces  expériences , on  ne 
les  trouvera  plus  auffi  décifives  qu’il  le  prétend  : on  trouvera 
qu’à  l’exception  de  celles  qu’il  a faites  fur  la  glace , elles  ne 
prouvent  que  la  perte  que  font  ces  corps  d’une  humidité  qu’on 
fait  qu’ils  contiennent;  en  un  mot,  qu’on  n’en  peut  déduire 
que  la  preuve  d’un  deflëchement  qu’ils  éprouvent,  & non 
celle  d’une  véritable  évaporation. 

Ce  lèroit  cependant  beaucoup  que  d’avoir  prouvé,  par 
l’exemple  de  la  glace,  qu’il  y a un  corps  foiide  fufceptible 
d’évaporation  : c’eff:  auflî  ce  que  M.  Baron  s’efl:  propofé  d’exa- 
miner avec  foin. 

Boyle  eft,  comme  nous  l’avons  dit,  le  premier  qui  ait 
reconnu  que  la  glace  étoit  fujette  à l’évaporation,  malgré  toute 
là  foiidité;  M.  Sedileau  Sc  M.  Mariotte  ont  depuis  confirmé 
la  même  vérité:  M.  Gauteron,  Secrétaire  de  la  Société  Royale 
des  Sciences  de  Montpellier,  alla  encore  plus  loin , il  déduifit 
de  fes  expériences  faites  pendant  le  rigoureux  hiver  de  1709, 
que  non  feulement  la  glace  s'évaporait  malgré  le  froid  exceffif 
qu’il  fiifoit  alors,  mais  encore  que  cette  évaporation  furpaf- 
foit  celle  de  l’eau  qui  commence  à geler,  & quelle  étoit  d’au- 
tant plus  prompte  que  le  froid  étoit  plus  vif.  Enfin , les  ex- 
périences de  M.  de  Mairan,  qu’il  rapporte  dans  (à  Diflèrtation 
fur  la  glace,  de  laquelle  nous  avons  rendu  compte  en  1 749  *, 
paroiffènt  concourir  à établir  l’évaporabilité  de  la  glace. 

Quoiqu’un  fi  grand  nombre  de  témoignages  paroiffè  conff 
tater  irrévocablement  la  réalité  du  phénomène,  cependant  la 
difficulté  de  le  lier  avec  les  principes  de  Phyfique  les  plus 
conftans , a engagé  M.  Baron  à profiter  du  froid  qu’il  a frit 
en  1 7 5 3»  Pour  tenter  fur  ce  fujet  de  nouvelles  expériences. 

11  a mis  d’abord  dans  une  chambre  fans  feu , & dont  la 
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fenêtre  étoit  ouverte,  14.  onces  j d’eau  dans  une  jatte  de 
porcelaine:  le  lendemain,  l’eau  convertie  en  glace  fut  pefée, 
elle  avoit  perdu  3 gros  de  Ion  poids;  le  jour  luivant  elle  fut 
encore  pelée , & trouvée  précifément  du  même  poids  que  ia 
veille.  Sur  le  foir,  la  glace,  quoique  placée  dans  un  lieu  plus 
chaud  Sc  prefque  fondue,  n’avoit  perdu  que  quelques  grains 
de  Ion  poids. 

Cette  expérience  fembloit  indiquer  que  l’eau  s’évapore 
malgré  le  froid,  & jufqu a ce  quelle  ait  perdu  fa  liquidité;  mais 
elle  indiquoit  auffi  que  dès  quelle  étoit  réduite  en  glace, 
elle  ne  sevaporoit  plus , ce  qui  fe  trouvoit  ablôlument  con- 
traire aux  expériences  de  M.  Gauteron.  M.  Baron  imagina 
que  peut-être  un  froid  plus  grand  produiroit  ce  que,  félon 
l’idée  de  M.  Gauteron,  un  moindre  froid  n’auroit  pû  faire; 
& pour  s’en  éclaircir,  il  eut  recours  aux  expériences  fuivantes. 

Il  mit  le  matin  dans  une  jatte  de  porcelaine  un  morceau 
de  glace,  pelant  un  peu  moins  d’une  livre,  & pofa  le  tout 
fur  ia  tablette  d’une  cheminée  où  il  y avoit  bon  feu:  le  loir, 
le  morceau  de  glace  étoit  entièrement  fondu  & avoit  perdu 
5 gros  4 de  Ion  poids.  Il  remit  alors  dans  le  vailTèau  1 3 
onces  d’eau  bouillante,  qui  le  gelèrent  en  maflè  pendant  la 
nuit;  il  lailTa  ce  morceau  de  glace  toute  la  journée  du  len- 
demain dans  la  même  chambre , mais  fort  loin  du  feu  ; & 
lorfqu'il  la  pela,  elle  n’avoit  perdu  qu’un  gros  de  Ion  poids, 
quoiqu’entièrement  dégelée. 

De  cette  expérience  il  fuit  que  la  glace,  du  moins  lorf- 
quelle  dégèle,  perd  d’autant  moins  de  fon  poids,  quelle  eft 
expolée  à un  air  moins  chaud;  ce  qui  eft  ablôlument  contre 
l’opinion  d’un  grand  nombre  de  Phyficiens , qui  veulent  au 
contraire  que  la  glace  perde  d’autant  plus  par  l’évaporation , 
que  le  froid  eft  plus  vif. 

Pour  s’afturer  davantage  du  réfultat  des  expériences  précé- 
dentes, M.  Baron  prit  trois  taftès  pareilles,  dans  chacune 
defqueiies  il  avoit  mis  deux  onces  d’eau:  vers  les  p heures  du 
foir  ces  taftes  furent  placées,  l’une  dans  une  armoire  voiftne 
d’une  cheminée  où  il  y avoit  grand  feu  ; la  féconde , fui-  une 
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table  de  marbre  dans  la  même  chambre , mais  à quinze  pieds 
du  feu;  la  troifième  enfin,  fur  l’appui  extérieur  d’une  croifee 
tournée  au  nord.  Le  lendemain  matin,  les  trois  tadés  furent 
pelées  : celle  qui  avoit  été  renfermée  près  de  la  cheminée  avoit 
perdu  un  gros  de  fon  poids  ; la  féconde,  éloignée  du  feu  dans 
la  même  chambre,  n’avoit  perdu  que  vingt-quatre  grains  ; 
Sc  la  troifième,  dont  l’eau  s’étoit  glacée,  n’en  avoit  perdu 
que  douze;  nouvelle  confirmation  de  ce  que  les  expériences 
précédentes  avoient  déjà  fait  voir,  que  l’eau  s’évaporait  d’autant 
plus,  quelle  étoit  expolée  à un  air  moins  froid,  8c  préjugé  bien 
violent  contre  le  lèntiment  de  M.  Gauteron,  puifque  les  effets 
étant  néceffairement  proportionnels  à leurs  caufes,  on  devoit 
en  conduire  que  l’évaporation  de  la  glace  devoit  être  regardée 
comme  nulle,  8c  approcher  d’autant  plus  de  ce  terme,  que 
le  froid  deviendrait  plus  grand. 

La  différence  marquée  8c  foûtenue  que  M.  Baron  trouvoit 
entre  fies  expériences  8c  celles  de  Montpellier,  commença  à 
lui  donner  quelque  foupçon,  que  dans  ces  dernières  on  avoit 
pris  pour  l’effet  du  froid  celui  de  quefqu’autre  caufé  qui  fé 
trouvoit  compliquée  avec  le  froid.  La  première  qui  fe  pré- 
fenta  à fon  eiprit  fut  le  vent  : on  fait  que  rien  ne  favori (é  plus 
l'évaporation  des  liquides  que  d’y  êtreexpofés,  8c  M.  Gaute- 
ron lui  - même  avoit  remarqué  que  l’évaporation , tant  de  l’eau 
que  de  la  glace,  étoit  proportionnée,  non  feulement  à l’in- 
tenfité  du  froid , mais  à la  violence  du  vent.  Dans  ce  fyftème , 
il  11’y  avoit  plus  lieu  de  s’étonner  de  la  différence  qui  fé 
trouvoit  entre  les  expériences  de  Montpellier , où  la  glace 
s’étoit  évaporée,  8c  celles  de  Paris,  où  elle  ne  paroiffoit  pas 
l’avoir  fait  : les  premières  avoient  été  faites  par  un  grand  vent, 
8c  les  fécondés  par  un  temps  calme. 

Pour  s’éclaircir  fur  ce  point,  il  failoit  interroger  la  Nature 
par  de  nouvelles  expériences  : ce  fut  auffi  ce  que  fit  M.  Baron. 
II  plaça  d’abord  dans  un  laboratoire,  dont  il  avoit  laide  les 
fenêtres  ouvertes,  plufieurs  vaidéaux  remplis  d’eau  ; 8c  comme 
il  ne  geloit  pas  alors , il  fé  borna  à les  pefér  chaque  jour  pour 
voir  ce  que  l’eau  de  chacun  avoit  perdu  de  fon  poids  par 
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l’évaporation.  La  gelée  étant  venue,  les  vai fléaux  furent  mis 
far  une  fenêtre  expofe'e  au  nord,  & M.  Baron  continua 
exactement  de  voir  ce  que  chacun  perdrait  journellement  de 
fon  poids;  il  y ajouta  même  alors  un  morceau  de  glace  qu’il 
avoit  exactement  pefé  avant  de  l’expofér  à i’air,  & fuivit  exac- 
tement la  diminution  de  poids  de  tous  les  glaçons. 

La  conjeCture  qu’il  avoit  formée  fé  trouva  pleinement  vé- 
rifiée ; l’évaporation  de  la  glace  fut  toujours  d’autant  plus 
grande  que  le  vent  fouffla  avec  plus  de  force,  & cela  fans 
aucun  rapport  avec  l’intenfité  du  froid,  qui  varia  plufieurs  fois 
pendant  cet  intervalle  de  temps. 

Voulant  s’en  affûter  encore  d’une  façon  plus  particulière, 
M.  Baron  plaça  tous  les  vaifîéaux  dans  une  chambre  finis 
feu  tournée  à i’eft,  & dans  la  fenêtre  de  laquelle,  qu’on  avoit 
laiffée  ouverte,  le  vent,  qui  étoit  alors  au  nord,  ne  pouvoit 
que  très -indirectement  pénétrer. 

Si  la  glace  ne  diminuoit  de  poids  que  par  l’aCtion  du  vent, 
il  devoit  nécefîàirement  arriver  que  fà  diminution  fût  beaucoup 
moindre  dans  cette  chambre  qu’en  plein  air,  quoique  le  froid 
y fut  à peu  près  au  même  degré.  Ce  fut  effectivement  ce 
qui  arriva,  & il  réfulta  de  ces  dernières  expériences  comme 
des  précédentes,  que  l’évaporation  de  la  glace  efl  toujours 
proportionnelle  à la  force  du  vent,  de  forte  quelle  perd  d’au- 
tant moins  de  (on  poids  dans  la  même  température  d’air, 
qu’elle  eft  placée  plus  à l’abri  du  vent , & que  quelque  froid 
qu’il  faffe,  elle  n’en  perd  pas  la  moindre  partie,  fi  elle  fé 
trouve  dans  un  air  calme  & tranquille. 

Une  dernière  expérience  dont  un  heureux  hafârd  fournit 
l’idée  à M.  Baron , donne  encore  un  nouveau  degré  de  certi- 
tude à ce  féntiment.  Une  cruche  de  grès  à demi  pleine  d’eau 
avoit  été  oubliée  dans  Ion  laboratoire;  elle  étoit  négligemment 
bouchée  d’un  bouchon  de  liège  : l’ayant  aperçue,  il  voulut  voir 
s’il  étoit  encore  temps  de  la  préièrver  du  mauvais  effet  de 
la  gelée;  il  fut  fort  furpris,  en  levant  le  bouchon , d’en  voir  la 
face  inférieure  & tout  le  haut  de  la  cruche  tapiffés  d’une 
légère  couche  de  neige  très  - blanche  & très  - fine.  Cette 
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neige  rappela  à M.  Baron  l’évaporation  de  la  glace,  & il 
penfa  quelle  étoit  produite  par  ce  qui  avoit  été  enlevé  de 
celle  qui  occupoit  le  fond  du  vaiiïèau , ce  qui  auroit  abfoiu- 
ment  renverfé  toutes  lès  idées. 

L’expérience  nécelfaire  à leclairciflenient  de  ce  doute  étoit 
trop  ai  fée  à tenter  pour  être  négligée:  il  remplit  d’eau  un  pot  à 
fucre,  cylindrique,  jufqua  un  pouce  du  bord;  il  y en  entra 
un  peu  plus  de  neuf  onces  : l’ayant  recouvert , il  l’expofa  fur 
une  croifée  tournée  au  nord  ; le  thermomètre  étoit  alors  à zéro 
& y demeura  pendant  deux  jours.  M.  Baron  étoit  attentif 
à lever  de  temps  en  temps  le  couvercle , pour  voir  s’il  n’y 
apercevrait  point  de  gouttelettes  : ce  ne  fut  qu’au  bout  de 
quatre  jours  qu’il  en  aperçût.  Le  lendemain  ces  gouttes  étoient 
converties  en  neige , & il  paroifloit  quelques  blets  de  glace 
fur  l’eau , mais  le  jour  d’après  elle  étoit  ablolument  gelée. 
11  pefa  féparément  le  vaiffeau  plein  de  glace  & le  couvercle 
garni  de  neige:  l’eau  convertie  en  glace  avoit  perdu  vingt- 
un  grains  de  fon  poids,  mais  ces  vingt -un  grains  étoient 
en  neige  fur  le  couvercle,  & le  tout  étoit  précifément,  & fins 
aucune  diminution,  du  même  poids.  La  gelée  ayant  continué 
quelques  jours  & augmenté  de  force  , M.  Baron  pefa  foi- 
gneufement  le  pot  à fucre  & Ion  couvercle,  (ans  pouvoir  re- 
marquer le  moindre  changement  dans  l’un  ni  dans  l’autre. 

11  réfulte  de  cette  expérience,  i.°  que  bien  loin  que  le 
froid,  comme  froid,  favorilê  l’évaporation  de  l’eau,  il  fert  au 
contraire  à la  railentir  & à la  diminuer,  lorlque  l’eau  elt  mile 
à l’abri  de  l’agitation  de  l’air  ; la  preuve  en  ell  évidente,  puifque 
dans  cette  expérience  neuf  onces  d’eau  n’ont  perdu  en  quatre 
jours,  par  l’évaporation , que  vingt-un  grains,  tandis  que  dans 
une  autre  que  nous  avons  rapportée,  deux  onces  d'eau,  ex- 
p o fées  à la  gelée  en  plein  air,  en  avoient  perdu  douze  en  moins 
d’un  demi  jour;  z.°  que  l’évaporation  de  l’eau  dépend  d’un 
mouvement  inteftin  quelle  conferve  tant  quelle  ell  liquide, 
& que  l’air  n’aide  qu’en  transportant  à chaque  inftant  les 
parties  qui  fe  font  détachées  de  la  furface,  & donnant  lieu 
par-là  à d’autres  parties  de  fe  dégager;  3.0  que  l’eau  cefle 
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abfolument  de  s’évaporer  dès  quelle  eff  devenue  glace,  pour- 
vû  quelle  jfoit  à l’abri  de  1 agitation  de  l’air;  4.”  que  la  di- 
minution qu’on  oblèive  dans  la  glace  e.vpofée  en  plein  air 
& au  vent,  n’eff  point  l’effet  d’une  évaporation,  mais  au 
contraire  d’une  rapure  extrêmement  fine,  (jue  le  vent  qui 
frotte  la  glace  en  emporte  continuellement;  ou,  pour  tout 
dire  en  un  mot , que  l’évaporation  de  l’eau  eff  une  véritable 
évaporation , 8c  que  celle  de  la  gl  ice  n’en  eff  pas  une. 

En  effet,  lorfque  l’eau  s’évapore,  ce  qui  s’en  détache  change 
de  forme  8c  prefque  de  nature;  mais  ce  qui  le  détache  de 
la  giace  n’en  change  point , ce  11’eff  qu’une  poulfière  'rès- 
fine  qui  ne  diffère  pas  plus  de  la  glace,  que  la  poulfière  qui 
s’élève  du  grès  lorlqu’on  le  taille,  & qui  eff  fi  louvent  funeïte 
aux  Ouvriers,  ne  diffère  de  cette  pierre:  or  s’il  arrive  que  cette 
poudre  glaciale  foit  apportée  par  le  vent  en  très-grande  abon- 
dance, elle  produira  un  degré  de  froid  extraordinaire,  & 
c’eff  peut-être  la  caulè  à laquelle  on  doit  attribuer  certains 
froids  fubits. 

Cette  poulfière  n’eff  pas  même  toujours  impalpable  & 
* Voy.  Tmnf.  invifible.  11  eff  rapporté  dans  les  Tranfadions  Philolophiques  *, 
Th^joph.anme  pur  ]es  [}01ds  Je  |a  rivière  de  Churchill,  dans  la  baie 
* d’Hudfon  , les  brouillards  qui  viennent  du  nord  paroiffènt 
lènfiblement  remplis  de  petites  parcelles  de  glace,  fines  comme 
des  cheveux  & auffi  pointues  que  des  aiguilles.  Ces  petites 
parcelles  fe  logent  dans  les  habits;  & fi  elles  trouvent  quel- 
que partie  du  corps  découverte,  elles  s’y  piquent  5c  y caulent 
des  ampoules  dures  8c  douloureulès.  Cette  oblèrvation  eff  une 
preuve  vifible  8c  démonffrative  de  ce  que  le  raifonnement 
avoit  fuggéré  à M.  Baron  de  conduire  de  lès  expériences. 

Cette  année  parut  le  fécond  Volume  du  Traité  de  la 
fonte  des  mines  de  Shlutter,  traduit  de  l’allemand  par 
M.  Heliot. 

Nous  avons  rendu  compte  en  1750  du  premier  volume 
de  cet  Ouvrage;  8c  quoiqu’il  n’y  fût  queftion  que  de  l’effài 
des  mines , dont  M.  Heliot  parloit  dans  cette  première  partie, 
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nous  y avons  expofé  les  principes  fondamentaux  de  cet  Art. 

En  effet,  les  opérations  qui  fervent  à eflayer  une  mine,  font 
au  fond  les  mêmes  qu’on  emploie  pour  la  fondre,  & toute 
la  différence  qui  s’y  rencontre  ne  peut  rouler  que  fur  le 
changement  des  vailîèaux  ou  des  fondans,  qu’une  fage  éco- 
nomie a pû  introduire.  Nous  ne  répéterons  donc  point  ce 
que  nous  avons  dit  de  cette  théorie  dans  l’Hifloire  de  1 7 5 o*,  * Voy.  ttjt. 
à laquelle  nous  prions  le  lecteur  de  vouloir  bien  recourir,  & l7S<>-e-  7$- 
nous  n’ajoûterons  ici  qu’une  légère  idée  de  ce  que  le  travail 
en  grand  apporte  de  changement  dans  les  opérations. 

Nous  avons  dit  en  1750,  que  les  métaux  ne  fo  trouvoient 
que  rarement  fous  leur  forme  métallique  dans  les  minéraux 
qui  les  contiennent;  ils  y font  défigurés  par  le  foufre  & par 
i’arfonic  qui , en  les  divifânt  & s’incorporant  avec  eux , les 
rendent  méconnoifîàbles  ; & fi  ces  fu  bilan  ces  n’ont  aucune 
aétion  fur  l’or , il  efl  divifé  dans  fa  mine  en  parties  fi  petites, 
qu’il  n’eft  guère  plus  aifé  à reconnoître.  Un  millier  de  mine 
d’or  ne  contient  ordinairement  pas  une  once  de  ce  métal. 

Heureufement  le  foufre  & i’arfenic  font  deux  matières 
affez  volatiles  pour  être  enlevées  par  un  feu  bien  inférieur 
à celui  qui  efl  néceflaire  pour  fondre  la  mine  : on  l’expofo 
donc  d’abord  à un  feu  de  bois  ou  de  charbon , mais  plus 
ordinairement  de  bois , luffifant  pour  en  chaffèr  une  grande 
partie  du  foufre  ou  de  i’arfenic  quelle contenoit ; & comme 
certaines  mines  contiennent  affez  de  foufre  pour  que  cette 
quantité  mérite  d’être  ménagée,  on  prépare,  dans  le  tas  de 
minéral  qu’on  grille,  plufieurs  cavités  qui  fervent  à rafiembler 
le  foufre  que  le  feu  fait  féparer  de  la  mine;  mais  il  faut  bien 
prendre  garde  que  le  tas  11e  fe  fende  ou  que  le  feu  ne  devienne 
trop  vif,  car  alors  tout  le  foufre  fe  brûleroit  & foroit  perdu. 

Cette  opération  fe  nomme  grillage  ; elle  fe  fait  ordinaire- 
ment à l’air,  mais  fur  des  places  préparées  exprès,  & que  des 
canaux  qui  les  traverfènt  en  deffous  d’un  bout  à l’autre,  mettent 
à l’abri  de  l'humidité. 

Souvent  un  foui  grillage  n’enlève  pas  à la  mine  tout  le 
foufre  & tout  l’arfenic  quelle  contenoit,  & on  efl  obligé  de 
Hifl.  1753*  . C c 
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la  griller  plufieurs  fois,  niais  les  derniers  grillages  ne  fe  font 
plus  à l’air  : comme  il  y a moins  de  matières  à évaporer , 
on  les  fait  fous  des  hangars  difpofés  à cet  effet,  où  l’on  a 
pratiqué  de  petits  murs  qui  forment  des  compartimens,  & 
au  moyen  defquels  on  ménage  confidérablement  de  feu. 

On  n’enlève  pas  abfolument  tout  le  foufre  d’une  mine  avant 
que  de  la  fondre,  elle  doit,  pour  cette  opération,  en  conferver 
une  partie;  il  y en  a même  qui  en  ont  allez  peu  pour  qu’on 
ne  foit  pas  obligé  de  les  griller  avant  la  première  fonte  : cette 
fonte  fe  nomme,  pour  cette  raifo n,  fonte  crue.  Ce  foufre  qu’on 
y lailfe  n'efl  pas  inutile,  il  fert  à faciliter  la  vitrification  de 
la  matière  terreufê  ou  pierreufè  qui  fe  trouve  jointe  au  métal; 
on  en  a déjà  fouvent  féparé  une  partie  par  des  lotions  réi- 
térées, mais  il  n’y  a que  le  feu  qui  pnilfe  féparer  celle  qui 
efl  intimement  unie  au  métal,  & qui  par-là  même  devient 
trop  pelante  pour  être  emportée  par  le  courant  du  lavoir. 
Ce  foufre  cependant  ne  fuffiroit  pas  toujours  feu!,  il  faut  fou- 
vent,  pour  aider  la  fonte,  joindre  au  minéral  d’autres  matières 
fondantes;  quelquefois  auffi,  lorfque  la  mine  efl  trop  fufible 
par  elle  - même , on  en  ajoûte  de  propres  à diminuer  cette 
fufîbilité.  Ces  matières  ne  font  plus , comme  dans  les  efîàis 
en  petit,  un  mélange  de  tartre  & de  falpêtre,  il  rendrait 
l’opération  trop  difpendieufe;  on  y emploie  différentes  efpèces 
de  pyrites  ou  cailloux  légèrement  métalliques , des  fcories 
d’anciennes  fontes,  des  terres  d’une  nature  particulière,  &c. 
En  un  mot,  c’eff  à un  Fondeur  habile  à bien  examiner  les 
matières  qu’il  doit  introduire  dans  la  fonte,  & la  proportion 
dans  laquelle  elles  doivent  y être  mêlées. 

On  juge  bien  auffi  que  la  fonte  en  grand  ne  fê  fait  pas 
dans  des  creufèts;  elle  fê  fait  dans  des  fourneaux  dont  la  bâ- 
tifTe  efl  différente  fuivant  les  différens  ufages  auxquels  ils 
font  deftinés  ; mais  malgré  la  différence  de  leur  forme,  iis  ont 
tous  en  général,  une  certaine  uniformité  dans  leur  firuéïure,  &, 
s’il  m’eft  permis  de  m’exprimer  ainfi,  un  fyfième  de  conftruc- 
tion  duquel  ils  ne  s’éloignent  pas  confidérablement. 

Qu’on  s’imagine  une  tour  quarrée  médiocre  adoffée  à un 
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mur  d’une  felide  & forte  maçonnerie,  & que  cette  tour  feit 
ouverte  dans  la  partie  oppofée  au  mur  depuis  le  haut  jufques  eu 
bas,  on  aura  une  idée  ai  fez  approchante  de  la  bâtiftè  extérieure 
d’un  fourneau  : le  dedans  de  cette  tour  eft  abiolument  revêtu 
d’une  maçonnerie  capable  de  rélifter  au  feu  le  plus  violent, 
& c’eft  ce  qu’on  nomme  la  chémife  du  fourneau.  Cette  che- 
mife  achève  entièrement  la  circonférence  du  fourneau,  & ferme 
par  conféquent  toute  l’ouverture  qui  efl  au  devant  de  la  tour, 
avec  cette  feule  différence  que  la  chemife,  dans  cet  endroit, 
elt  abiolument  à découvert,  au  lieu  que  dans  tout  le  refte 
elle  eft  revêtue  de  la  maçonnerie. 

Quelquefois  la  chemife  eft  interrompue  dans  Je  même  en- 
droit que  ia  tour,  & alors  ces  fourneaux  fe  nomment  à 
poitrine  ouverte:  on  ferme  cette  ouverture,  ou  avec  une  porte 
de  fer  , ou  avec  une  pierre  plate  qu’on  y pofe.  La  bafe  fur 
laquelle  ces  fourneaux  font  conftruits,  doit  être  exempte  de 
toute  humidité;  & pour  y parvenir,  non  feulement  on  les 
place  lur  un  maiïif  de  maçonnerie,  mais  on  y ménage,  comme 
aux  aires  des  grillages,  des  voûtes  qui  les  traversent,  pour 
faire  diftiper  1 humidité.  On  pofe  fur  ces  voûtes  de  grandes 
pierres  qui  réfiftent  au  feu,  & fur  lefquelles  on  établit  un  lit 
de  fcories,  furmonté  d’un  demi-pied  d’argille,  pour  former 
le  fond  du  fourneau , qui  doit  avoir  une  pente  affez  marquée 
depuis  la  partie  pôftérieure  jufqu’au  devant,  & une  elpèce 
de  rigole  ou  ruiffeau  qui  puiftë  faire  couler  la  matière  lorf- 
qu  elle  fera  fondue  : ce  ruiffeau  paffe  au  dehors , fur  une  pro- 
longation de  la  bafe  du  fourneau,  qui  fe  nomme  l' avant-foyer, 
qui  eft  préparée  de  la  même  manière,  & dans  laquelle  on  a 
ménagé  un  baftîn  pour  la  recevoir. 

Quelquefois  il  n’y  a fur  l’avant  - foyer  qu’un  feul  baffin  ; 
quelquefois  aufli  il  y en  a deux  à côté  l’un  de  l’autre,  & qu’on 
fait  communiquer  enfemble,  fuivant  fe  befoin  ; alors  1e  four- 
neau fe  nomme  fourneau  courbe,  parce  que  1e  ruiffeau  de 
matière  fondue  change  de  direction  en  pafîànt  d’un  baffin  dans 
i autre.  Quelquefois  auffi  il  y a deux  baffins  à côté  l’un  de 
1 autre,  & le’  ruiffeau  du  fond  du  fourneau  fe  partage  en  deux:' 

C c i ; 
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ces  deux  baffins  fervent  alternativement,  & ce  fourneau  fe 
nomme  fourneau  à lunettes. 

Le  mur  contre  lequel  efl  adofî’é  le  fourneau,  efl  percé, 
un  peu  au  deffus  de  fou  fond , d’une  ouverture  qui  com- 
munique au  dedans  de  la  tour:  cette  ouverture  efl  deffinée 
à recevoir  un  tuyau  de  fer  fondu,  qui  a la  figure  d’une  py- 
ramide tronquée,  dont  la  pointe  efl  tournée  vers  le  dedans 
du  fourneau;  cette  pièce  fe  nomme  tuyère,  & c’efl  elle  qui 
reçoit  la  bufe  ou  tuyau  de  deux  grands  foufflets,  qu’un 
courant  d’eau  fait  aller  au  moyen  d’une  roue  & d’un  arbre 
garni  de  deux  mentonnets,  qui  les  lève  alternativement.  La 
pofition  de  la  tuyère  efl  très-importante,  & M.  Hellot  donne 
les  principes  auxquels  elle  doit  être  affujétie. 

Avant  que  de  charger  le  fourneau , on  en  couvre  le  fond 
& même  l’avant-foyer,  d’une  compofition  de  charbon  pilé  & 
d’argille,  qu’on  nomme  brafque,  & qu’on  y met  à une  certaine 
épaiffeur;  on  y ménage  au  milieu  un  vuide  qui  répond  à fa 
rigole  du  fond  du  fourneau  ; on  bouche  l’ouverture  qui  efl 
au  deffous  de  la  chemife,  alors  on  commence  à emplir  le 
fourneau,  en  y mettant  alternativement  du  charbon  & de 
la  mine  mêlée  des  matières  fondantes  qui  lui  font  néceffaires , 
& on  y met  le  feu. 

Les  matières  expofees  dans  le  fourneau  à i’aclion  de  cet 
élément,  fê  fondent,  & la  partie  métallique,  comme  la  plus 
pefante,  prend  le  deffous,  les  terres  ou  pierres  vitrifiées  la  furna- 
gent;  alors  on  débouche  la  rigole,  & le  tout  coule  dans  le 
baffin  de  l’avant-foyer  : on  fcpare  les  matières  vitrifiées  qui 
furnagent , & il  refie  une  plaque  d’une  matière  qui  n’efl  pas 
encore  métal , puifqu’elle  contient  beaucoup  de  foufre  & de 
matière  étrangère,  mais  dans  laquelle  le  métal  efl  beaucoup 
plus  concentré;  celte  matière  fê  nomme  matte  : on  la  fait  gril- 
ler de  nouveau  jufqu a ce  quelle  foit  entièrement  delfoufrée  , 
ce  qui  exige  quelquefois  plufieurs  grillages,  & on  la  fond 
une  fécondé  fois  avec  les  fondans  convenables. 

Cette  matte  n’efl  pas  encore,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
une  fubftance  abfolument  métallique;  elle  contient,  à la  vérité, 
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plus  de  métal  fous  un  même  volume  que  la  mine,  mais  il  n’efl 
pas  fous  fa  forme  naturelle  que  le  foufre  l’empêche  de  reprendre, 
& de  plus  il  y eft  mêlé  avec  beaucoup  de  matières  vitrifiées 
ou  fcorifiées.  Ce  métal  contenu  dans  la  matte  efi  quelquefois 
du  cuivre  feul,  plus  fouvent  c’efl  du  plomb,  qui  dans  ce  cas 
fe  charge  des  autres  métaux,  & même  des  autres  minéraux, 
contenus  dans  la  mine. 

Le  plomb  eft  abfolument  néceffaire  pour  tirer  l’or  & 
l’argent;  & lorfqu’une  mine  d’argent  n’en  contient  pas  ou 
n’en  a pas  fuffifàmment,  011  eft  obligé  d’y  joindre  des  ma? 
tières  qui  pubien t en  fournir. 

Le  plomb  ainfi  chargé  d’or  & d’argent,  le  nomme  œuvre, 
& nous  verrons  bien -tôt  comment  on  vient  à bout  de  lui 
enlever  ces  métaux. 

Lorfque  la  matte  ne  contient  que  très-peu  ou  point  d’ar- 
gent, mais  feulement  du  cuivre,  on  en  enlève,  comme  nous 
l’avons  dit,  le  foufre  par  un  ou  plufieurs  grillages,  & on  la 
fond  de  nouveau  pour  avoir  le  métal  fous  la  forme  d’une 
matière  noire  & cafîânte,  qu’on  nomme  cuivre  noir,  & qui 
contient  prefque  toujours  du  plomb  & du  fer.  On  lui  enlève 
ï’un  & l’autre,  en  fondant  de  nouveau  ce  cuivre  noir  avec 
des  matières  qui  contiennent  du  phlogiflique , & lui  faifànt 
effuyer  un  feu  affez  vif  pour  décompofer  le  fer  & le  plomb, 
qui  réfiflent  moins  que  le  cuivre  à l'action  de  cet  élément; 
mais  fi  la  quantité  de  plomb  en  vaut  la  peine,  on  expofê  le 
cuivre  noir  dans  de  longs  fourneaux  difpofes  à cet  effet , à un 
feu  qui  fuffit  pour  fondre  le  plomb  & qui  ne  peut  faire  couler 
ie  cuivre.  On  emploie  le  même  moyen,  lorfque  la  matte 
contient,  avec  beaucoup  de  cuivre,  une  quantité  d’œuvre, 
ou  plomb  tenant  argent,  trop  confidérable  pour  être  négligée: 
fi  au  contraire  la  mine  de  cuivre  contenoit  de  l’argent  fans 
plomb,  il  faudrait,  avant  de  raffinerie  cuivre  noir,  ie  fondre 
avec  du  plomb  pour  lui  enlever  cet  argent;  & pour  lors,  avec 
un  feu  modéré,  on  fépare  l’œuvre  de  ce  mélange,  & on  ra f- 
fïne  enfuite  le  cuivre  auquel  on  l’a  enlevé. 

Le  cuivre  fe  raffine  dans  des  fourneaux  différens  de  ceux 
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qui  fervent  à fondre  la  mine:  ces  derniers  font,  comme  nous 
l’avons  dit,  des  efpèces  de  tours  ouvertes  par  dédias,  8c  fou- 
vent  par  devant.  Les  fourneaux  à raffiner  refîèmblent  plus  à 
des  fours  à cuire  le  pain;  iis  font,  comme  eux,  couverts  d’une 
voûte  fur  bai  (fée,  mais  au  lieu  d’y  mettre  le  bois  qui  doit 
fervir  à les  chauffer,  on  le  place  dans  une  efpèce  de  chemi- 
née qui  eft  plus  baffe  6c  qui  communique  avec  l'intérieur 
du  four  par  une  ouverture  pratiquée  à l’oppofite  de  la  bouche: 
la  flamme,  chaflée  par  l’air,  entre  dans  la  voûte  du  four,  en 
rabattant  fur  le  métal  qu’on  a placé  fur  le  fond,  elle  l’a  bien- 
tôt mis  en  fufion  8c  rendu  duétile  par  la  quantité  de  phlo- 
giflique  quelle  lui  communique.  On  a foin , pendant  l’opé- 
ration, d’enlever  les  matières  étrangères  que  le  feu  a réduites 
en  foories  8c  qui  furnagent  le  métal.  Ces  fortes  de  fourneaux 
fe  nomment  fourneaux  à vent,  8c  l’endroit  où  l’on  y fait  le 
feu  fe  nomme  la  chauffe. 

Dans  plufieurs  endroits,  le  cuivre  fe  raffine  à découvert: 
on  prépare  pour  cela,  au  pied  d'un  mur  bâti  à cet  effet,  de 
petits  baffins  garnis  de  ce  mélange  de  pouffière  de  charbon 
8c  d’argille,  que  nous  avons  nommé  brafjue  ; on  place  dans 
des  ouvertures  pratiquées  dans  le  mur,  des  tuyères  qui  reçoivent 
le  vent  des  foufflets,  8c  ayant  premièrement  échauffé  les 
baffins  par  un  bon  feu  de  charbon,  l’on  y met  le  cuivre 
Hoir,  qui  s’y  fond;  on  en  ôte  les  fcories,  foit  en  les  faifànt 
couler , foit  en  les  enlevant  avec  une  efpèce  d’écumoire  ; le 
cuivre  demeure  pur  dans  le  baffin,  8c  on  l’en  tire  par  plaques 
qu’on  nomme  rofettes , en  refroidiflant  la  furface  du  métal 
avec  de  l’eau  froide. 

Nous  avons  dit  que  l’argent,  s’il  y en  a dans  la  mine,  fe 
mêle  avec  le  plomb  quelle  contient  ou  qu’on  y ajoûte,  8c 
que  ce  plomb  riche  fe  nomme  œuvre.  Le  procédé  par  lequel 
on  retire  l’argent  de  ce  plomb,  eft,  quant  au  fond,  le  même 
que  celui  par  lequel  on  purifie  l’argent  par  la  coupelle,  8c 
Voy.  Mfl.  qUe  nous  avons  décrit  en  1750*;  mais  au  lieu  d’une  coupelle 
' 75 0 ' !’■  ss-  gj  J’uue  moufle,  011  fe  fort  d’un  fourneau  à peu  près  fomblable 
à celui  dans  lequel  on  affine  le  cuivre  ; on  en  garnit  le  fond 
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d’une  grande  coupelle  formée  de  cendres  bien  leffivées,  qui 
Je  couvre  tout  entier;  c’eft  ce  qu’on  nomme  le  têt.  On  ménage 
encore  dans  ce  fourneau  deux  ouvertures  pour  recevoir  le 
vent  de  deux  grands  fôufflets:  on  met  l’œuvre  dans  ce  têt, 
puis  ayant  fermé  toutes  les  ouvertures  du  fourneau , de  façon 
qu’il  n’y  ait  qu’un  médiocre  pafîâge  pour  laitier  fortir  la  flamme, 
on  allume  le  feu  dans  la  chauffe,  & dès  que  l’œuvre  eft  en 
fufion , l’on  fait  aller  les  fôufflets.  On  conduit  d’abord  le  feu 
doucement,  puis  on  le  poulie  avec  violence;  alors  le  plomb 
mêlé  avec  tout  ce  qui  n’eft  pas  argent,  le  convertit  en  une 
matière  qu’on  nomme  litharge , & qui  coule  par  une  ouverture 
qu’on  a pratiquée  à cet  effet , à un  des  côtés  du  fourneau  : une 
partie  de  cette  matière  fè  réduit  aifément  en  poudre,  & c’eft 
ce  que  l’on  nomme  litharge  marchande  ; on  la  met  dans  des 
tonneaux , pour  l’employer  à la  peinture  ou  à d’autres  ufages. 
Celle  qui  eft  dure  fè  garde  dans  les  fonderies , on  la  nomme 
litharge  fraîche  ; on  la  revivifie  en  plomb.  On  trouve  encore 
une  portion  confidérable  de  cette  même  matière  dans  le  têt, 
qu’on  brifè  & qu’on  refait  à neuf  à chaque  opération. 

Le  plomb  étant  entièrement  converti  en  litharge,  l’argent 
relie  fèul  au  fond  du  têt,  & y paraît  extrêmement  brillant;  c’eft 
alors  qu’on  dit  qu’il  fait  fon  éclair.  Après  1 éclair,  on  arrête  le 
vent  des  fôufflets,  & 011  attend  qu’il  fè  foit  couvert  une  ou 
deux  fois  d’une  apparence  de  pellicule;  alors  on  y fait  couler 
de  l’eau  très-chaude  qui  achève  de  le  congeler,  & on  le  tire 
du  fourneau. 

Non  feulement  on  tire  les  métaux  de  leur  gangue  ou  pierre 
métallique  par  le  moyen  du  feu , mais  encore  on  les  en  peut 
quelquefois  féparer  par  d’autres  voies.  Si  on  mêle,  par  exemple, 
la  mine  d’or  ou  d’argent,  pilée  & lavée,  avec  une  quantité 
fuffifante  de  mercure,  ce  dernier  s’unit  avec  le  métal,  & la  terre 
ou  pouffière  pierreufè  refie  fèule.  Le  mercure  forme  alors , avec 
le  métal  dont  il  ell  chargé,  uneefpèce  de  pâte  qu’on  enlève 
& qu’on  preffe  d’abord  dans  un  cuir  pour  en  féparer  le  mer- 
cure qui  ne  fè  fèroit  pas  uni,  ou,  comme  on  dit,  amalgamé 
avec  le  métal:  on  met  enfuite  cette  pâte  dans  une  cornue 
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placée  dans  un  fourneau,  Sc  dont  le  bec  donne  dans  un  vaiffeau 
plein  d’eau.  Le  feu  fait  diftiller  tout  le  mercure,  qui  parte  dans 
l’eau,  5c  on  trouve  l’or  5c  l’argent  au  fond  de  la  cornue,  que 
l’on  caflè  pour  les  en  retirer. 

Pour  faciliter  l’amalgame  ou  jonction  du  mercure  avec  le 
métal,  on  met  la  mine,  fuffilâmment  préparée,  dans  des  vaif- 
feaux  cylindriques  de  fer,  dans  lefquels  on  l’agite  avec  une 
croix  du  même  métal  qu’on  y fait  tourner  à peu  près  comme 
un  mourtbir  à chocolat:  par  ce  mouvement,  les  parties  ter- 
reufes  fe  féparent  aifément  des  métalliques, qui,  parce  moyen, 
fe  trouvent  plus  expofées  à l’aéfion  du  mercure  qui  s’en 
empare,  elles  gagnent  le  fond  du  vaiffeau,  & la  terre  fe  mêle 
avec  l'eau  qui  l’entraîne.  Cette  méthode  de  leparer  l’or  5c 
l’argent  de  leur  mine  par  le  moyen  du  mercure,  ert  en  ufâge 
dans  les  Indes  occidentales,  où  l’or  Sc  l’argent  fe  trouvent  dans 
les  mines  fous  leur  forme  naturelle  5c  fans  être  minéralifés; 
mais  s’ils  letoient,  comme  en  effet  ils  le  font  dans  prefque 
toutes  les  mines  d’Allemagne,  elle  feroit  infuffifante:  aurtî 
n’y  emploie-t-on  l’amalgame  que  pour  retirer  l’argent  5c  l’or 
qui  relient  dans  les  terres  des  monnoies  5c  des  fonderies. 

On  peut  aurtî  tirer  le  cuivre  de  fa  mine,  fans  la  fondre; 
pour  cela,  on  la  grille  Sc  on  la  jette  encore  rouge  dans  une 
cuve  où  il  y a un  peu  d’eau,  5c  qu’on  achève  d’en  emplir 
quand  toute  la  mine  y eft  jetée.  L’acide  vitriolique,  contenu 
dans  le  foufre  de  la  mine,  dillout  le  cuivre  quelle  conte- 
noit  Sc  qui  demeure  fufpendudans  l’eau  chargée  de  cet  acide: 
on  arrange  des  barres  de  fer  forgées  dans  une  autre  cuve , 
5c  on  y jette  la  leffive  vitriolique  chargée  de  cuivre;  alors 
l’acide  abandonne  le  cuivre  pour  fe  jeter  fur  le  fer,  on 
fait  écouler  la  leffive,  5c  après  l’avoir  Lit  fécher,  on  le  fond. 
Cette  méthode  ert  peu  difpendieufe,  mais  on  ne  peut,  par 
fon  moyen,  tirer  tout  le  cuivre  de  la  mine;  ce  qui  en  rerte 
mériterait  encore  les  frais  de  la  fonte,  5c  la  première  opéra- 
tion tomberait  en  pure  perte. 

Dans  quelques  mines  où  il  coule  des  eaux  chargées  de 
vitriol  de  cuivre,  on  leur  ménage  des  réfèrvoirs  5c  on  y jette 

quantité 
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quantité  de  morceaux  de  vieux  fer;  ces  morceaux  font  rongés 
par  l’acide  vitriolique,  qui,  à mefyre  qu’il  en  enlève  une  partie, 
dépolê  en  là  place  une  particule  cuivreufo  ; & lorfqu’ils  en 
font  foffifâmment  enduits,  on  leur  enlève  ce  cuivre  en  les 
raclant,  & on  le  fond. 

Si  la  mine  de  cuivre  contient  du  zinc,  on  en  retire  ce 
minéral  en  fondant  la  mine  dans  un  fourneau  difpofé  à cet 
effet  : pour  cela , au  lieu  de  fermer  cette  ouverture  antérieure 
qu’on  nomme  poitrine  du  fourneau,  avec  un  mur  de  brique, 
on  y pôle  de  champ  une  pierre  mince  d’une  efpèce  d’ardoife 
qui  réfifte  au  feu.  Comme  cette  pierre  ne  s’échauffe  pas  tant 
que  le  reffe  du  fourneau,  le  zinc  enlevé  par  le  feu  s’y  attache, 
& coulant  le  long  de  fa  furface  intérieure,  paffe  par  une 
petite  ouverture  ménagée  au  deffous , & coule  au  dehors  for 
une  pierre  en  pente,  difpofée  pour  le  foire  fortir. 

Schlutter  n’avoit  rien  dit  des  mines  d’étain  ; M.  Heilot  y 
a fuppléé  par  des  Mémoires  de  M.rs  Saur  & Blumenffein, 
que  feu  M.  Orry  avoit  envoyés  en  Saxe  pour  y acquérir  cette 
connoiflànce. 

On  ne  connoît  en  Allemagne  que  deux  fortes  de  mines 
d’étain  ; la  première  eft  tranlparente  & fous  Ja  forme  de  cryf- 
taux  rouges,  noirs  ou  blancs  ; la  foconde  eft  une  pierre  opaque 
& pefante , qu’on  nomme  pierre  d’étain.  Cette  mine  ne  fe 
rôtit  point  à l’air:  après  l’avoir  pilée  & lavée  plufieurs  fois 
dans  un  courant  d’eau,  dont  on  proportionne  la  pente  à 
la  richeffe  de  la  mine,  on  la  porte  dans  un  fourneau  à 
vent,  fomblabie  à celui  qui  fort  au  raffinage  du  cuivre, 
& c’eft-Ià  qu’on  en  fait  le  grillage;  mais  comme  ordinaire- 
ment cette  mine  tient  aiïèz  de  foufre  & d’arfonic  pour  que 
cette  quantité  mérite  d’être  ménagée,  on  ajoûte  à ce  fourneau 
une  efpèce  de  cheminée  de  quarante  à cinquante  toifos  de 
longueur,  par  laquelle  toute  la  fumée  du  calcinage  eft  obligée 
de  paffer;  le  foufre  & l’arfenic  s’y  dépofent,  & on  les  y 
ramafle. 

On  lave  de  nouveau  cette  mine  avant  que  de  la  fondre, 
& on  la  met  dans  un  fourneau  fomblabie  à ceux  où  l’on 
Hift.  /7/J.  ? D d 
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fond  les  mines  de  cuivre  6c  d’argent  : ies  fcories  qui  s’en 
fcparent , retiennent  toujours  une  quantité  d’étain  affèz  confi- 
dérable  ; auffi  a-t-on  le  foin  de  les  fondre  deux  ou  trois  fois, 
pour  leur  enlever  ce  métal  quelles  ont obflinément retenu. 

Il  peut  arriver  que  la  méthode  ufitée  dans  une  fonderie 
pour  la  fonte  d’une  certaine  mine,  ne  foit  pas  la  meilleure 
qu’il  fût  poUible  d’employer,  & qu’on  en  propolè  une  nou- 
velle qu’on  imagine  plus  utile  ou  moins  difpendieufè.  Dans  ce 
cas,  l’eflài  doit  décider  la  queftion,  & il  y a un  chapitre  entier 
employé  à décrire  les  précautions  qu’on  y doit  apporter  pour 
nette  pas  trompé:  un  autre  chapitre  efl  deftiné  à prefcrire 
aux  jeunes  Fondeurs  qui  voyagent  pour  le  perfectionner , 
ce  qu’ils  doivent  particulièrement  oblerver  dans  leurs  voyages, 
6c  ies  connoillâiices  qu’ils  doivent  avoir  acquifès  avant  de  ies 
entreprendre  ; enfin , il  y en  a un  dans  lequel  on  examine 
les  différentes  manières  de  traiter  les  mines  d’argent  6c  de 
plomb  fui  vaut  leurs  différentes  qualités,  6c  le  choix  qu’on 
doit  faire  de  chacune  de  ces  méthodes. 

Nous  avons  dit  ci-deffus,  que  lorfqu’on  grilloit  certaines 
mines,  on  pratiquoit  fur  la  furface  du  tas  de  minéral,  cer- 
tains enfoncemens  deftinés  à recevoir  le  foufre  qui  en  lortoit 
pendant  le  grillage:  ces  mines  ne  font  pas  les  feules  pierres 
qui  en  contiennent;  il  fe  trouve  des  pyrites,  ou  pierres  légè- 
rement métalliques,  qui  en  rendent  une  affez  grande  quantité. 
Pour  l’en  tirer,  on  met  ces  pierres,  caffées  par  morceaux  aflèz 
petits , dans  des  tuyaux  de  terre  formés  en  pyramides  carrées  , 
ouvertes  par  les  deux  bouts:  ces  tuyaux  étant  remplis,  on 
les  couche  en  travers  fur  le  haut  d’un  long  fourneau , on  ferme 
les  bafes  des  pyramides  avec  des  couvercles,  ôc  on  adapte  à 
la  pointe,  des  récipiens  de  fer  dans  lefquels  on  a mis  un  peu 
d’eau.  Le  tout  étant  bien  lutté,  on  fait  du  feu  dans  le  four- 
neau: le  foufre,  chaflé  des  pyrites  par  la  chaleur,  paffe  dans 
les  récipiens,  où  la  fraîcheur  de  l’eau  le  condenfè,  6c  d’où 
on  le  retire  en  levant  une  plaque  de  plomb  qui  leur  fert  de 
couvercle. 

Ce  foufre,  de  même  que  celui  qu’on  tire  des  grillages  des 
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mines,  n'efl  pas  pur,  on  le  nomme  foufre  brut  ou  foufre  gris  : 
pour  le  purifier  & lui  donner  en  même  temps  la  couleur  jaune 
qu’il  doit  avoir,  on  le  diltille  dans  de  grandes  cucurbites  de 
fer,  qui,  au  lieu  de  chapiteaux,  ont  un  long  tuyau  recourbé; 
deux  de  ces  tuyaux  le  rendent  dans  un  grand  pot  de  terre, 
au  fond  duquel  il  y a un  trou.  Le  foufre,  élevé  par  le  feu, 
pallë  dans  les  pots , où  étant  moins  expofe  à la  chaleur,  i[ 
reprend  la  forme  du  loufre  & coule  par  le  trou  qui  elt  au 
fond,  dans  un  balfin  deltiné  à le  recevoir,  & d’où  on  le  tire 
pour  le  mouler  en  bâtons.  Dans  quelques  endroits,  on  le  pu- 
rifie d’une  manière  plus  iîmple,  en  le  iailànt  fondre  dans  une 
chaudière:  les  matières  étrangères  tombent  au  fond  du  vailîèau, 
d’où  on  les  retire  avec  une  efpèce  d’écumoire;  ce  qu’il  y a de 
foufre  gris  s’attache  aux  côtés  de  la  chaudière,  & le  loufre  pur 
relie  au  milieu , d’où  on  le  tire  pour  le  jeter  dans  les  moules. 
Toutes  ces  opérations  doivent  être  faites  à un  feu  très-doux; 
autrement  on  brûlerait  le  loufre,  ou  l’on  ferait  palier  du  loufre 
gris  avec  le  foufre  jaune  qu’on  en  veut  leparer. 

Les  pyrites  dont  on  a tiré  le  foufre,  ne  font  pas  abfeîit- 
ment  inutiles,  elles  contiennent  encore  fou  vent  du  vitriol 
qu’on  peut  en  tirer;  il  y a d’autres  pyrites  qui  11e  contiennent 
que  de  ce  fel  minéral  : on  en  tire  encore  de  différentes  fortes 
de  matières. 

Le  vitriol  elt , comme  on  fait , un  le!  neutre  métallique , 
dont  l’acide,  auquel  il  a donné  le  nom  de  vitriolique,  elt  le 
même  que  celui  du  foufre  & de  l’alun , & qui  a pour  bafe  un 
métal.  Cette  bafe  elt  ce  qui  caraétérilè  les  différentes  efpèces 
de  vitriol;  fi  c’elt  du  fer,  le  vitriol  elt  verd;  fi  la  bafe  elt  du 
cuivre,  le  vitriol  elt  bleu,  & on  le  nomme  vitriol  de  Chypre; 
fi  enfin  l’acide  s’elt  uni  à une  mine  de  plomb  & argent,  il 
réfulte  de  leur  mélange  un  vitriol  blanc. 

Le  vitriol  verd  fe  tire , comme  nous  l’avons  dit , des  py- 
rites ou  autres  matières  ferrugineufes , mais  il  faut  auparavant 
avoir  enlevé  par  le  feu  une  grande  portion  du  phlogiltique 
de  celles  qui  en  contiennent,  fans  quoi  l’acide,  qui  a plus 
d’affinité  avec  le  phlogiltique  qu’avec  le  fer,  formerait  avec 
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lui  du  foufre,  5c  ne  donnerait  point  de  vitriol.  On  les  leflîve 
enfuite  dans  de  grandes  cuves  avec  de  i’eau  bouillante,  6c 
après  avoir  fait  pulfer  la  leflîve  fucceffivement  lîir  deux  cuves, 
on  la  fait  évaporer  dans  une  chaudière  qui  doit  être  de  plomb, 
parce  que  le  vitriol  la  rongerait  ft  elle  étoit  de  fer  ou  de  cuivre; 
quand  elle  eft  fufhlumment  cuite,  c’eft-  à -dire  qu’il  n’y  refie 
plus  aflez  d’eau  pour  tenir  le  vitriol  diflous  lorfqu’elle  fera 
refioidie,  on  la  fait  pafter  dans  une  cuve  où  elle  dépofê  ce 
quelle  contient  de  matière  étrangère,  enfin  on  la  met  dans 
les  cuves  de  cryftallifation , où  on  la  iaiffe  repofër:  le  vitriol 
s’y  cryftallifê  ; on  le  fait  égoutter  dans  des  caifîës  difpofées 
pour  cela,  8c  on  le  ferre  enfuite  dans  des  tonneaux. 

La  fabrique  du  vitriol  bleu  8c  celle  du  vitriol  blanc  font 
prefque  abfolument  les  mêmes,  mais  on  fait  afTez  peu  de  ces 
deux  derniers , parce  qu’on  ne  les  tire  ni  l’un  ni  l’autre  des 
pyrites,  8c  qu’il  faut  y employer  la  matte  même  de  leurs 
mines;  on  la  fait  griller  8c  on  la  jette  toute  chaude  dans  les 
cuves,  on  en  fait  évaporer  la  leffive  comme  celle  du  vitriol 
verd,  8c  on  les  cryftallifê  de  même. 

Lorfqu’on  veut  employer  le  vitriol  à la  fabrication  de  l’eau 
forte,  il  doit  être  calciné:  on  le  fert,  pour  cette  opération, 
d’un  fourneau  long  8c  voûté,  dont  la  conftruélion  eft  finguiière, 
en  ce  qu’il  a deux  foyers,  l’un  au  delîous  de  l’âtre  ou  plan- 
cher fur  lequel  on  met  la  mine,  8c  l’autre  à côté,  mais  un 
peu  plus  bas  Sc  fous  la  même  voûte.  Lorfque  le  foyer  de 
défions  a échauffé  le  vitriol , on  allume  du  feu  dans  celui  qui 
eft  à côté,  dont  la  flamme  fê  rabattant  fur  lui,  le  calcine  en 
peu  de  temps;  dès  qu’il  eft  en  fufion,  on  le  remue  avec  un 
rable  de  fer,  on  l’écume,  8c  on  le  fait  enfuite  couler  dans  des 
caiffes  formées  de  planches  épaiffes  8c  bien  jointes. 

Le  vitriol  blanc  fe  calcine  dans  un  chauderon  de  cuivre 
entouré  de  maçonnerie;  il  s’y  fond  par  l’aélion  du  feu,  on 
l'écume  pour  en  enlever  les  impuretés  qui  le  furnagent , 8c 
lorfqu’il  eft  afîèz  cuit,  on  le  verfè  dans  des  caifîês  où  on  le 
bat  continuellement  avec  des  fpatules  de  bois,  julqu  a ce  qu’il 
foit  froid  8c  fpongieux  comme  de  la  neige  ; on  le  met  enfuitç 
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dans  des  baquets  où  il  fe  durcit  au  point  de  ne  pouvoir  être 
eu  (lé  qu’avec  une  hache. 

Nous  avons  dit , en  parlant  de  la  manière  de  retirer  l’ar- 
gent du  plomb  où  il  étoit  contenu,  qu’on  forme it  au  fond 
du  fourneau  un  têt  ou  grande  coupelle,  avec  des  cendres  qu’on 
avoit  dépouillées  de  leur  aikali  en  les  lelTïvant.  Ce  fel  alkali  qui 
relte  dans  la  leffive,  n’efl  pas  perdu,  on  le  remet  fous  fi  forme 
faiine,  & c’eft  ce  qu’on  appelle  la  potajje:  il  y a même  des 
endroits  où  , faute  de  pouvoir  faire  ufâge  du  bois,  on  le  brûle 
pour  faire  de  la  potaflè  avec  les  cendres. 

Pour  y parvenir,  on  a deux  grandes  marmites  de  fer  & 
un  chauderon  de  cuivre,  on  emplit  d’abord  une  des  marmites 
& le  chauderon  de  leffive  alkaline,  & on  met  du  feu  defîbits; 
à niefure  que  la  leffive  de  la  marmite  diminue,  on  la  rem- 
plit avec  la  leffive  chaude  du  chauderon,  afin  quelle  ne  perde 
jamais  fon  bouillon,  & on  remplit  ce  dernier  de  leffive  fraîche. 
Après  douze  heures  de  travail , on  fait  la  mente  operation 
dans  la  féconde  marmite,  y ajoûtant  toujours  de  nouvelle 
leffive  à niefure  quelle  s’évapore.  Lorfque  l’eau  de  la  leffive 
efl  prefque évaporée,  la  matière  devient  femblable  à une  écuntç 
brune;  on  y ajoute  toûjours  de  la  leffive  jufqu’à  ce  que  le 
tout  sepaiffiflè ; alors  on  pouffe  le  feu  pour  durcir  la  matière, 
on  la  laiffe  refroidir  & on  la  caffe  avec  un  cifèau , c’eft  ce 
qu’on  nomme  potajfe  noire. 

Pour  la  purifier  & la  rendre  blanche,  on  la  calcine  dans 
un  fourneau  long  Sc  voûté,  à peu  près  femblable  à celui 
qui  fert  à la  calcination  du  vitriol  ; il  n’en  diffère  que  parce 
qu’il  n’y  a pas,  comme  dans  ce  dernier,  un  foyer  au  defîôus 
de  la  matière,  ils  font  tous  deux  à côté,  & latre  fur  lequel 
on  l’expofe,  repréfènte  une  longue  terraffe , ayant  deux  foffés 
à droite  & à gauche.  C’eft  dans  ces  foffés  qu’eft  le  feu  dont  la 
flamme,  rabattue  par  la  voûte,  efl  portée  fur  la  potafîe:  elle 
rougit  obfcurément  jufqu’à  ce  quelle  foit  calcinée;  alors  elle 
prend  une  rougeur  plus  claire  & plus  blanche;  on  en  tire 
quelques  morceaux  pour  efîâi,  & s’ils  n’ont  plus  de  taches  noires, 
l’opération  eft  achevée;  on  laifîè  éteindre  le  feu , & on  fait 
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tomber  la  potafïè  fur  une  aire  qui  efl  au  devant  du  fourneau, 
c’efl  ce  qu’on  appelle  la  potajje  blanche. 

La  fabrique  de  la  potalïê  efl  le  dernier  article  du  fécond 
volume  de  la  traduction  de  M.  Hellot  ; il  y entre  par-tout 
dans  le  plus  grand  détail,  foit  en  fuivant  fon  Auteur,  foit  en 
leclaircitfant  par  des  notes  utiles  & favantes,  le  plus  fouvent 
relatives  à l’état  des  mines  de  ce  Royaume,  foit  enfin  en  y 
ajoutant  des  morceaux  tout  entiers  qui  fèmbloient  manquer 
à l’Ouvrage  de  Schlutter.  Une  traduélion  de  cette  efpèce  a 
au  moins  tout  le  mérite  de  l’ouvrage  original. 
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CETTE  année  M.  du  Hamel  donna  au  Public  un  Ouvrage 
intitulé,  Traité  de  la  -conservation  des  grains,  & fur  tout 
Au  froment. 

Nous  avions  déjà  annoncé  cet  Ouvrage  en  1745  *,  en  * Voy.  Hijt. 
parlant  d’un  Mémoire  de  M.  du  Hamel  fur  cette  même  ma-  r74S>r- 
tière,  & nous  y avions  dit  que  le  problème  qu'il  s etoit  propofé 
de  réfoudre,  étoit,  Ae  trouver  moyen  A' en  renfermer  une  grande 
quantité'  dans  un  petit  emplacement , Jans  qu’il  courût  ri f que  Ae 
s'échauffer  ni  de  fe  corrompre,  de  le  garantir  des  rats , des  fouris 
& des  infedes  qin  s’en  nourrirent,  d’empêcher  qu’il  ne  fe  perdit 
par  les  trémies  qui  fe  font  prefque  toujours  aux  greniers  ordi- 
naires, & enfin  de  le  mettre  a l’abri  de  tout  larcin,  même  de  la- 
part  de  celui  qui  fera  chargé  de  veiller  à fa  confervfition.  Nous 
avons  rendu  compte  en  général  des  moyens  propoles  par  M. 
du  Hamel  pour  la  foiution  de  ce  problème,  qui  conliffoient 
alors  à renfermer  le  grain  dans  une  efpèce  de  coffre  exactement 
fermé,  dans  lequel  on  pratiquoit  un  double  fond  avec  des 
barreaux  en  treillis,  recouverts  d’un  canevas,  & à porter  entre 
ce  faux  fond  Sl  le  véritable,  le  vent  produit  par  un  ventila- 
teur, qui,  pénétrant  lepailîeur  du  tas  de  blé,  fortoit  par  des 
ouvertures  pratiquées  au  couvercle,  & emportoit  avec  lui  l’hu- 
midité du  grain. 

On  voit  aifement,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  com- 
bien il  eft  important  que  le  grain  foit  bien  préparé  avant 
qu’on  le  mette  dam  les  coffres , que  M.  du  Hamel  nomme 
greniers  de  dépôt,  puifque  lorfqu’il  y eft  une  fois  enfermé, 
il  neff  plus  pofîîble  dy  toucher.  Les  préparations  néceffàires 
au  blé  font  de  le  nettoyer  de  pouffière,  de  grains  niellés 
ou  charbonnés,  & de  toute  autre  graine  étrangère,  & de  le 
bien  deliécher , c eff-à-dire,  de  lui  enlever  la  plus  grande  partie 
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de  fbn  humidité,  qui  ne  manquerait  pas  de  le  faire  bien- tôt 
corrompre , fi  on  la  lui  lai  doit. 

Pour  enlever  au  blé  qu’on  veut  nettoyer,  ia  pouffière, 
la  nielle , le  charbon  8c  les  graines  étrangères , on  fe  fêrt  de 
trois  efpèces  de  cribles,  desquels  M.  du  Hamel  donne  la 
delcription  dans  fon  Ouvrage. 

Le  premier  eft  celui  qu’on  nomme  crible  incliné:  il  efl  en 
effet  compofé  d’un  plan  incliné  d’environ  45  degrés,  formé 
par  des  fils  de  fer  parallèles , mis  affez  près  l’un  de  l’autre 
pour  que  le  beau  froment  11’y  puiflè  paffer,  mais  qui  laiflènt 
échapper  les  grains  avortés  6c  les  autres  graines  moindres 
que  le  blé.  On  place  au  haut  de  ce  crible  une  trémie  dans 
laquelle  on  jette  le  blé;  le  beau  froment  coule  le  long  du 
crible,  8c  ce  qu’il  y a de  poufîière,  de  grains  viciés  ou  de 
menues  graines,  efl  reçû  dans  une  peau  tendue  au  defîous,  qui 
le  conduit  dans  un  vaidèau  deftiné  à le  recevoir. 

Le  fécond  fê  nomme  crible  cylindrique  ou  en  bluteau:  il  efl 
compofé  d’un  cylindre  de  même  forme  6c  à peu  près  de  même 
grandeur  que  celui  des  bluteaux  ordinaires;  mais  au  lieu  d’être 
recouvert  d’une  toile  à tamis , il  eft  alternativement  garni  de 
feuilles  de  tôle  piquées  comme  les  râpes  à tabac,  6c  de  fils 
d’archal  pofés  parallèlement  à côté  les  uns  des  autres.  Ce  cy- 
lindre peut  tourner  librement  dans  un  bâtis  où  il  eft  pôle 
un  peu  en  pente.  Le  grain  eft  mis  dans  une  trémie  placée  au 
bout  le  plus  haut,  qui  le  verfe  dans  le  cylindre,  dont  le  mou- 
vement l’oblige  à defeendre  vers  le  bout  inférieur;  mais  avant 
que  d’y  arriver,  il  eft  fortement  gratté  toutes  les  fois  qu’il 
paffe  fur  les  grilles  de  râpe;  8c  lorfqu’il  rencontre  les  fils  de 
fer,  la  pouffière  8c  les  menus  grains  paffent  au  travers,  6c 
le  grain  fort  du  cylindre  très-net  6c  d’une  très-belle  couleur. 
Ce  crible  eft  fur-tout  excellent  pour  nettoyer  les  grains  niellés, 
charbonnés  ou  mouchetés. 

Le  troifième  eft  celui  qu’on  appelle  crible  à vent  : il  efl  un 
peu  plus  compofé  que  les  autres,  mais  l’ufage  en  efl  aufTx 
beaucoup  plus  étendu.  Le  grain  mis  dans  une  trémie  placée 
au  haut  du  crible,  tombe  d’abord  fur  un  plan  médiocrement 

incliné 
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incliné,  formé  de  fils  de  fer  parallèles,  allez  éloignés  pour  laitier 
palier  le  bon  grain , mais  qui  retient  les  mottes , les  graines 
plus  grolles  que  le  blé,  & les  jette  hors  du  crible.  Ce  plan 
a un  mouvement  de  trémouftèment  qui  lui  e(l  imprimé  par 
une  roue  à coches,  fixée  fur  un  arbre  auquel  une  roue  dentée 
communique  un  mouvement  allez  vif.  Sur  ce  même  arbre 
font  fixés  huit  ailerons,  qui,  en  tournant  rapidement,  pro- 
duifont  un  vent  confidérable  qu’éprouve  nécelîài rement  le 
blé  qui  tombe  à travers  le  plan  incliné  dont  nous  venons  de 
parler  : ce  vent  en  enlève  la  paille , la  pouiïière  & tous  les 
autres  corps  légers.  Enfin  le  grain  tombe  for  un  plan  plus  incliné 
que  le  premier,  mais  dont  les  fils  plus  ferrés  ne  donnent 
pallage qu’aux  menus  grains:  le  bon  blé  coule  dellus,  & fo 
rend  très-net  dans  le  vaiflèau  delliné  à le  recevoir. 

Le  blé  étant  parfaitement  nettoyé,  la  féconde  préparation 
qu’on  doit  lui  donner,  confifte  à le  defiecher. 

On  doit  employer  l’étuve  pour  ce  defîechement  : on  peut 
lui  enlever  par  ce  moyen  en  quelques  heures,  plus  d’humidité 
que  l’air  n’en  emporterait , fuivant  les  méthodes  ordinaires, 
en  plufieurs  années. 

L’étuve  propofo'e  par  M.  du  Hamel  eft  un  petit  bâtiment 
voûté,  fortement  échauffé  par  un  poêle  qui,  par  là  difpofi- 
tion , y tranfmet  continuellement  un  courant  d’air  chaud,  ou, 
fuivant  la  méthode  des  Italiens , par  un  poêle  roulant  dans 
lequel  on  met  du  charbon  ou  de  la  braife;  le  grain  y eft  divifé 
en  tranches  allez  minces  pour  offrir  aü  feu  beaucoup  de 
forface,  dans  des  tuyaux  parallélépipédiques  verticaux , dont  les 
deux  petits  côtés  font  de  bois  & les  deux  grands  de  fil  d’archal, 
ou  fur  des  tablettes  inclinées;  les  uns  ou  les  autres  communiquent 
par  le  haut  à une  trémie  par  laquelle  on  y verfê  le  grain , & 
par  en  bas  à une  foule  gouttière  par  laquelle  on  le  fait  écouler 
lorfquil  eft  foc,  en  ouvrant  une  couliftè  qui  l’y  retient.  Un 
thermomètre  qu’on  y introduit  par  une  ouverture  pratiquée  pour 
cet  effet  à la  voûte,  indique  le  degré  de  chaleur  de  l’étuve. 

Pour  voir  combien  le  froment  perdoit  de  fon  volume  & 
de  fon  poids  par  le  defféchement  de  l’étuve , M.  du  Hamel 
Hift.  17 j j.  . E e 
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y en  expola  des  quantités  qu’il  avoit  exactement  indurées 
& pefc'es,  il  trouva  que  l’étuve  ayant  été  chauffée  jufqu’à 
faire  monter  le  thermomètre  à 60  degrés,  le  grain  avoit  perdu 
un  quinzième  de  ion  poids  & un  douzième  de  fon  volume; 
perte  apparente,  mais  plus  que  compense  par  la  facilité  de 
le  conlerver  fans  frais,  & parce  que  ce  grain  delféché  rend 
toujours  plus  de  latine  que,  celui  qui  ne  l’a  pas  été , boit 
plus  d’eau  lorlqu’on  réduit  cette  farine  en  pâte,&  produit  beau- 
coup plus  de  pain.  Au  refte,  le  defféchement  par  l’étuve  ne  doit 
pas  toujours  être  poufîè  fi  loin , c’eft  à la  prudence  de  celui 
qui  a le  foin  de  la  récolte  à décider  du  degré  de  delféchement 
qu’on  doit  donner  au  blé  avant  que  de  le  ferrer. 

Le  froment  palfé  à l’étuve  n’y  perd  pas  facilement  la  pro- 
priété de  germer.  M.  du  Hamel  a femé  du  froment  nouveau 
qui  avoit  palfé  foixante-douze  heures  dans  letuve , & qui  y 
avoit  éprouvé  une  chaleur  capable  de  frire  durcir  des  oeufs  ; 
néanmoins  une  partie  des  grains  a levé,  il  efl  vrai  que  ce  n’a  été 
qu’après avoir  pallë  fix  femaines  en  terre.  Le  blé  vieux  perd  cette 
propriété  bien  plus  aifément,  mais  on  peut  voir  au  moins  par 
cette  expérience,  que  fi  la  faculté  de  germer  n’eft  pas  détruite 
dans  tous  les  grains,  elle  l’eft  dans  le  plus  grand  nombre,  & très-ral- 
lentiedans  tous  les  autres:  d’ailleurs,  l’étuve  ôte  infailliblement 
au  blé  toute  la  mauvaife  odeur  qu’il  pourrait  avoir  contractée. 

Il  aurait  été  bien  à fouhaiter  que  la  même  chaleur  eût 
pu  faire  périr  tous  les  charanfons,  mais  il  faut  pour  cela 
quelle  foit  portée  à i 60  ou  70  degrés;  encore  quelques-uns 
de  ceux  qui  apparemment  s’étoient  trouvés  dans  les  endroits 
de  letuve  les  moins  échauffés,  ont- ifs  réfifté  à cet  énorme 
degré  de  chaleur.  Heureufèment  ces  animaux  qui  fupportent  ff 
bien  la  chaleur  de  l’étuve,  ne  paroi (fent  pas  s’accommoder, 
du  moins  pour  la  multiplication  de  leur  efpèce,  du  vent,  qui, 
dans  les  greniers  de  M.  du  Hamel , traverfe  tout  le  tas  de  blé  à 
chaque  fois  qu’on  l’évente.  Il  eft  bien  avantageux  qu’on  ait 
ce  moyen  de  s’en  délivrer,  car  ces  infectes  ne  peuvent  être 
détruits  que  par  la  vapeur  du  foufre,  qui  donne  un  mauvais 
goût  au  blé  : celle  du  charbon,  ft  mortelle  aux  autres  animaux , 
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ne  paroît  pas  même  les  affecter,  moins  encore  toutes  les  autres 
odeurs  auxquelles  M.  du  Hamel  a pù  les  expofer.  A l’égard 
des  teignes,  les  expériences  ont  prouvé  quelles  11e  peuvent 
fubfiller  dans  les  greniers  de  M.  du  Hamel. 

La  defeription  des  greniers  de  conlervation  fait  une  partie 
confidérable  de  cet  Ouvrage:  nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  dit  en  1745,  du  principe  général  de  leur  conftruc- 
tion,  nous  dirons  feulement  que  ce  principe  eft  ici  appliqué  de 
plufieurs  manières,  foit  à la  réferve  nécefîàire  à une  famille  qui 
peut,  fi  l’on  veut , netre  qu’une  feule  cuve  à laquelle  on  adaptera 
le  faux  fond  & une  ouverture;  foit  à la  provifion  d’une  médiocre 
ferme;  dans  ce  cas,  une  tour  de  maçonnerie  pourra  fuffire:  on  y 
ménagera  un  étage  voûté  & bien  fec,  ce  fera  le  véritable  grenier 
dans  lequel  on  placera  le  faux  plancher  fur  lequel  fera  mis  le  blé 
qui  peut,  fi  l’on  veut,  s’élever  à la  hauteur  de  huit  pieds  : cet  étage 
fera  furmonté  d’un  autre  de  fix  pieds  feulement  de  hauteur, 
qui  contiendra  les  fouiHets  ou  ventilateurs  deftinés  à éventer  le 
grain,  & defquels  le  vent  fera  conduit  par  un  porte-vent  entre 
le  plancher  de  la  tour  & le  faux  plancher:  enfin,  au  deffus  de 
cet  étage  on  établira  un  moulin, foit  à ailes  verticales,  foit  à la 
polonnoife,  qui,  au  moyen  d’une  manivelle  coudée,  fera  jouer 
les  foufflets.  Ce  genre  de  grenier  peut,  en  augmentant  le  dia- 
mètre de  la  tour,  contenir  une  quantité  de  grain  très-confidérable. 

S’il  s’agiffoit  de  conferver  l’approvifionnement  de  grains 
néceffaire  à un  grand  hôpital , même  à une  ville,  le  même 
moyen  peut  encore  fe  pratiquer.  On  bâtira  quatre  corps-de- 
logis  qui  enfermeront  une  cour:  aux  quatre  endroits  où  ces 
bâtimens  fe  croiforont , on  établira  des  tours  avec  des  mou- 
lins à la  polonnoife;  des  ventilateurs  que  ces  moulins  mettront 
en  jeu,  fourniront,  par  le  moyen  de  leurs  porte- vents,  l’air 
néceffaire  pour  éventer  le  grain  mis  dans  ces  efpèces  de  ga- 
leries à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds.  M.  du  Hamel  pro- 
pofe  encore  d’y  placer  une  étuve  pour  fécher  le  blé,  des 
machines  pour  l’enlever  au  fortir  de  l'étuve  dans  les  greniers; 
d’y  ménager  des  corridors  pour  l’y  conduire  plus  aifement, 
des  fenêtres  à l’oppofite  les  unes  des  autres  pour  faciliter  le 
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nettoyement  du  grain;  en  un  mot,  il  n’a  rien  négligé  de  ce 
qu’il  a cru  pouvoir  contribuer  à conlerver  le  grain  fûrement 
& avec  le  moins  d’embarras  & de  dépenfe  qu’il  fût  poffible. 

Le  grenier  que  propofe  M.  du  Hamel  ne  feroit  pas  d’une 
fort  grande  étendue;  chacun  des  corps  de  bâtimens  n’auroit 
que  cinq  toiles  de  large  lùr  cinquante  de  long;  cependant  un 
pareil  grenier  contiendroit  144000  pieds  cubes  de  froment, 
qui  pourroient  aifément  être  confervés  par  un  petit  nombre  d’ou- 
vriers, & il  ne  coûterait  pas  340000  livres  à bâtir. 

Les  greniers  de  la  Conlervation  de  Lyon  coûteraient  à bâtir 
environ  500000  livres,  & ne  contiennent  que  8 6400  pieds 
cubes  de  grain,  qui  exigent,  pour  être  tenus  en  bon  état,  un- 
nombre  conlidérable  d’ouvriers.  Il  y a donc,  tant  pour  les 
frais  d établi (lêment  que  pour  ceux  d’entretien,  un  bénéfice 
notable  à fuivre  la  méthode  propofée  par  M.  du  Hamel. 

Nous  avons  dit  que  le  grain  mis  dans  les  nouveaux  gre- 
niers y étoit  lôuvent  éventé  par  des  efpèces  de  Ibufflets.  M. 
du  Hamel  décrit  les  différentes  machines  qui  peuvent  être 
employées  à cetulage;  & après  en  avoir  dilcuté  les  avantages 
& les  inconvéniens , il  lé  détermine  en  faveur  du  ventilateur 
de  M.  Haies.  Cet  infiniment  eft  compofé  d’une  caillé  exac- 
tement fermée , partagée  à la  moitié  de  là  hauteur  par  une 
efpèce  de  diaphragme  ou  planche  mince,  mobile  fur  des 
charnières  placées  au  milieu  d’un  des  côtés:  dans  ce  même 
côté  font  pratiquées  deux  ouvertures  au  dédits  du  diaphragme 
& deux  au  délions.  De  ces  deux  ouvertures  l’une  eft  garnie 
d’une  loupape  qui  permet  à l’air  d’entrer  dans  la  cailfe,  & 
l’autre  d’une  loupape  lémblable  qui  lui  permet  d’en  lortir. 
Cela  fuppofé,  il  eft  évident  qu’en  failànt  mouvoir  avec  rapidité 
le  diaphragme,  l’air  eft  alpiré  d’un  côté  & chalfé  de  l’autre, 
& que  par  ce  moyen  il  s’établit  un  courant  d’air  continu, 
entrant  par  les  loupapes  d’inlpiration  dans  la  caillé,  & en 
lortant  par  celles  d’expiration,  & que  le  ventilateur  lôufflera 
fans  interruption,  tant  que  durera  le  jeu  du  diaphragme. 

Il  eft  vrai  que  tout  l'air  contenu  dans  la  cailfe  n’en  fbrtira 
pas;  il  en  reliera  toûjours  une  partie  coinprife  entre  le  dia- 


des  Sciences.  221 

phragme  & l’un  des  fonds  de  la  caiffë,  duquel  il  ne  peut 
s’approcher  que  par  un  bout;  c’eft  à quoi  a voulu  remédier 
M.  Pommier,  Ingénieur  des  ponts  6c  chauffées , en  plaçant 
dans  le  ventilateur  deux  diaphragmes  qui  vont  d’un  angle  à 
Fautre,  & dont  les  charnières  font  placées  en  fens  contraire. 
Par  le  jeu  de  ces  deux  diaphragmes , tout  l’air  de  la  caillé  eff: 
chaffe,  mais  auffi  i’inftrument  devient  un  peu  moins  fimple 
que  celui  de  M.  Haies;  cependant  M.  du  Hamel  croit  qu’on 
peut  s’en  fervir  toutes  les  fois  qu’on  fera  gêné  par  l’emplacement, 
parce  qu’avec  un  volume  prefque  de  moitié  moindre  il  donne 
autant  d’air  que  le  ventilateur  de  M.  Haies. 

Les  greniers  étant  bien  difpofos,  on  examinera  d’abord 
s’ils  font  bien  focs  : on  le  reconnoîtra  en  mettant  contre  les 
murs  des  planches  peintes  à l’huile,  fur  iefquelles  l’humidité  fo 
raffèmblera  en  gouttes,  s’il  y en  a.  On  criblera  foigneufoment 
le  grain,  on  le  paffèra  à l’étuve,  enfuite  on  le  fera  encore 
paffër  une  fois  par  le  crible  à vent,  8c  enfin  on  le  placera 
dans  les  greniers  de  dépôt:  on  aura  foin  de  les  tenir  toûjours 
exempts  de  pluie,  de  le  faire  éventer  en  foi  fiant  tourner  les 
moulins,  d’entretenir  les  trapes , les  porte-vents , &c.  en  bon 
état;  enfin,  quand  on  l’en  tirera,  on  le  paffèra  encore  une  fois 
au  crible  avant  que  de  l’employer , pour  en  ôter  une  pouf- 
fière  fine  qui  fo  détache  de  fon  écorce. 

On  ne  connoît  que  trop  l’embarras  que  caufo  la  diverfité 
des  mefures  dans  les  différentes  provinces  du  Royaume:  c’eff: 
pour  y remédier , autant  qu’il  eff:  poflible , que  M.  du  Hamel 
termine  fon  Ouvrage  par  le  rapport  qu’il  donne  de  ces  dif- 
férentes mefures  au  boiffeau  de  Paris,  qui  doit  contenir,  poids 
de  Roi,  vingt  livres  de  beau  froment 

Cet  Ouvrage  eff  très-propre  à procurer  les  moyens  de 
conferver  finement  & à peu  de  frais  l’excédant  des  années 
abondantes  en  grains,  pour  fubvenir  aux  mauvaifos  récoltes: 
rien  ne  peut  être  plus  utile  au  bien  de  l’humanité,  6c  rien 
par  conféquent  ne  mérite  plus  de  reconnoiffànce.  C’eft  foire 
des  Sciences  le  plus  digne  ufoge,  que  de  les  rappeler  à l’utilité 
publique. 
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ASTRONOMIE. 


SUR 

QUELQUES  CONJONCTIONS  ECLIPTIQUES 

DE  VENUS  ET  DU  SOLEIL. 

Voy.  Mém.  T L ferait  à lôuhaiter,  pour  l’avancement  de  la  théorie  de 
P-  -?•  Vénus,  que  fes  conjonctions  écliptiques  avec  le  Soleil 

fufient  plus  fréquentes  quelles  ne  le  font:  la  première  qui 
a pû  être  obfèrvée  depuis  l’invention  des  lunettes,  l’a  été  en 
1639,  & la  plus  prochainement  fuivante  elt  celle  qui  doit 
arriver  en  1761.  11  elt  donc  de  la  dernière  importance  de 
ne  manquer  aucune  occafion  de  faire  des  obfervations  h utiles, 
& c’elt  à remplir  cet  objet  qu’elt  deftiné  le  Mémoire  que 
M.  le  Gentil  a communiqué  à l’Académie  fur  ce  fujet,  & 
duquel  nous  allons  efîâyer  de  préfenter  une  légère  idée. 

Au  défaut  des  conjonctions  écliptiques , les  Allronomes 
ont  eu  recours  aux  conjonctions,  tant  fopérieures  qu’inférieures, 
de  Vénus  avec  le  Soleil , plus  fréquentes  à la  vérité  que  les 
premières , mais  qui  ne  le  font  pas  encore  atfez  pour  éclaircir 
tous  les  doutes  qu’on  peut  avoir  fur  les  principaux  élémens 
de  la  théorie  de  cette  planète.  En  effet,  pour  que  ces  con- 
jonctions puiflènt  être  aperçues,  il  eft  non  feulement  né- 
cefîàire  que  l’Obfervateur  foit  favorife  par  la  ferénité  de  l’air, 
mais  il  faut  encore  que  Vénus  ait  allez  de  latitude  pour  être 
vue  au  defîus  ou  au  delfous  du  Soleil;  circonflances  qui  ne 
fe  rencontrent  pas  toujours  enfemble. 

Feu  M.  Caflini  avoit  établi  dans  fes  Elémens  d’Aftronomie 
les  principaux  élémens  de  la  théorie  de  cette  planète,  fur  deux 
obfervations  de  conjonctions  de  Vénus  avec  le  Soleil,  faites 
en  1 69 1 & 1 69  2,  qui  lui  avoient  donné  lieu  de  reconnoître 
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les  erreurs  des  Tables  Rudolphines,  & fur  plus  de  vingt  obfer- 
vations  de  conjonctions  lèmblables,  qu’il  avoit  faites  lui-même 
& qu’il  a publiées  dans  ce  même  Ouvrage. 

Le  calcul  tiré  des  Tables  de  M.  Caffini  le  trouva,  en 
1737,  abfolument  conforme  à l’obfervation , dans  la  conjonc- 
tion inférieure  de  Vénus,  qui  fut  alors  oblèrvée;  & comme 
cette  conjonction  fe  trouvoit  prelque  dans  les  mêmes  circonf 
tances  dans  lelquelles  doivent  fe  trouver  les  deux  conjonc- 
tions de  cette  planète,  que  M.  Halley  a prédites  pour  1761 
& 1769,  M.  Caffini  les  calcula  fuivant  lès  Tables. 

La  différence  qui  fe  trouvoit  entre  les  réfultats  du  calcul 
de  ces  deux  célèbres  Aftronomes,  a piqué  la  curiofité  de  M. 
le  Gentil,  & l’a  engagé  à vérifier  les  élémens  de  ce  calcul 
par  l’obfervation  de  la  conjonction  inférieure  de  Vénus  du 
3 1 Octobre  1751. 

La  comparaifon  qu’il  fit  de  l’oblêrvation  au  calcul  tiré  des 
Tables  de  l'un  & de  l’autre,  lui  fit  apercevoir  une  différence 
de  plus  d’une  minute  entre  l’alcenfion  droite  du  Soleil  donnée 
par  M.  Halley  Sc  celle  qui  le  tiroit  des  Tables  de  M.  Caffini. 
U fut  donc  quefiion  d’examiner  de  quel  côté  étoit  l’erreur; 
& l’obfervation,  fouverain  juge  en  cette  matière,  décida  en 
faveur  du  dernier.  Or  une  erreur  d’une  minute  dans  l’afi- 
cenfion  droite  du  Soleil  devoit  néceffairement  en  caufer  une 
dans  la  longitude  de  Vénus,  quand  tous  les  autres  élémens 
euffent  été  les  mêmes  que  ceux  qu’a  employés  M.  Caffini, 
delquels  en  effet  ils  ne  parodient  pas  s’éloigner  beaucoup. 

M.  le  Gentil  pouvoit  donc  fort  bien  ioupçonner  qu’en  rec- 
tifiant cette  erreur,  le  paffage  de  Vénus,  qui  doit  arriver  en 
1769,  fe  trouVeroit  vifible  à Paris,  du  moins  en  partie,  au 
lieu  que  le  calcul  que  M.  Halley  en  a fait  par  les  Tables 
Rudolphines,  le  donne  invifible,  & c’eft  effectivement  ce  qui 
éft  arrivé.  Le  calcul  fait  fuivr-nt  les  Tables  des  deux  Aflro- 
nomes,  lui  a fait  voir  que  Vénus  pourrait,  en  1769,  être 
encore  aperçue  fur  le  difque  du  Soleil  avant  le  coucher  de 
cet  a lire. 

Cette  circonflance  a engagé  M.  le  Gentil  à calculer  de 
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nouveau  les  deux  conjonctions  écliptiques  de  Vénus  au  Soleil, 
qui  doivent  arriver  le  6 Juin  1761  au  matin,  & le  3 Juin 

1 7^9*  , 

Dans  la  première,  le  centre  de  Vénus  entrera  fur  le  difque 

du  Soleil  à 2b  27'  26"  du  matin,  le  milieu  de  l’écliplê 
fera  à jh  33'  41",  le  centre  de  Vénus  fortira  du  difque 
du  Soleil  à Sh  33'  56",  & le  temps  que  cette  planète 
mettra  à traverlèr  le  difque  fera  de  6h  12'  30". 

Dans  la  fécondé,  l’entrée  du  centre  de  Vénus  fur  le  difque 
du  Soleil  fera  le  3 Juin  1769  à yh  47'dufoir,  fon  paffage 
par  le  centre  de  cet  aftre  à 1 oh  43'  43",  fa  fortie  du  difque 
le  4 Juin  à ih  39'  34"  du  matin,  & la  durée  totale  de 
l’éclipfe  de  5h  52'  34". 

Les  obfervations  qui  ont  fervi  à M.  le  Gentil  à rectifier 
ce  calcul,  avoient  encore  un  autre  objet  tout-à  fait  indépendant 
de  ce  premier  ; c’étoit  de  concourir  aux  obfervations  que  M. 
l’Abbé  de  la  Caille  faifoit  alors  au  Cap , pour  déterminer  la 
parallaxe  de  Vénus.  La  diftance  de  cette  planète,  à une  même 
étoile  obfèrvée  dans  le  même  temps  en  deux  endroits  très- 
différens , doit  paraître,  par  l’effet  de  celte  parallaxe,  moins 
grande  dans  un  de  ces  endroits  que  dans  l’autre,  & cette 
différence  peut  être  mefurée  à deux  ou  trois  fécondes  près  : 
il  doit  même  arriver  que  dans  un  grand  nombre  d’obfèrva- 
tions  il  fê  ftfîè  des  compenfâtions  d’erreurs  qui  diminuait 
beaucoup  celle  de  la  parallaxe.  Mais  parler  plus  long-temps 
de  cette  matière , ferait  anticiper  fur  l’Ouvrage  même  de  M. 
l’Abbé  de  la  Caille , duquel  nous  rendrons  compte  dans  fon 
temps:  il  réfulte  feulement,  quant  à préfènt,  de  celui  de  M. 
le  Gentil,  que  la  conjonélion  écliptique  de  1769  , que  M. 
Halley  croyoit  ne  pouvoir  être  obfèrvée  à Paris,  y pourra 
cependant  être  aperçûe  pendant  quelques  minutes.  Ceux  qui 
connoiffent  l’importance  de  ces  fortes  d’obfèrvations,  fendront 
auffi  de  quel  prix  peuvent  être  ces  momens. 
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SUR  LA  PARALLAXE  DE  LA  LUNE. 

Nous  avons  rendu  compte  l’année  dernière  du  commence- 
ment d un  travail  que  M,  de  la  Lande  avoit  entrepris  fur 
la  parallaxe  de  la  Lune  *,  8c  nous  y avons  expofé  tout  le  détail 
dans  lequel  il  efl  entré  fur  les  changemens  que  doit  introduire 
la  figure  de  la  Terre  dans  les  parallaxes  obier vées  à différentes 
latitudes.  Le  fécond  Mémoire  qu’il  a donné  cette  année , 
traite  encore  de  la  même  matière,  mais  envilàgée  dans  un 
plus  grand  détail  5c  lous  un  point  de  vue  un  peu  différent. 

Dans  la  fuppofition  de  la  Terre  Iphérique,  tous  les  rayons 
du  globe  font  égaux,  tendent  au  centre,  font  perpendiculaires 
à là  furfàce,  8c  toutes  les  cordes  du  même  nombre  de  degrés 
font  égalés  8c  ont  un  rapport  confiant  avec  le  rayon. 

Si  l’on  fuppofe  préfentement  que  la  Terre  foit,  non  un  globe, 
mais  un  fphéroïde  aplati,  rien  de  tout  cela  ne  fubfiftera;  les 
lignes  verticales  ou  perpendiculaires  à l’horizon  ne  tendront 
plus  au  centre,  les  rayons  partant  de  ce  centre  feront  un 
angle  avec  la  verticale  du  point  où  ils  rencontreront  la  furface,- 
8c  les  cordes  d’un  même  nombre  de  degrés , prifes  en  diffé- 
ras endroits ^ d’un  même  méridien,  ne  feront  plus  égales 
enti  elles  8c  n auront  plus  un  rapport  confiant  avec  un  rayon 
quelconque  du  fphéroïde. 

; ^ donc  on  lé  lért  de  la  méthode  des  parallaxes  horaires, 
ceft-a-dire  quon  prenne,  a différentes  heures  très  - éloignées 
les  unes  des  autres,  la  différence  d’afcenfion  droite  entre  la 
Lune  8c  une  Etoile  qui  pafle  à peu  près  par  le  même  paral- 
lèle que  cette  planète,  on  aura  une  parallaxe  relative  à la 
corde  de  ce  parallèle,  qui  répond  à f intervalle  entre  les  oblèr- 
vations.  Mais  fi  on  veut  en  déduire  la  parallaxe  horizontale 
parla  îegle  oïdinaire,  ceft-a-dire,  en  prenant,  comme  dans 
l’hypothèle  de  la  Terre  fphérique,  pour  le  rayon  du  parallèle 
le  nnus  du  complément  de  là  latitude,  on  aura  une  parallaxe 
horizontale,  relative,  non  au  rayon  qui  va  d’un  point  du 
parallèle  au  centre  de  la  Terre,  mais  à une  autre  ligne  lén- 
üijl.  i753.  . Ff 
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fiblement  plus  longue',  & cette  erreur,  fous  le  parallèle  de 
Paris,  peut  faire  conclurre  la  parallaxe  horizontale  plus  grande 
de  plus  d’un  tiers  de  minute  quelle  ne  i’eft  en  effet. 

Si  on  emploie,  au  lieu  de  cette  méthode,  celle  de  l’ob/êrvation 
des  plus  grandes  latitudes  auftrales  & boréales,  on  ne  pourra  pas 
en  conclurre  plus  exactement  la  parallaxe  horizontale.  Cette 
méthode  eft  fondée  fur  Tobfervation  de  la  plus  grande  & de 
la  moindre  diflance  de  la  Lune  au  zénith , en  fuppofant , 
ce  qui  eft  exactement  vrai  dans  i’hypothèfë  de  la  Terre  fphé- 
rique,  que  la  Lune,  vûe  au  zénith  d’un  endroit  quelconque, 
eft  vûe  de  la  (urface  de  la  Terre  au  même  endroit  du  Ciel 
on  la  verrait  un  Obfervateur  placé  au  centre;  ce  qui,  comme 
on  voit,  exige  que  le  rayon  de  la  Terre  & la  verticale  ne 
faffent  qu’une  même  ligne.  Mais  dans  l’hypothèlë  de  la  T erre 
fphéroïde,  cette  identité  de  ligne  n’a  pas  lieu;  la  ligne  verti- 
cale, prolongée  dans  l’intérieur  de  la  Terre , ne  va  point  à 
fon  centre , à moins  qu’on  n’obferve  fous  les  pôles  ou  /bus 
l’Equateur;  & celle  qui  va  de  ce  centre  au  lieu  de  l’ob/èr- 
vation,  fait  avec  la  verticale  un  angle  plus  ou  moins  grand, 
fuivant  la  latitude  où  ce  lieu  le  trouve:  à 49  degrés  de  latitude, 
cet  angle  eft  de  19  minutes,  à quoi  répondrait  dans  la  pa- 
rallaxe une  erreur  d’environ  20  fécondés. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  fe  trouve  des  différences 
fi  confidérables  entre  les  parallaxes  de  la  Lune,  déterminées 
par  les  plus  habiles  Aftronomes;  mais  il  eft  moins  queftion 
de  corriger  les  Tables  qu’ils  nous  ont  laiffées  des  parallaxes, 
que  d'en  conftruire  de  nouvelles  fur  les  dernières  obfervations. 
Avertis  de  ce  qui  a pû  leur  faire  illufion,  il  fera  aifé  d’éviter 
ces  écueils , en  affignant  les  parallaxes  qui  répondent  à la  dift 
tance  de  chaque  point  de  la  furface  au  centre  de  la  Terre. 

On  11e  peut  y parvenir  qu’en  fuppolânt  que  la  figure  de 
la  courbe  génératrice  du  fphéroïde  foit  connue.  Nous  avons 
* Vy.  Hijl.  dit  en  1752*  qu’il  y avoit  trois  hypothèlès  fur  cette  matière; 

1 75 2'P-1 0 ~ ja  p,emièie  de  M.  Newton,  qui,  fuppofant  que  le  demi-axe 
& le  rayon  de  l’Equateur  foient  dans  le  rapport  de  229  à 
230,  donne  au  méridien  une  courbure  elliptique;  la  fécondé 
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de  M.  Bouguer,  qui , en  adoptant  entre  ie  demi-axe  & l'E- 
quateur le  rapport  de  178  à 179,  donné  par  les  obfervations 
modernes,  fait  de  la  circonférence  du  méridien  une  courbe  telle 
que  les  accroiffemens  des  degrés  y font  comme  les  quatrièmes 
puilfances  des  finus  des  latitudes;  & la  troifième  de  M.  de 
la  Lande  même,  qui,  en  failânt  le  demi-axe  & le  rayon  de 
l’Equateur  dans  le  rapport  de  232  à 2 3 3 , & admettant  quel- 
ques correélions  dans  letendue  des  degrés  obfervés  à l’Equa- 
teur, en  France  & au  Cercle  polaire,  le  rapprochoit  beaucoup 
de  la  théorie  de  M.  Newton. 

M.  de  la  Lande  conferve,  dans  fon  fécond  Mémoire,  le 
rapport  des  axes  établi  par  M.  Bouguer,  mais  il  y füppofê 
la  courbe  du  méridien  telle  que  les  accroilfemens  des  degrés  y 
loient  proportionnels,  non  aux  quatrièmes,  mais  aux  fécondes 
puiflànces  ou  carrés  des  finus  des  latitudes. 

Puifqu’011  ne  peut  pas  dire  en  général  qu’il  y ait  une  pa- 
rallaxe confiante , chaque  rayon  du  Iphéroïde  en  exigeant  une 
différente , M.  de  la  Lande  penfé  que  le  meilleur  parti  qu’il 
y aurait  à prendre,  ferait  de  calculer  des  Tables  de  parallaxes 
pour  chaque  rayon  du  Iphéroïde,  dont  la  longueur  ferait  fén- 
fiblement  différente:  par  ce  moyen,  on  pourra  toujours' avoir' 
afïéz  précifement  celle  qu’on  doit  appliquer  à une  certaine 
hauteur,  pour  un  endroit  de  la  Terre  déterminé..  Le  çalçii  1 ■ 
efl  très-fimple:  dès  qu’on  fuppofe  la  Lune  dans  le  méridien, 
la  courbure  de  ce  cercle,  & paV  confètjuènt  la  longueur  de 
les  rayons,  font  données  par  l’hypothèfè;  mais  fi  on  fuppofe* 
la  Lune  dans  un  autre  vertical,  cette  fimplicité  s’évanouit, 
le  vertical  participe  néceffairementde  la  courbure  du  méridien 
& de  celle  du  cercle,  d’où  il  foit  qu’auçune  des  règles  qui 
peuvent  convenir  à l’un  ou  à l’autre , n’y  peut  avoir' lieui,  il: 
naît  au  contraire  une  infinité  d’inçidens  qui  rendent  le  calcul 
effrayant.  Heyreuléjnent  U n’y,  a prefque  pas  d’occafion  qui 
exige  qu’on  entre  dans  ce  détail  & qu’on  affronte  ces  diffi- 
cultés; auffi  M,  de  la  Lande  ne  fait-il  que  les  indiquer,  mais 
il  donne  un  exemple  du  calcul  qui  doit  avoir  lieu ,, en  prenant 
pour  fondement  une  des  obferyations.de  la;  Lune,  faites  par. 
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M.  l’Abbé  de  la  Caille  au  cap  de  Bonne-efpérance , de  laquelle 
il  a fait  la  correlpondante  à Berlin,  & détermine,  pour  cette 
diltance,  la  parallaxe  horizontale  de  Paris  de  5 5'  3 2"  ÿ. 

Comme  la  variation  des  diamètres  appareils  dépend , de 
même  que  la  parallaxe,  de  la  variation  des  diffancesde  la  Lune, 
il  doit  y avoir  entre  ces  quantités  un  rapport  coudant.  M. 
de  la  Lande  n’a  pu  encore  s'affilier  directement  de  ce  rapport  ; 
mais,  en  ramaflânt toutes  les  probabilités,  il  croit  très-vrai-fembla- 
ble  que  pour  Paris  on  peut  établir  que  le  diamètre  efl  à la  pa- 
rallaxe horizontale  à peu  près  dans  le  rapport  rie  33'  à 60' 
26",  ou  de  32'  45"  à 60'.  Nous  avons  dit  pour  Paris,  car 
la  parallaxe  horizontale  variant  félon  les  divers  endroits  de  la 
Terre,  fins  que  la  diltance  de  la  Lune  à la  Terre  varie,  on 
ne  peut  établir  une  proportion  générale,  mais  elle  doit  être 
différente  aux  différais  degrés  de  latitude.  Voilà  bien  de  l’em- 
barras que  la  figure  fphéroïde  de  la  Terre  jette  dans  cette 
partie  de  i’Aftronomie.  Il  efl  allez  ordinaire,  dans  les  Sciences, 
que  chaque  pas  fait  vers  la  préeifion , lôit  acheté  par  de 
nouvelles  difficultés. 


SUR  LA 

CONJONCTION  ÉCLIPTIQUE  DE  MERCURE 

ET  DU  S O L E 1 L,  du  6 Mai  ////. 

Les  conjonctions  inférieures  de  Mercure,  dans  lefquelles 
cette  planète  paffe  furie  difque  du  Soleil,  font  extrême- 
ment précieufes  aux  Aftronomes.  En  effet,  indépendamment 
de  ce  qu’il  efl  très-difficile  d’obfèrver  Mercure,  même  dans  les 
temps  où  il  s’éloigne  le  plus  du  Soleil,  la  longitude  & la  latitude 
de  cette  planète  qu’on  obfërve  alors,  ne  font  pas , à proprement 
parler,  les  fiennes;  elles  dépendent  prefque  autant  de  la  pofition 
de  la  Terre  à 1 egard  de  Mercure,  que  de  celle  de  ce  dernier  à 
l’égard  du  Soleil,  & on  ne  peut  en  conclurre  le  lieu  de  cette 
planète  fur  fon  orbite,  celui  clés  nœuds  de  cette  orbite  avec  1 e- 
cliptique,  & fon  inclinaifon  avec  ce  cercle,  que  par  un  calcul 
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a fiez  long,  dans  lequel  on  eft  obligé  de  faire  entrer  plufieurs 
éléniens , defquels  on  n’eft  pas  même  abfolument  fur. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  conjonctions  dans  lefquelles 
Mercure  paffe  fur  le  difque  du  Soleil  : comme  il  eft  vû  alors 
de  la  Terre  dans  la  même  ligne  où  il  ferait  vû  du  Soleil, 
tout  ce  qu’on  obfêrve  eft,  pour  ainfi  dire,  réel;  l’inclinaifôn 
de  l’orbite  obfêrvée  fera  la  véritable,  & le  lieu  du  nœud , vû 
de  la  Terre , le  même  qu’il  le  trouverait  étant  vû  du  Soleil, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  diftant  de  fix  Signes  de  ce 
dernier. 

Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  les  occafions  d’obfèrver 
Mercure  fur  le  Soleil,  foient  recherchées  avec  un  fi  grand  loin 
par  les  Aftronomes.  Le  paiïàge  qui  eft  arrivé  cette  année  étoit 
un  des  plus  intérefîàns  ; Mercure  devoit  y décrire  une  corde 
du  difque  du  Soleil,  très-peu  différente  d’un  diamètre,  & lé 
trouver  dans  fon  nœud  pendant  la  durée  de  ce  pa liage: 

Le  temps  ayant  été  très-favorable,  au  vent  près , qui  incom- 
moda beaucoup  la  plufpart  des  Oblërvateurs,  les  Aftronomes  de 
l’Académie  le  difpofèrent  tous  à faire  cette  oblërvation.  Mercure 
devoit,  félon  toutes  les  Tables  aftronomiques,  être  entré  fur 
le  difque  du  Soleil  avant  le  lever  de  cet  altre  à Paris,  & par 
conléquent  il  étoit  néceflàire  d’être  placé  dans  un  endroit  où 
l’horizon  fût  parfaitement  découvert  à l’orient. 

Prefque  tous  employèrent,  pour  déterminer  la  pofition  de 
Mercure  fur  le  difque  du  Soleil  dans  les  différens  inftans, 
la  méthode  fuivant  laquelle  on  fait  paflèr  fucceffivement  les 
bords  du  Soleil  & Mercure  par  le  fil  horizontal  & par  le 
fil  vertical  d’une  lunette  jointe  à un  quart-de-cercle  ou  à un 
niveau  ; quelques-uns  y joignirent  les  pafîàgés  des  bords  pré- 
cédais & fiiivans , & celui  de  Mercure  par  le  fil  horaire  & 
par  les  obliques  d’une  lunette  montée  fur  la  machine  parallac- 
tique,  & tous  enfin  furent  très-attentifs  à bien  déterminer  la 
fortie  de  Mercure  du  difque  du  Soleil. 

A l’Obfèrvatoire,  le  palîàge  de  Mercure  fut  obfèrvé  par 
M.”  Caffini  deThury,  Maraldi  & le  Gentil,  Aftronomes  Voy.Mén*. 
de  1 Académie,  & par  M.  Chappe,  d’abord  fur  la  terrafîè,  p.  59= 
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dans  une  tente  conffiuite  à cet  effet,  & de  laquelle  on 
voyoit  aifément  le  point  de  l’horizon  où  le  Soleil  devoit 
fe  lever,  & enfuite  dans  la  tour  orientale,  où  l’on  étoit  plus 
à l’abri  du  vent.  Les  infhumens  defquels  ils  fe  férvirent  pour 
déterminer  les  diverlés  pofitions  de  Mercure  fur  le  dilque  du 
Soleil,  furent  deux  quarts -de -cercle,  l’un  de  fix  pieds  & 
l’autre  de  deux  pieds  de  rayon,  & un  réticule  lunple,  adapté  au 
foyer  d’une  lunette  montée  fur  une  machine  paralladique. 

M.  de  Thury  oblérva  la  lortie  de  Mercure  à la  lunette 
de  3 2 pieds  : le  premier  contact  de  Mercure  avec  le  bord 
du  Soleil,  lui  parut  le  faire  à ioh  1 9'  3 ",  Sc  la  lortie  entière  à 
1 oh  21'  42".  La  même  lortie  fut  oblervée  par  M.  le  Gentil 
avec  une  lunette  de  1 5 pieds,  garnie  d’un  micromètre:  le  pre- 
mier attouchement  lui  parut  le  faire  à 1 oh  18'  47",  plus  tôt  de 
1 6 fécondes  qu’il  n’avoit  paru  à M.  de  Thury;  ce  qu’on  doit 
attribuer  à la  difficulté  de  bien  difcerner  ce  contait,  plus  qu’à 
la  différente  longueur  des  lunettes,  puifque  la  lortie  parut  à 
l’un  & à l’autre  fe  faire  dans  la  même  fécondé. 

Voy.  Mém.  Le  même  paffage  a été  obfervé  par  M.  le  Monnier,  affilié 

P-  1 34"  de  M.  de  la  Condamine.  Sa  Majellé  l’ayant  fait  avertir  de 
préparer  tout  ce  qui  leroit  néceffaire  pour  faire  l’oblervation 
à Bellevûe  où  Elle  étoit  alors,  il  y fit  porter  un  télefcope, 
dont  le  plus  fort  équipage  groffiffoit  fept  cens  cinquante  fois, 
& plaça  dans  le  pavillon  oriental  de  l’ancien  château  de 
Meudon  les  autres  infirumens , qui  confiftoient  en  une  lunette 
de  9 pieds , garnie  d’un  micromètre  dont  les  fils  lé  peuvent 
placer  l’un  horizontalement  & l’autre  verticalement  par  le 
moyen  d’un  niveau  d’air,  un  quart-de-cercle  & une  pendule. 
Ce  lieu  avoit  été  exprelîement  choifi , parce  que  la  partie  de 
l’horizon  où  fe  devoit  lever  le  Soleil  étoit  lénfiblement  plus 
baffe  que  le  niveau  apparent;  ce  qui  non  léulement  favorifoit 
l’oblérvation  de  Mercure , mais  encore  étoit  très-propre  à celle 
de  la  réfraétion  horizontale  que  M.  le  Monnier  lé  propoloit 
de  faire.  La’ pendule  de  Bellevûe  fut  réglée  fur  celle  de  Meu- 
don au  moyen  d’une  montre  à fécondes,  avec  laquelle  il  y 
porta  l’heure  à différentes  reptiles  : le  Roi  oblérva  piulîeurs 
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fois  Mercure  fur  le  Soleil , tant  avec  le  grand  télefcope  dont 
nous  avons  parié , qu’avec  un  de  deux  pieds  & demi , de  ia 
conftruétion  de  M.  Patentant.  Les  différentes  (anations 
de  Mercure  fur  ie  difque  du  Soleil  furent  déterminées  en  faifant 
pater  fucceffivement  les  bords  du  Soleil  & Mercure  par  les  fils 
de  la  lunette,  dont  on  rendoit  l’un  horizontal  & l’autre  vertical 
au  moyen  du  niveau , & quelques-unes  en  rendant  un  de  ces 
(ils  parallèle  à la  route  du  Soleil;  & mefurant  la  différence  de 
déclinaifôn  entre  Mercure  & le  bord  du  difque  par  le  micro- 
mètre, & celle  d’afcenfion  droite  par  le  paffage  des  deux 
bords  & de  Mercure  par  l’autre  fil,  devenu  par  cette  pofition 
fil  horaire,  la  fortie  entière  de  Mercure  fut  obfêrvée  par  M. 
le  Monnier  à ioh  20'  57"  |.  De  toutes  fes  obfervations , 
l’on  a déduit  le  lieu  du  nœud  defcendant  de  Mercure,  vû  de 
la  Terre,  à 1 2 T 43"  du  Taureau. 

L’obfervation  de  M.  Bouguer  fut  faite  dans  une  maifon  Voy.  Mém. 
fituée  au  haut  de  la  rue  des  fotes  Saint-Viélor:  il  détermina  P-  ‘95- 
les  pofitions  de  Mercure  fur  le  difque  du  Soleil,  par  le  pafîàge 
des  bords  & de  cet  aflre  par  les  fils  horizontal,  vertical  le 
obliques  d’un  quart-de-cercle  de  deux  pieds  & demi  de  rayon. 

La  fortie  de  Mercure  de  deflus  le  difque  a été  obfêrvée  avec 
une  lunette  de  14  pieds:  M.  Bouguer  détermina  le  premier 
contaél  à 1 oh  1 8'  44",  & la  fortie  totale  à 1 ob  2 T 1 3"; 
il  ne  remarqua  aucun  cercle  lumineux  autour  de  Mercure, 

& cette  planète  lui  parut  également  bien  terminée  pendant 
tout  le  temps  que  dura  i’obfervation. 

M.  Pingré,  qui  demeuroit  alors  à Rouen,  fut  affilié  dans 
la  fienne  par  M.  Bouin,  Chanoine  régulier  de  l’églife  de  Saint- 
Lô  & Membre  de  l’Académie’ de  Rouen:  ils  Ce  placèrent  au 
Mont-aux-malades,  lieu  plus  fêptentrional  que  la  Cathédrale 
de  Rouen  d’environ  1 ' 6",  8c  plus  occidental  de  3 fécondes 
de  temps.  Les  inflrumens  qu’ils  employèrent  à déterminer 
les  pofitions  de  Mercure  fur  le  difque , étoient  deux  bonnes 
lunettes,  l’une  de  4 pieds  & l’autre  de  5,  garnies  toutes  deux 
de  fils  qui  fe  croifoient  à angles  de 4 5 degrés:  on  en  rendoit 
un  parallèle  à l’Equateur,  en  le  faifant  parcourir  par  Mercure 
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ou  par  une  tache  affez  apparente  qui  fe  trou  voit  alors  fur  le 
Soleil;  & les  p adages  de  ces  bords  par  le  fil  horaire  & par- 
les obliques  donnoient,  fuivant  les  règles  ordinaires,  les  dif- 
férences d’afcenfion  droite  & de  déclinaifon  entre  le  centre 
du  Soleil  & Mercure.  La  fortie  fut  obfervée  en  plein  air  par 
M.  Bouin,  avec  une  lunette  de  17  pieds;  il  vit  le  premier 
attouchement  à j oh  14'  1 7"  L,  & la  fortie  à 1 oh  1 6'  3 8". 
M.  de  Prémagny,  Secrétaire  de  l’Académie  de  Rouen,  qui 
étoit  à l’abri  du  vent  avec  une  lunette  à quatre  verres  de  fix 
pieds  de  long,  obferva  le  premier  attouchement  à ioh  14' 
1 6",  & le  dernier  à io1’  1 6'  40". 

Suivant  les  obfèrvations  de  M.  Pingré,  i’inciinaifon  appa- 
rente de  l’orbite  de  Mercure  fur  l’écliptique  fe  trouve  de 
1 od  2<ÿ'  17",  le  lieu  du  nœud  defcendantà  1 5d  23'  30" 
du  Scorpion,  & l’inclinailon  vraie  de  l’orbite  de  yd  o'  6". 

M.  de  l’Ille  fit  fon  obfervation  à l’Hôtel  de  Clugny,  rue  des 
Mathurins , un  peu  plus  au  nord  & prefque  fous  le  même 
méridien  que  l’Obfervatoire  Royal,  à 2 fécondes  de  temps 
près;  il  employa,  pour  la  fortie  de  Mercure,  un  télefcope 
Newtonien  de  quatre  pieds  & demi,  qui  groffiffoit  foixante- 
quinze  fois:  le  premier  attouchement  lui  parut  le  faire  à ioh 
il  8'  43",  & la  fortie  entière  à jo1’  21'  23". 

Pendant  que  M.  de  l’Ifle  obférvoit  à l’hôtel  de  Clugny, 
le  P.  de  Merville,  Jéfuite,  Profeffeur  de  Mathématique  au 
collège  de  Louis  le  Grand,  accompagné  de  M.  Libour,  faifoit 
la  même  obfervation  dans  l’obfervatoire  de  ce  collège  : la  pen- 
dule étoit  réglée,  par  des  fignaux  donnés  depuis  plufieurs  jours, 
fur  celle  de  M.  de  l’Ifle , & ils  employèrent  pour  la  fortie 
de  Mercure,  deux  lunettes , l’une  de  1 6 pieds,  qui  groffiffoit 
foixante-fix  fois  l’objet,  & l’autre  de  1 5,  qui  ne  groffiffoit  que 
de  vingt-une  fois.  Le  P.  de  Merville,  avec  la  première,  obférva 
le  premier  contact  à 1 oh  1 8'  39"  de  temps  vrai,  & le  der- 
nier à 1 oh  2 1 ' 35".  Les  deux  mêmes  phafes  furent  obfervées 
par  M.  Libour;  la  première  à 1 oh  x 8'  3 8",  <5c  la  fécondé 
à 1 oh  21'  46". 

On  peut  bien  juger  qu’une  obfervation  fi  importante  n’eft 

pas 
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pas  demeurée  inutile;  M.  de  ThuryVen  eft  fervi  pour  recti- 
fier les  principaux  élémens  de  la  théorie  de  Mercuie.  Une  des 
principales  cauies  des  erreurs  des  Tables  étoit  qu’on  n’avoit 
eu,  jufqu’au  commencement  de  ce  liècle,  qu’une  feule  obfer- 
vation  du  paflage  de  Mercure  fur  le  Soleil  dans  le  nœud 
defcendant,  quoiqu’on  en  eût  plu  fleurs  de  ce  même  pafîage, 
faites  dans  le  nœud  afcendam.  L’excentricité  de  cette  planète 
e'tant  très-grande,  les  inégalités  obfèrvées  dans  la  partie  de 
fon  orbite  qui  répond  au  nœud  afcendant,  ne  fe  retrouvoient 
plus  les  mêmes  dans  l’autre  nœud.  Enfin,  la  difficulté  d’ob- 
ferver  Mercure  hors  des  conjonélions  eft  extrême:  fou  vent 
on  ne  peut  l’apercevoir  à des  diflances  confidérables  du  Soleil, 
le  temps  paroiflânt  très-ferein,  quoiqu’on  l’ait  obfêrvé  plus 
près  de  cet  affré  & dans  des  conjonctures  qui  fembloient  moins 
favorables.  En  un  mot,  pour  me  fervir  ici  d’une  expreflîon  du 
célèbre  Ticho-Brahé,  le  Mercure  du  ciel  n’exerce  pas  moins  les 
Aftronomes,  que  celui  delà  Terre  ne  fatigue  les  Chymiftes. 

11  11e  faut  donc  pas  s’étonner  lî  les  Tables  des  mouvemens 
de  Mercure  ne  font  pas,  à beaucoup  près,  auffi  parfaites  que  celles 
des  mouvemens  des  autres  aftres.  L’Aûronomie  ne  date,  à 
cet  égard,  que  de  l’invention  des  lunettes  8c  de  leur  appli- 
cation aux  inftrumens:  fins  ces  fêcours,  on  11e  peut  que  dif- 
ficilement obfèrver  Mercure,  qui  n’eft  que  très  - rarement 
vilible  un  peu  devant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  Soleil; 
encore  ces  obfervations  font-elles  toujours  fulpeétes,  à caufê 
des  réfraétions  irrégulières  que  le  voifinage  de  l’horizon  y 
introduit  nécefîairement. 

Ce  n’efl  cependant  qu’en  comparant  le  calcul  tiré  des  Tables 
avec  les  obfervations  faites  dans  les  différens  points  de  l’or- 
bite d’une  planète,  qu’on  peut  parvenir  à en  reClifier  les  erreurs 
8c  à déterminer  avec  quelque  certitude  les  élémens  de  fa 
théorie,  fur-tout  fi,  comme  il  arrive  à Mercure,  le  mouve- 
ment en  eft  fort  irrégulier. 

En  profitant  de  toutes  les  conjonctions  écliptiques  de 
Mercure  8c  du  Soleil , 8c  de  quelques  autres  obfervations  de 
cette  planète , M.  de  Thury  trouve  que  ft  l’on  ajoûte,  dans  les 
Hijl  i7j3.  . G g 
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Tables  de  M.  Caffmi,  2 minutes  aux  époques  du  moyen 
mouvement  de  Mercure,  1 4 minutes  à celles  de  Ton  aphélie, 
1 o minutes  à celles  du  nœud,  6c  (i  l’on  retranche  6 lecondes 
par  an  fur  le  moyen  mouvement,  20  fécondés  (ur  celui  de 
l’aphélie,  5 fécondes  fur  celui  du  nœud,  en  employant  les 
équations  du  centre,  qu'il  donne  dans  fon  Mémoiie,  on 
repréfèntera , à moins  d’une  minute  près  , tous  les  pafîages 
obfervés  jufqu’à  préfent  de  Mercure  fur  le  difque  du  Soleil , 
6c  les  obfervations  les  plus  certaines  de  la  pofition  de  cet 
allie  hors  des  conjonctions. 

Une  feule  obfèrvation  de  M.  de  la  Hire,  faite  en  1707, 
fêmbloit  le  refufer  à cette  conformité  : elle  embarralfoit  d’autant 
plus  M.  de  Thury,  qu’elle  étoit  revêtue  de  tous  les  caractères 
qui  peuvent  conftater  la  certitude  d’une  obfèrvation;  auffi. 
l’erreur  netoit-elle  pas  dans  i’obfervation , mais  dans  le  calcul 
par  lequel  M.  de  la  Hire  en  avoit  déduit  le  lieu  de  Mercure 
6c  fi  latitude;  6c  ce  calcul,  rectifié  par  M.  de  Thury,  a 
ramené  parfaitement  cette  obfèrvation  rébelle  à fa  théorie.  Il  eft 
bien  finguiier  qu’une  faute  de  cette  efpèce  ait  pû  échapper  à 
un  Aftronome  auffi  favant  5c  auffi  exact  que  i’étoit  M.  de 
la  Hire,  en  calculant  une  des  obfervations  fur  iefquelles  il 
fondoit  fi  théorie  de  Mercure. 

Quoiqu’au  moyen  de  ces  corrections  les  Tables  quadrent  avec 
toutes  les  bonnes  obfervations,  M.  de  Thury  ne  prétend  pas 
encore  donner  ces  Tables  pour  parfaitement  exaétes;  il  s’en 
remet,  pour  leur  perfection , aux  obfervations  qu’il  efpère  faire 
lui-même  dans  la  fuite , 6c  à celles  des  autres  Aftronomes.  Il  n’eft 
pas  étonnant  qu’il  refte  encore  à travailler  fur  la  théorie  de 
cette  planète,  qui  n’a  pû,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  être 
ébauchée  que  depuis  très-peu  de  temps;  il  l'eft  au  contraire 
beaucoup,  que  dans  un  fi  court  efpace  on  ait  pû  la  porter 
fi  loin. 

L’obfervation  du  pafîâge  de  Mercure  fur  le  Soleil  avoit  été 
précédée  d’un  avertiffement  aux  Aftronomes , que  M.  de 
l’ifle  avoit  publié  fur  ce  fujet:  cet  avertiflèment  eft  en  général 
compofé  de  trois  parties;  dans  la  première,  l’Auteur  rend  un 
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compte  exafl  des  différences  qui  le  trouvent  entre  les  calculs 
de  ce  phénomène,  tirés  des  différentes  Tables,  & des  raifons 
qui  peuvent  y avoir  donné  lieu. 

Les  principales  Tables,  fuivant  lefquelles  ce  calcul  avoit  été 
fait,  étoient  celles  de  M.  delà  Hire,  de  M.  Caffini,  celles 
de  M.  Halley  8c  les  Tables  Carolines  de  Street. 

Celles  de  M.  de  la  Hire  donnoient  l’entrée  de  Mercure  dès 
le  5 au  loir  ; celles  de  M.  Caffini  la  marquoient  pendant  la 
nuit  du  5 au  6 , de  manière  qu’au  lever  du  Soleil  il  devoit 
avoir  parcouru  environ  les  trois  quarts  de  la  corde  du  difque 
qu’il  parcouroit,  8c  en  fortir  vers  6h  40'  du  matin;  celles 
de  Street  faifoient  entrer  Mercure  fur  le  Soleil  un  peu  après 
6h  40'  du  matin,  8c  l’en  faifoient  fortir  vers  zh  ^ après  midi  ; 
enfin  celles  de  M.  Halley  donnoient  l’entrée  de  Mercure  avant 
le  lever  du  Soleil , 8c  la  fortie  à 1 1 h ± du  matin. 

Cette  différence  fi  marquée  entre  les  Tables  des  plus  célèbres 
Aftronomes , furprend  au  premier  coup  d’œil , & furprend 
d’autant  plus,  que  ces  mêmes  Tables  ont  été  beaucoup  plus 
d’accord  fur  les  partages  précédemment  obfervés;  mais  pour 
peu  qu’011  y veuille  faire  attention , il  fora  facile  d’en  trouver 
la  caufe. 

Les  paffiges  de  Mercure  fur  le  Soleil  ne  peuvent  arriver 
que  dans  le  voifinage  de  l’un  ou  de  l’autre  nœud  : hors  de  là, 
Mercure,  dans  fes  conjonélions , fo  trouve  affez  de  latitude 
pour  paffer  au  deffus  8c  au  deffous  du  difque  de  cet  aftre. 

Le  nœud  afcendant  de  Mercure  vû  de  la  Terre  eft  placé- 
vers  le  milieu  du  figue  du  Taureau,  8c  le  nœud  defcendant 
vers  le  milieu  du  Scorpion  : or  le  Soleil  ne  fe  trouve  dans  ces 
fignes  qu’en  Novembre  8c  en  Mai  ; on  ne  peut  donc  obforver 
de  paffage  de  Mercure  fur  le  difque  du  Soleil  que  dans  ces 
mois,  8c  toutes  les  conjonctions  inférieures  qui  n’y  tombe- 
ront pas  ne  pourront  être  écliptiques. 

Jufque-là  tout  paroît  affez  égal  de  part  8c  d’autre,  Si  il 
fomble  qu’il  ne  doive  pas  y avoir  plus  de  difficulté  à prédire 
les  partages  de  Mercure  fur  le  Soleil  dans  un  nœud  que  dans 
l’autre. 

G g ij 
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Cela  (eroit  effectivement  vrai  fi  on  étoit  bien  fur  de  tous 
tes  élémens  de  la  théorie  de  Mercure,  mais  il  s’en  faut  bien 
qu’on  (oit  parvenu  à cette  certitude.  Mercure  e(t  de  toutes  les 
planètes  celle  qui  a l’excentricité  la  plus  grande  , & par  confé- 
quent  les  plus  grandes  inégalités  dans  fa  marche  ; & fon  aphélie 
elt  fitué  de  façon  que  l’inégalité  dont  il  elt  affeClé  dans  un 
de  fes  nœuds , elt  allez  differente  de  celle  qu’il  éprouve  dans 
l’autre:  d’ailleurs,  le  feul  moyen  d’avoir  cette  inégalité  avec 
quelque  précifion  , elt  l’obfervation.  11  faudrait  donc,  pour  que 
les  Tables  donnaient  les  pillages  auffi  bien  dans  un  nœud  que 
dans  l’autre,  qu’on  eût  autant  d’obfervations  dans  le  nœud  def 
cendant  que  dans  le  nœud  afeendant,  & c’eltce  qui  n’elt  point 
arrivé.  De  onze  obfervations  qui  avoient  été  faites  jufqu’alors 
de  Mercure  fur  le  Soleil , huit  l’avoient  été  dans  le  nœud 
afeendant  & trois  feulement  dans  le  nœud  defeendant;  encore 
une  de  ces  trois  obf  rvations  n’étoit- elle  pas  allez  bien  circons- 
tanciée pour  qu’on  pût  le  fier  à fon  exactitude;  & la  der- 
nière, faite  en  1740,  ne  le  fut  que  par  M.  Wintrop,  <Sc 
n’a  été  connue  des  Allronomes  que  long -temps  après  la 
conltruétion  des  Tables  dont  nous  venons  de  parler. 

11  n’elt  donc  pas  étonnant  que  les  Tables  de  M.  de  la 
Hire  & les  Tables  Caroiines  de  Street,  qui  n’avoient  pû  ni 
l’un  ni  l’autre,  profiter  lorfqu’ils  les  publièrent,  que  de  fix  ob- 
fervations , entre  iefquelles  il  ne  s’en  trouve  qu’une  feule  de 
Mercure  dans  le  nœud  defeendant,  foient  de  toutes  les  plus 
éloignées  du  vrai;  il  l’elt  au  contraire  beaucoup,  qu’avec  un 
fi  petit  nombre  de  points  ils  aient  pû  en  approcher  de  fi  près. 

Celles  de  M.  Caffini  & celles  de  M.  Halley,  qui  étoient 
fondées  fur  un  plus  grand  nombre  d’obfervations,  ont  donné 
le  paffage  de  1753  beaucoup  plus  près  du  vrai  ; mais  l’un 
& l’autre  n’avoient  pû  fe  fervir  que  de  la  feule  obferva- 
tion  de  Mercure  dans  le  nœud  defeendant  ; celle  de  M. 
Roënter,  faite  en  1707,  n’étoit  pas,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  affèz  bien  circonftanciée  pour  qu’on  pût  fe  fier  à fon 
exaCï itude , & celle  de  1740  a été  publiée  vrai-femblablement 
trop  tard  pour  que  M.  Halley  en  ait  pû  tirer  un  grand  parti 
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& (virement  après  que  M.  Calfini  a eu  mis  la  dernière  main 
à fes  Tables,  qui  parurent  la  même  année. 

Fondé  fur  cette  obfervation  & fur  quelques  autres  dont 
il  avoit  connoiffance,  M.  de  llde  a entrepris  de  rectifier  les 
élémens  de  la  théorie  de  Mercure  de  M.  Halley,  & , confor- 
mément à fes  corrections,  il  a donné  un  nouveau  calcul  du 
pafïâge  de  1 7 5 3 , qui  effectivement  a beaucoup  plus  approché 
de  i’obfèrvation  qu’aucun  autre  qui  ait  été  publié. 

A cette  difcuffion  théorique  il  ajoute,  dans  la  féconde  partie, 
le  détail  de  toutes  les  précautions  qu’on  doit  prendre  dans  l'ob- 
fervation,  pour  en  tirer  tout  le  fruit  poffible. 

On  peut  fe  fervir  de  différentes  méthodes  pour  obférver 
les  pofitions  de  Mercure  fur  le  difque  du  Soleil:  la  première 
eft  de  prendre  la  différence  des  pafîages  des  bords  du  Soleil 
& de  Mercure  par  les  fils  horizontal  & vertical  de  la  lunette 
d’un  quart-de-cercie  ; on  en  déduit  enfuite  la  différence  de 
pofition  de  cette  planète  Sc  du  centre  du  Soleil.  Il  eft  vrai 
qu’en  fuivant  cette  méthode  le  calcul  devient  extrêmement 
long,  mais  auffi  Mercure  & le  bord  du  Soleil  étant  obfèrvés 
à la  même  hauteur,  on  évite  toutes  les  erreurs  que  la  diffé- 
rence de  parallaxe  & de  réfraétion  y pourroit  introduire. 

On  peut  encore , en  rendant  parallèle  à l’Equateur  un  des 
filets  d’un  réticule  compofé  de  quatre  fils  fé  coupant  à angles 
de  4 5 degrés , prendre  les  paffages  de  Mercure  & des  bords 
précédent  & fuivant  du  Soleil  par  le  fil  perpendiculaire  à celui- 
ci,  qui  devient  dans  ce  cas  un  cercle  horaire,  & par  les 
fils  obliques,  ce  qui  donne  immédiatement  & prefque  fans 
aucun  calcul  la  différence  d’afcenfion  droite  & de  déclinaifon 
entre  Mercure  & le  centre  du  Soleil  ; mais  auffi  lorfque  ces 
obférvations  fe  font  près  de  l’horizon , elles  fê  trouvent  fluettes 
aux  erreurs  qu’y  intioduifént  prefque  finement  les  réfraétions 
& les  parallaxes,  & on  ne  peut  les  en  dépouiller  fans  un 
calcul  auffi  long  que  celui  qu’exige  la  première  méthode,  que 
M.  de  l’Ifle  femble  préférer. 

De  quelque  méthode  que  l’on  fé  ferve,  on  doit  être  très- 
attentif  à la  mefuredu  temps,  & fé  fbuvenir  qu’une  feule  fécondé 
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d’heure  répond  à quinze  fécondes  de  degré.  On  éviterait  cet  in- 
convénient en  fe  (ervant  de  l’Héliomètre  de  M.  Bouguer,  mais 
il  faudrait  pour  cela  que  ces  infirumens  fuflènt  plus  répandus 
qu’ils  n’ont  été  jufqu’ici,  & qu’011  fût  plus  accoutumé  à s’en 
fervir. 

Quelques  Agronomes  avoient  encore  imaginé  de  déterminer 
les  politioiis  de  Mercure  fur  le  difque  du  Soleil,  en  recevant 
fur  un  carton  blanc  divifé  par  des  traits,  l’image  du  Soleil, 
tranfmifê  dans  une  chambre  obfcure  par  une  lunette  à deux 
verres  convexes , & d’y  marquer  à différens  temps  la  po- 
fition  de  l’image  de  Mercure;  mais  M.  de  l’Ifle  rejette  avec 
raifon  cette  méthode  trop  groffière,  & les  exemples  qu’il  rap- 
porte de  fin  infuffi lance  font  afîèz  frappans  pour  ôter  aux 
Aftronomes  l’envie  de  s’en  fervir. 

La  fortie  de  Mercure  du  difque  du  Soleil  n’étant  pas  moins 
importante  que  fi  route,  il  donne  le  moyen  de  l’obférver  avec 
précifion,  & de  déterminer,  par  le  temps  qui  s’écoule  depuis 
le  contaél  intérieur  jufqu’à  la  fortie  totale  , le  diamètre  de 
Mercure;  mais  il  avertit  en  même  temps  que  la  longueur  & 
la  force  des  lunettes  influent  beaucoup  fur  cette  détermination, 
& le  prouve  par  plufieurs  exemples. 

La  troifième  partie  contenoit  le  calcul  de  ce  phénomène 
pour  Paris,  fuivant  les  différentes  Tables,  avec  l’entrée  & la  fortie 
de  Mercure  fuivant  chaque  Aflronome,  & accompagné  d’une 
figure  du  difque  du  Soleil,  fur  laquelle  ces  différentes  routes 
de  Mercure  & les  heures  & minutes  du  chemin  de  Mercure 
étoient  marquées. 

Ce  que  M.  de  l’Ifle  avoit  fait  pour  Paris,  il  l’a  fait  encore 
pour  un  grand  nombre  d’endroits , defquels  il  donne  la  iifle 
avec  les  inflans  de  l’entrée  & de  la  fortie  de  Mercure  dans 
chacun  de  ces  endroits.  Mais  comme  il  aurait  été  imprati- 
cable de  calculer  ces  mêmes  phafés  pour  tous  les  endroits 
de  la  Terre,  M.  de  fille  a imaginé  de  marquer  fur  une  mappe- 
monde toute  la  partie  de  la  Terre  qui  verra  Mercure  fur  le  Soleil. 

Pour  concevoir  comment  il  y eft  parvenu,  il  faut  fê  rappeler 
qtie  Mercure  n’a  pû  paraître  qu’à  ceux  qui  avoient  le  Soleil 
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fur  leur  horizon  pendant  la  duree  de  Ton  paffage.  Si  on  trace 
donc  fur  le  globe  terreftre  le  cercle  qui  fépare  la  partie  éclairée 
d’avec  celle  qui  eff  dans  la  nuit , pour  lin  fiant  auquel  Mercure 
doit  entrer  fur  le  Soleil , il  elt  clair  que  ce  cercle  comprendra 
tous  les  pays  qui  peuvent  voir  l’entrée  de  Mercure  lur  le  Soleil, 
avec  cette  différence  que  ceux  qui  feront  compris  dans  la 
circonférence  du  demi  - cercle  occidental  verront  Mercure 
entrer  fur  le  Soleil  au  lever  de  cetaflre,  <5c  ceux  qui  au  contraire 
feront  dans  celle  du  demi-cercle  oriental,  verront  cette  entrée  à 
fou  coucher.  Si  on  fait  pareille  opération  pour  la  fortie  de  Mer- 
cure, on  aura  une  nouvelle  pofition  du  cercle  qui  fépare l’ombre 
de  la  lumière,  & on  trouvera  les  Peuples  qui  verront  Mercure 
fortir  du  Soleil  à fon  lever  & à fon  coucher.  L’efpace  du 
globe  commun  à ces  deux  cercles  comprendra  tous  ceux  qui 
verront  l’entrée  & la  fortie  de  Mercure  : le  reffe  de  l’efpace 
de  chaque  cercle  contiendra,  d’un  côté  ceux  qui  ne  verront 
que  l’entrée , & de  l’autre  ceux  qui  ne  verront  que  la  fortie. 
On  jugera  aifément  des  cas  intermédiaires,  que  M.  de  i’Iffe  a 
exprimés  par  différais  cercles  qui  expriment  l’entrée  & la  fortie 
de  Mercure  avec  l'heure  de  ces  phales,  au  méridien  de  Paris. 

Comme  la  diffance  de  Mercure  à la  Terre  n’eft  pas  affez 
grande  pour  que  le  diamètre  du  globe  terreftre  n’ait  aucun 
rapport  fênfible  avec  elle , il  eff  certain  que  la  pofition  de 
Mercure  fur  le  Soleil  doit,  dans  le  même  inftant,  paraître 
différente  à deux  Obfèrvateurs  placés  en  des  points  du  globe 
fuffifâmment  éloignés;  & par  confequent  la  corde  du  globe 
qui  joint  les  deux  Obfèrvateurs  étant  connue,  on  peut  en  dé- 
duire la  parallaxe  & la  diffance  de  cette  planète.  M.  de  l’Iffe 
a calculé  jufqu’où  pouvoit  aller  la  différence  que  cette  parallaxe 
introduirait  dans  1 ’obfêrvation ; il  trouve  quelle  peut  monter, 
dans  la  fortie  de  Mercure,  à environ  2'  4"  de  temps,  intervalle 
fufhfant  pour  être  exactement  obfèrvé,  & il  indique  les  endroits 
dans  lefquels  on  peut  faire  les  obfèrvations  les  plus  décifives 
pour  cette  recherche. 

11  ferait  trop  long  de  rapporter  ici  tout  le  détail  dans  lequel 
eff  entré  M.  de  l’Ifle  fur  ce  fujet  : tout  ce  que  nous  en  pouvons 
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dire,  c’eA  que  h tous  les  phénomènes  agronomiques  étoient 
précédés  de  réflexions  aufli  judicieules  que  les  liennes,  6c  ob- 
fervés  avec  les  précautions  qu’il  exige,  on  ne  le  plaindrait 
certainement  pas  de  l’incertitude  que  les  observations  ne  lailîènt 
que  trop  fouvent  fur  les  points  qui  mériteraient  le  mieux 
detre  éclaircis. 


SUR  L’ANTICIPATION  DU  LEVER 

DELA  PLANÈTE  DE  VÉNUS. 

IL  doit  paraître  allez  fmgulier  qu’une  planète  inférieure  qui 
n’abandonne  jamais  le  Soleil  que  d’une  quantité  médiocre, 
puiflè  fe  lever  très-peu  après  minuit  dans  le  climat  où  nous 
vivons;  c’eft  cependant  ce  qui  elt  arrivé  à Vénus  le  i 5 Août 
1753.  Le  Roi  l’ayant  apeiçûe  à l'horizon  du  Château  de 
Belles  ue  très-peu  de  temps  après  minuit,  lut  lui  pris  de  ce 
lever  fi  anticipé,  Sc  en  demanda  la  railon  à M.  le  Monnier. 
Nous  allons  ellayer  de  préfenter  un  précis  des  principes  lui* 
lefquels  il  fonda  la  réponfe,  8c  qui  lui  parurent  mériter  qu’il 
en  fît  part  à l’Académie. 

Tous  les  AAronomes  lavent  que  l’oibite  de  la  Terre  en- 
veloppant celle  de  Vénus  6c  de  Mercure,  ces  deux  planètes 
parodient  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche  du  Soleil , fans  jamais 
s’en  éloigner  que  d’une  quantité  de  degrés  égale  à l’angle  fous 
lequel  elt  vû  de  la  Terre  le  rayon  qui  va  du  Soleil  au  point 
de  l’orbite  où  elle  elt  touchée  par  le  rayon  vifuel  : cet  angle 
fe  nomme  la  plus  grande  élongation  de  la  planète. 

Cette  plus  grande  élongation  doit  donc  varier  d’étendue, 
fuivant  que  le  rayon  vifuel.  mené  de  la  Terre,  fera  tangent 
à un  point  de  l’orbite  de  Vénus,  plus  ou  moins  éloigné  du 
Soleil.  Il  fuitde  là  que  fi  les  rayons  de  l’orbite  qui  fe  trouveront 
perpendiculaires  aux  rayons  vifuels  menés  de  la  Terre,  vont 
en  augmentant  de  révolution  en  révolution,  l’intervalle  de 
temps  qui  fe  trouvera  entre  le  lever  de  la  planète  6c  celui 
du  Soleil,  augmentera  aufli  ; 6c  fous  la  fphère  droite,  ce  ferait 

la  feule 
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la  feuïe  caufe  qui  pourroit  augmenter  cet  intervalle  & faire 
anticiper  le  lever  de  la  planète. 

Mais  dans  les  climats  où  la  fphère  eft  oblique,  il  faut  encore 
avoir  égard  à une  autre  caufe  d’anticipation.  Plus  un  point, 
placé  fous  le  même  cercle  horaire  que  le  Soleil,  fe  trouvera  au 
nord  de  cet  allre,  plus  il  fe  lèvera  en  France  avant  lui;  en  ferte 
que  fi  fa  déclinailon  étoit  précifément  égale  au  complément 
de  la  hauteur  du  pôle,  il  ne  feroit  que  toucher  l’horizon  à 
minuit,  & fe  leveroit  par  conféquent  à l’infiant  même  que 
le  Soleil  pafieroit  par  le  méridien  inférieur;  d’où  il  fuit  que  fi 
le  Soleil  étoit  en  même  temps  au  tropique  d’hiver,  ce  point  an- 
îiciperoit  à Paris  d’environ  huit  heures  le  lever  du  Soleil. 

La  latitude  de  Vénus  doit  donc  entrer  pour  quelque  chofe 
dans  l’anticipation  de  fon  lever,  8c  fe  combiner  avec  fon  élon- 
gation pour  l’approcher  ou  l’éloigner  de  minuit. 

Puilque  Vénus  anticipe  d’autant  plus  furie  lever  du  Soleil 
quelle  fe  trouve  plus  nord,  il  efi  certain  que  fi  là  latitude 
auftrale  va  en  diminuant,  ou  la  latitude  nord  en  augmentant, 
ejle  fe  lèvera  toujours,  toutes  choies  d’ailleurs  égales , de  plus 
tôt  en  plus  tôt;  & c’elt  eflèclivement  ce  qui  arrive,  la  latitude 
de  Vénus  fe  trouvant  toujours  aultrale  8c  décroilfante  de  pé- 
riode en  période  dans  le  temps  où  elle  efi  dans  fes  plus  grandes 
élongations  dans  la  même  lâilon. 

La  période  du  retour  de  Vénus  à la  même  pofition,  tant 
à l’égard  du  Soleil  qu’à  l’égard  de  la  Terre,  efi,  félon  M.  le 
Monniei , denviion  huit  ans:  il  la  compofe  de  celle  du  retour 
de  Vénus  à la  même  élongation,  qui  efi  de  deux  ans  8c  quelques 
mois,  8c  de  celle  du  retour  de  cette  planète  à la  même  latitude 
8c  dans  le  figue  du  Cancer.  Cette  période  ramène  Vénus,  à 
très-peu  près,  au  même  rayon  defen  orbe,  Sc  par  conféquent 
fon  élongation  doit  être  la  même;  mais,  d’une  période  à l’autre, 
la  latitude  qui  efi  auftrale  a un  peu  diminué,  ce  qui  produit, 
comme  nous  l’avons  dit,  une  anticipation  dans  le  lever  de  la  pla- 
nète: auftî  depuis  1705  cette  diminution  de  latitude  auftrale, 
qui  a rendu  Vénus  plus  feptentrionale,  dans  le  temps  de  là  plus 
grande  élongation,  d environ  45  minutes,  a fait  anticiper  fou 
l753'  . H h 
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lever  julqu’à  2 5 minutes  d’heure.  Il  eft  vrai  qu’une  autre  caille 
paroît  s’y  être  jointe:  le  rayon  de  l’orbite  de  Vénus  où  elle 
fe  rencontre,  n’elt  pas  précifunent  le  même  à chaque  période, 
il  le  trouve  toûjours  un  peu  plus  long,  ce  qui  rend  l’élongation 
plus  grande  & contribue  à faire  anticiper  le  lever  de  la  planète. 

Cette  anticipation  aura  lieu  tant  que  dureront  les  caulès  qui 
la  produifent,  & M.  le  Monnier  trouve  quelle  n’elt  pas  prête 
à celfer;  félon  Ion  calcul,  elle  doit  durer  encore  environ 
cinq  liècles,  pendant  lelquels  Vénus,  dans  lès  plus  grandes 
élongations,  paraîtra  toûjours  fe  lever  plus  près  de  minuit, 
après  ce  terme  elle  lè  lèvera  toujours  de  plus  tard  en  plus  tard 
dans  la  même  circonltance.  11  eft  bien  rare  de  trouver  dans 
l’Aftronomie  tant  de  caufes  qui  confpirent  fi  conftamment 
à produire  le  même  effet,  fur-tout  lorfqu’elles  n’ont  entr’elles 
rien  de  commun  qui  puilfe  les  affujétir. 

Nous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires, 

L’Oblèrvation  de  l’Écliplè  de  Vénus  par  la  Lune,  faite 
3.  366.  à l’Oblèrvatoire  Royal  le  27  Juillet  au  matin.  Par  M.deThury. 

P.  401.  La  même.  Par  M.  le  Gentil. 

P.  539.  L’Oblèrvation  de  i’Éclipfe  du  Soleil  du  26  Oètobre,  faite 
à Thury.  Par  M.  Maraldi. 

P-  J42*  L’Oblèrvation  de  l’Écliplè  de  l’Étoile  (l  du  Capricorne  par 
la  Lune,  du  5 Octobre.  Par  le  même. 

P.  382.  La  même,  faite  à Vincennes.  Par  M.  le  Gentil. 

P.  5S4..  Et  les  Oblervations  des  occultations  de  l’Étoile  t duTaureau 
& de  Vénus  par  la  Lune,  faites  à l’Obfèrvatoire  Royal.  Par 
M.  Maraldi. 


Cette  année  M.  de  Chabert,  Lieutenant  des  vaiffèaux 
du  Roi,  Chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Louis,  Membre 
de  l’Académie  de  Marine , de  celle  de  Berlin  & de  celle  de 
J’inftitut  de  Bologne,  prélènta  à l’Académie  la  Relation  du 
voyage  qu’il  a fait  par  ordre  du  Roi  en  1 7 5 o & 1751  dans 
l’Amérique  lèptentrionale,  pour  rectifier  les  cartes  des  côtes 
de  l’Acadie,  de  fille  Royale  & de  celle  de  Terre-neuve,  & pour 
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én  fixer  les  principaux  points  par  des  obfervations  aflronomiques. 

La  néceffité  de  conflater  par  des  obfervations  agrono- 
miques la  pofition  de  l’Acadie,  de  l’ifle  Royale  8c  de  celle 
de  Terre-neuve  ayant  déterminé  le  Miniftère  à faire  lever  toutes 
les  incertitudes  qui  fe  trouvoient  dans  cette  partie  de  la  Géo- 
graphie, M.  de  Chabert  reçut  en  confequence  des  ordres  du 
Roi  pour  fe  rendre  dans  cette  partie  de  l'Amérique;  il  s’em- 
barqua fur  la  frégate  du  Roi  la  Mutine , accompagné  de  M. 
le  Chevalier  de  Diziers-Guyon  & du  fielir  Fouquet,  Pilote, 
muni  d’un  quart  - de  - cercle  de  deux  pieds  de  rayon,  garni 
d’un  micromètre,  d’une  pendule  à fécondes,  de  lunettes  de 
plufiéurs  grandeurs,  8c  de  plufieurs  autres  inftrumens  deftinés 
aux  opérations  géométriques  8c  hydrographiques.  Les  ordres 
du  Roi  lui  prefcrivoient  principalement  de  déterminer  la 
pofition  de  Louifbourg,  le  gifement  ou  direction  de  la  côte 
depuis  l’entrée  de  Louifbourg  jufqua  la  pointe  de  Scatari, 
8c  de  prendre  la  hauteur  fur  cette  pointe,  de  fixer  la  pofi- 
tion de  la  côte  8c  la  diftance  de  Scatari  à l’ifîe  Saint -Paul, 
èc  la  latitude  de  cette  dernière,  d’affiirer  la  diftance  de  l’ifle 
Saint -Paul  au  cap  de  Raze  8c  le  gifement  de  la  côte,  de 
fonder  aux  environs  de  ce  cap,  d’obferver  fà  diftance  aux  ilïes 
de  Saint-Pierre,  8c  celle  de  ces  ilfes  au  cap  Raze,  de  prendre 
la  hauteur  de  ce  dernier , 8c  d’y  faire , s’il  étoit  pofîible , une 
obfervation  de  longitude,  d’en  reconnoître  les  baffes  8c  celles 
du  cap  Sainte-Marie,  de  déterminer  l’étendue  8c  le  gifement  des 
côtes  de  l’Acadie,  8c  fur-tout  la  hauteur  du  cap  de  Sable,  de  re- 
connoître les  ifles  aux  Loups  marins  8c  leur  diftance  à ce  Cap, 
l’aire  de  vent  où  elles  en  font  8c  leur  latitude,  enfin  de  déter- 
miner la  pofition  de  l’ifle  de  Sable, ‘eu  égard  à Louifbourg. 

La  traverfée  de  M.  de  Chabert  fut  heureufe;  il  s’y  appliqua 
avec  tout  le  foin  pofîible  à déterminer  exactement  les  diffé- 
rentes parties  de  fa  route,  fuivant  les  méthodes  connues  des 
Navigateurs , tant  pour  s’affurer  de  la  route  même  que  pour 
connoître  avec  certitude  les  défauts  des  méthodes  ufitées  8c  les 
différentes  caufes  des  erreurs.  La  première  de  ces  caufes  eft, 
félon  M.  de  Chabert,  le  peu  d’exaétitude  des  Pilotes  à fè 
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conformer  aux  ordonnances  pour  la  diftance  entre  les  nœuds 
* v°y-  V'J?-  de  la  ligne  de  lock  : nous  avons  parlé  en  1 747  * de  ce  défaut 
*7+7-P-s>  ■ 4’exa(^itUcle  & des  mauvaifes  fuites  qu’il  peut  avoir,  & nous 
y renvoyons  le  lecteur. 

Les  courans  font  i’excufe  ordinaire  des  Pilotes  rgnoransron 
ne  fait  que  trop  qu’on  rejette  fouvent  fur  eux  les  erreurs  qui 
ne  font  dues  qu’à  leur  peu  d’attention  ; il  elt  cependant  vrai 
qu’il  s’en  trouve  de  réels,  M.  de  Chabert  en  cite  plufieurs 
exemples,  & il  en  a éprouvé  de  bien  marqués  dans  là  traverfee, 
fur-tout  en  approchant  du  terme  de  fon  voyage.  On  ne  doit 
pas  même  s’en  étonner,  les  eaux  du  fleuve  Saint-Laurent  & 
celles  des  baies  de  Hudfon,  de  Baifin,  &c.  doivent  nécelîài- 
rementen  produire  un  conlidérable,  & qui  feroit  continuel , fl 
les  vents  contraires  n’en  fulpendoient  de  temps  en  temps  l'action: 
aufli  11’en  aperçoit-on  aucun  quand  il  Lit  un  vent  de  fud  un 
peu  frais;  mais  lï-tôt  que  ce  vent  vient  à cefTer,  les  eaux  qui 
avoient  été  retenues  le  dégorgent  avec  abondance,  &.  l’on  font 
le  courant  dans  toute  la  violence. 

La  correction  qu’exige  le  dérangement  caufé  dans  la  route 
par  les  courans,  donna  occafion  à M.  de  Chabert  d’examiner 
les  différentes  manières  de  faire  quadrer  la  route  avec  la  latitude 
obfervée:  il  réfulte  de  fos  obforvations , qu’on  ne  peut  donner 
trop  d’attention  à bien  déterminer  fur  lequel  des  élémens  doit 
porter  la  correction , & que  prelque  toujours  il  vaut  mieux  la 
foire  à part  fous  rien  changer  à fon  point,  & réforver  à s’en  for- 
virà  l’atterrage,  pour  fo  précautionner  contre  tous  les  accidens. 

On  avançoit  cependant  vers  Louilbourg,  & le  26  Juillet 
on  trouva  fond  à 90  braflès:  on  crut  alors  être  arrivé  à 
l'Acore  de  l’efl  ou  extrémité  orientale  du  grand  banc.  Ceux 
qui  avoient  eltimé  le  navire  plus  avancé  qu’il  n’étoit  réelle- 
ment, triomphoient,  mais  leur  joie  fut  courte;  car  deux  jours 
après  on  perdit  fond  abfolument,  ce  qui  ne  feroit  pas  arrivé 
fi  on  avoit  été  fur  le  grand  banc , qu’on  ne.  travei  fo  pas  en 
fi  peu  de  temps;  & l’on  fut  confirmé  dans  l’opinion  que 
le  grand  banc  étoit  encore  loin , par  un  vailfeau  fiançois  qui 
slîura  que  ce  banc  étoit  encore  à trente -huit  lieues  à l’ouelt. 
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II  demeura  donc  pour  confiant  que  le  bas-fond  qu’on  a voit 
rencontré  étoit  le  banc  nommé  le  bonnet  flamand , qui  n’étoit 
point  marqué  dans  la  carte  du  Dépôt,  & que  M.  de  Chabert 
a reflhué  dans  la  benne.  Son  eltime  faite  pendant  toute  la 
route  avec  la  plus  grande  exactitude , fut  auffi  conforme  à la 
vérité,  & on  arriva  le  3 o Juillet  à l’extrémité  orientale  du 
grand  banc,  où  l’on  trouva  fond  à 6 5 brades.  Le  vaiflèau  mit 
trois  jours  à le  traverfer:  ces  trois  jours  & le  refie  de  la 
route  furent  employés  à fonder  les  différentes  profondeurs  de 
ïa  mer.  Ces  obfervations  engagèrent  M.  de  Chabert  à regarder 
le  grand  banc,  le  banc  à vert  & le  banc  aux  Baleines  comme 
les  fommités  différemment  élevées  d’une  même  montagne, 
puilque  dans  les  intervalles  qui  les  féparent  on  trouve  toujours 
fond,  quoiqu’à  une  plus  grande  profondeur,  ce  qui  n’arrive- 
roit  pas,  fi  le  fol  de  la  vallée  qui  les  fépare  étoit  au  niveau 
du  lit  de  la  mer.  Le  6 Août  au  foir,  M.  de  Chabert  aperçût 
fille  de  Scatari,  fituée  à la  pointe  fua-efl  de  fille  Royale,  & 
que  reconnoifîènt  toûjours  ceux  qui  font  route  à Louifbourg, 
où  il  débarqua  heureulèment  le  9 Août,  malgré  tous  les  in- 
convéniens  auxquels  cette  traverfée  efl  toûjours  affujétie. 

Auffi-tôt  après  leur  débarquement,  M.  de  Chabert  & 
M.  de  Diziers  allèrent  fâluer  M.  Desherbiers,  alors  Gouver- 
neur de  fille,  qui  leur  rendit  pendant  leur  féjour  tous  les 
lërvices  poffibles  ; & pendant  qu’on  travailloit  à l’armement 
du  bateau  qui  devoit  les  tranfportef  aux  différens  endroits  de 
leur  deflination , ils  montèrent  dans  le  jardin  du  Gouverne- 
ment quelques-uns  de  leurs  inflrumens,  dans  le  defîèin  d’y 
faire  les  obfervations  aflronomiques  qui  fo  préfonteroient.  Ja- 
mais pays  n’y  fut  moins  favorable;  indépendamment  des  brumes, 
des  temps  obfours  & des  grands  vents,  il  n’y  a pas  jufqu’au 
terrein  qui  ne  s’y  refufe:  ce  n’ell  prefque  par -tout  qu’une 
moufle  légère  ou  de  l’eau,  à peine  trouve- t-on  où  alfooir 
folidement  le  pied  d’un  quart- de-cercle,  encore  l’humidité  qui 
s’élève  continuellement  a-t-elle  bien -tôt  collé  le  cheveu  au 
limbe,  fi  on  n’y  veille  avec  une  extrême  attention.  Malgré 
tous  ces  obflacles , la  latitude  de  Louifbourg  fut  déterminée 
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par  plufîeurs  hauteurs  méridiennes  du  Soleil  8c  des  étoiles  ; 
de  45 d 53'  40",  à très-peu  près  la  même  que  celle  que  lui 
donnoit  la  carte  du  Dépôt.  M.  de  Chabert  fut  d’abord  moins 
heureux  pour  la  longitude,  le  mauvais  temps  ne  lui  laifîâ 
la  liberté  de  faire  alors  aucune  des  obfêrvations  néceflàires  à 
fi  détermination.  II  efl  vrai  qu’il  avoit  lieu  de  s’en  confoler; 
l’hiver  plus  long  & plus  rude  à Louifbourg  qu’en  France, 
devoit  l’y  retenir  a fiez  long-temps  pour  lui  donner  moyen 
d’en  faire  un  plus  grand  nombre  qu’il  n’étoit  néceflàire 
pour  fon  dellêin.  Mais  il  n’en  étoit  pas  de  même  des  autres 
endroits  dont  il  devoit  déterminer  la  pofition  ; bien  loin  d’y 
palier  l’hiver,  il  ne  devoit  être  dans  chacun  d’eux  que  très- 
peu  de  temps,  & il  failoit  fuppléer  à ce  qui  pouvoit  lui 
manquer  du  côté  de  la  durée  de  Ion  féjour  & de  la  netteté 
du  ciel,  par  la  diverfité  des  méthodes  qu’il  pouvoit  mettre  en 
pratique  l’une  au  défaut  de  l’autre. 

Pour  11’en  omettre  aucune,  il  réfolut  d’employer  non  feu- 
lement les  éclipfes  de  Lune  & celles  des  fatellites  de  Jupiter; 
mais  encore  les  occultations  des  fixes  par  la  Lune,  & les 
diftances  de  cette  planète  tant  au  Soleil,  lorfqu’elle  fê  trouve 
.en  même  temps  avec  lui  fur  l’horizon,  qu’aux  Etoiles  fixes 
pendant  la  nuit.  Les  obfêrvations  de  la  Lune  ont  cet  avan- 
tage fur  les  éclipfes,  quelles  font  également  utiles  par- tout 
&c  dans  toutes  les  faifons,  & qu’on  les  peut  multiplier  prefi 
que  à fà  volonté. 

Cette  méthode  peut  même  jouir  de  l’avantage  que  pro- 
curent les  éclipfes  de  Lune  & celles  du  premier  fiitellite , de 
fê  paffer  de  l’obfervation  correfpondante  pour  en  conduire 
la  longitude.  Les  erreurs  des  Tables  reviennent  à très-peu  près 
les  mêmes  tous  les  dix-huit  ans  : fi  donc  on  fê  fert  d’une 
fuite  d’obfêrvations  faites  pendant  une  pareille  période,  pour 
corriger  le  calcul , 011  en  obtiendra  un  degré  de  précmoii 
fuffifânt  pour  que  ce  calcul  puifîê,  fans  erreur  fenfible,  tenir 
lieu  de  l’obfêrvation  faite  dans  le  lieu  connu  pour  lequel  011 
avoit  calculé;  il  fera  donc  facile  d’en  déduire  la  différence 
de  longitude  entre  les  deux  endroits.  M.  de  Chabert  penfq 
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même  avec  raifon  qu’en  profitant  des  occultations  d’étoiles 
par  la  Lune,  qui  fe  peuvent  obferver  avec  des  lunettes  de 
quatre  pieds,  on  pourrait  obtenir  en  mer  la  longitude  avec 
allez  de  précifion , & qu’au  défaut  de  ce  moyen  les  diftances 
de  la  Lune  au  Soleil  ou  aux  Étoiles,  obfervées  avec  un  bon 
quartier  de  réflexion , pourront , avec  le  fecours  d’une  bonne 
montre  à fécondes  miféà  l’heure  par  des  hauteurs  correlpon- 
dantes  du  Soleil,  prilés  avec  le  même  infiniment,  donner  la 
longitude  du  vaifléau  à moins  d’un  degré  près;  avantage 
dont  on  n’avoit  pû  julqu’à  préfent  lé  flatter. 

La  première  fortie  de  M.  de  Chabert  avoit  pour  objet 
de  déterminer  la  pofition  de  l’ifle  de  Sable,  que  les  Cartes 
angloifés  mettent  nord  & fùd  avec  Canjeau , tandis  que  la 
carte  du  Dépôt  la  place  feus  le  même  méridien  que  Louifi- 
bourg;  mais  la  laifon  étoit  déjà  trop  avancée,  & il  elTuya  de 
fi  terribles  coups  de  vent,  qu’il  fut  trop  heureux  de  regagner 
Gabarits , après  avoir  vû  prelque  tout  fon  équipage  tomber 
malade  de  fatigue,  5c  avoir  pafle  trois  jours  5c  trois  nuits  à 
faire  tout  à la  fois  les  fondions  d’Officier  5c  de  Pilote,  5c 
feuvent  celle  de  Matelot. 

Pour  mettre  cette  relâche  forcée  à profit,  il  leva  le  plan 
de  toute  la  baie  de  Gabarus  5c  de  tous  lés  environs,  après 
quoi  il  retourna  à Louilbourg  faire  réparer  le  deferdre  que 
ia  tempête  avoit  caufé  à /on  bâtiment. 

Dès  qu’on  fut  en  état  de  tenir  la  mer,  M.  de  Chabert  en 
profita  pour  faire  encore  une  fortie  avant  l’hiver,  mais  il  ne 
penlâ  plus  à lé  rendre  a lifle  de  Sable;  la  fiifen  étoit  pour 
lors  trop  avancée,  5c  fa  propre  expérience  l’avoit  convaincu 
de  1 impolfibilité  ou  il  étoit  de  tenter  cette  entreprifé:  il  lé 
propoli  feulement  daller  faire  des  obfervations  de  latitude  à 
Canfeau  5c  à 1 ifle  de  Scatari , beaucoup  moins  éloignés  de 
Louilbourg  que  l’ifle  de  Sable. 

Le  vent  contraire  l’obligea  de  relâcher  dans  le  détroit  de 
Fionlàc  qui  fepare  lifle  Royale  de  la  Terre -ferme,  5c  if 
profita  du  fejour  quil  etoit  obligé  d’y  faire,  pour  lever  un 
pian  exaéi  de  ce  détroit  qui  fait  la  communication  la  plu* 
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ordinaire  de  Louifbonrg  avec  ie  relie  du  Canada,  Sc  qu’on 
peut  regarder  comme  l’entrée  du  golfe  de  Saint  - Laurent  la 
plus  fine  Sc  la  plus  commode:  il  y joignit  le  plan  & la  po- 
îition  de  fille  Madame,  fituée  à l’embouchure  de  ce  détroit, 
des  côtes  de  fille  Royale,  Sc  de  celles  de  la  Terre-ferme  jus- 
qu'au port  de  Canfean. 

Tous  ces  plans  ont  été  levés  avec  la  boulfole  & fur  le 
même  papier  ou  ils  dévoient  être  tracés;  par-là  M.  de  Cha* 
bert  s’ell  épargné  l’embarras  de  la  mefure  des  angles  5c  les 
erreurs  qu’on  peut  commettre , tant  en  les  mefurant  qu’en 
les  rapportant  fur  le  papier.  L’attention  qu’il  avoit  d’obferver 
très-louvent  la  variation  ou  déclinaifon  de  l’aiguille  ne  lui 
iailfoit  aucune  erreur  à craindre  de  cette  part,  5c  l’échelle  a 
été  formée  par  fobfervation  de  la  différence  de  latitude  en 
plufieurs  endroits,  au  moyen  de  laquelle  on  connoiffoit  en 
toiles  un  arc  déterminé  du  méridien, 

M-  de  Chabert  a tâché  de  mettre  dans  toutes  lès  Cartes 
Je  plus  de  points  oblêrvés  ou  relevés  par  lui-même  qu’il  lui 
a été  poffrble  d’y  placer,  Sc  lorlqu’il  n’a  pu  en  obtenir  de 
cette  efpcce , il  y a Suppléé  par  les  plans  5c  par  les  cartes 
particulières  qui  avoient  été  faites  par  les  plus  habiles  Ingé- 
nieurs 5c  les  Navigateurs  les  plus  expérimentés.  Au  fortir 
du  port  de  Canlêau,  M.  de  Chabert  retourna  à Louifbourg: 
il  avoit  réfolu  de  palier  à fille  de  Scatari  5c  d’en  déterminer 
la  pofition,  mais  la  fi i Ion  étoit  trop  avancée  jx>ur  entre- 
prendre d’y  aller  avec  le  bateau,  & il  s’y  tranlporta  dans  une 
chaloupe  avec  le  Seul  quart-de-cercle  Sc  les  inürumens  néceS 
fa  ires  pour  lever  des  cartes.  Ce  ne  fut  ni  fans  peine  ni  fans 
un  très-grand  danger  qu’il  put  fe  rendre  à cette  ille,  le  mau- 
vais temps  même  l’y  pourluivit  : il  y effuya  un  orage  fi  ter- 
rible, que  la  tente  où  étoient  placés  les  inllrumens  fut  ren- 
yerlee,  5c  la  chaloupe  qui  f avoit  apporté,  crevée  par  la  grolîè 
mer.  Malgré  tous  ces  obftacles,  il  profita  de  quelques  nro- 
mens  où  le  ciel  le  découvrit,  pour  oblèrver  deux  fois  la 
hauteur  méridienne  du  Soleil , 5c  le  lèrvant  de  tous  les  inff 
îans  de  temps  Serein  qui  le  trouvèrent  pendant  le  Séjour  que 
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le  mauvais  temps  l’obligea  de  faire  dans  cette  ille,  il  en  dé- 
termina par  plufieurs  hauteurs  méridiennes  du  Soleil  & des 
étoiles,  la  latitude  de  4Ôd  1'  30",  prefque  la  même  que 
celle  qu’on  trouve  fur  la  carte  du  Dépôt:  il  y obferva  aulîi 
la  variation  de  l’aiguille  aimantée,  qu’il  trouva  de  1 6d  3 o[ 
nord-ouelt.  Le  plan  de  fille  fut  aulfi  exacdeinent  levé,  & 
ce  ne  fut  qu’après  toutes  ces  obfervations  que  M.  de  Chabert 
retourna  à Louilbourg,  marquant  fur  fa  carte,  pendant  fa 
route,  un  grand  nombre  de  petites  illes,  de  rochers,  de 
balles , de  montagnes  & de  points  propres  à fervir  de  recon- 
noilîance , & fondant  exactement  dans  tous  les  endroits  où 
il  palfoit. 

Cette  carte  ainfi  drelîee  fît  apercevoir  une  erreur  allez 
conlidérable  dans  la  carte  du  Dépôt  : fille  de  Scatari  y eft 
marquée  à douze  lieues  à foueft  fud-ouelt  de  Louilbourg, 
au  lieu  quelle  n’en  eft  réellement  qu’à  cinq  lieues  dans  la 
direction  du  fud-ouelt  quart  à l’ouelt. 

Comme  le  mauvais  temps  déjà  commencé,  & qui  devoit 
durer  tout  l’hiver,  ne  permettoit  pas  à M.  de  Chabert  de 
tenter  de  nouvelles  lorties,  il  rélôlut  d’employer  tous  les 
momens  de  fon  féjour  pendant  lefquels  le  ciel  leroit  vifible, 
à bien  alfurer  la  lituation  de  cette  place  fi  importante  à tous 
les  vailfeaux  qui  vont  de  France  en  Canada.  Dans  cette  vue, 
aucune  des  obfervations  propres  à cet  objet  ne  fut  négligée: 

1 oblèi  vatoire  fut  établi  dans  une  elpèce  de  cabinet  de  char- 
pente levetu  de  planches,  placé  lùr  le  flanc  méridional  du 
baltion  du  Roi  ; & en  attendant  qu’il  fut  en  e'tat  de  fervir, 
les  inltrumens  furent  montés  dans  la  maifon  de  M.  Seguin’ 
Contrôleur  de  la  Marine,  qui  l’offrit  à M.  de  Chabert  de 
la  manière  la  plus  obligeante.  Depuis  ce  moment,  tous  les 
inftans  où  le  ciel  le  découvrit  furent  mis  à profit,  fôit  pour 
prendre  des  hauteurs  correfpondantes  du  Soleil  qui  alîuraf 
lent  la  marche  de  la  pendule,  foit  pour  faire  des  oblêrvations 
des  hauteurs  méridiennes  du  Soleil  & des  étoiles , foit  pour 
oblerver  les  éclipiès  de  Lune,  des  fatellites  de  Jupiter  5c 
W l753'  . I i 
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celles  des  étoiles  fixes  par  la  Lune,  foit  enfin  pour  mefurer 
les  diflances  de  cette  planète  au  Soleil  & aux  étoiles  fixes. 
Par  tous  ces  moyens , la  différence  de  la  longitude  entre 
Louifbourg  & Paris  fut  établie  de  4h  9',  ou  fa  longitude 
de  6 2d  1 5',  avec  une  différence  d’un  degré  1 5 minutes  d’avec 
la  carte  du  Dépôt,  qui  la  place  trop  à l’orient  de  cette  quantité: 
on  doit  auffi  reculer  à l’oueft  l’acore  de  l’elt  du  grand  banc, 
proportionnellement  à l’erreur  de  la  route,  qui  s étant  trouvée 
d’accord  avec  le  relèvement  de  la  pointe  de  Scatari  fait  à l’ar- 
rivée, étoit  trop  courte  à ce  point  de  la  même  quantité. 

M.  de  Chabert  eut,  pour  ainfi  dire,  befoin  du  travail  & 
de  l’attention  qu’exigeoient  de  lui  fes  observations,  pour  fe 
diftraire  de  l’ennui  que  devoit  lui  caufer  un  hiver  auffi  long 

6 auffi  rude  dans  un  pays  où  toute  efpèce  de  commerce 
difparoît  avec  le  beau  temps,  & qui,  indépendamment  des 
horreurs  ordinaires  de  l’hiver,  étoit  encore  rendu  plus  affreux 
par  un  météore  inconnu  dans  nos  climats  & qu’on  nomme 
poudrerie.  C’efl  une  neige  fi  fubtile  & fi  fine,  quelle  s’iu- 
finue  par  les  plus  petites  ouvertures  : cette  efpèce  de  pouffière 
emportée  prefque  horizontalement  par  le  vent , ne  permet  pas 
même  à ceux  qui  y feraient  expofés,  d’ouvrir  les  yeux;  ce 
ferait  d’ailleurs  en  pure  perte,  parce  que  tant  quelle  dure, 
elle  ôte  entièrement  la  vûe  des  objets  les  plus  voifins.  M.  de 
Chabert , qui  a obfêrvé  cette  efpèce  de  neige  plus  fouvent 
qu’il  ne  vouloit,  penlè  que  cette  poudrerie  n’eft  formée  que 
d’une  brume  congelée,  & que  le  vent  emporte  avec  rapidité 
avant  que  fes  molécules  aient  pû  fè  mettre  en  pelotons  comme 
celles  de  la  neige  ordinaire. 

A toutes  ces  obfèrvations  M.  de  Chabert  joignit  celle  de 
la  hauteur  des  marées,  par  lefquelles  il  trouva  que  dans  les 
vives  eaux  de  lequinoxe  la  plus  grande  différence  entre  la 
haute  & la  baflè  mer  a été  de  5 pieds  8 pouces , &.  que 
dans  les  quadratures  cette  différence  netoit  que  d’un  pied 

7 pouces , bien  entendu  cependant  que  les  vents  de  terre  & 
de  mer  dérangent  quelquefois  cette  uniformité.  Ces  vents 
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même  ont  paru  affujétis  à de  certaines  règles  , & M.  de 
Chabert  a cru  remarquer  que  la  Lune  à l’Equateur  & pé- 
rigée, occafionnoit  pre'que  toujours  des  vents  plus  lorts  que 
lorlqu’elle  elt  près  des  limites  de  fa  déclinailon  5c  apogée. 

Le  mois  de  Mars  fut  employé  à achever  la  carte  des  côtes 
du  fud-eft  de  fille  Royale  5c  des  environs,  5c  M.  de  Cha- 
bert profita  de  la  gelée  qui  depuis  long  temps  faifoit  un  feul 
corps  (olide  de  la  terre  5c  des  eaux,  pour  mefurer  une  baie 
qui  pût  vérifier  l’échelle  dont  l’étendue  avoit  été  déterminée, 
comme  nous  l’avons  dit,  par  des  oblèrvations  aftronomiques. 
Il  le  trouva  que  cette  vérification  étoit  inutile,  5c  que  les 
deux  échelles  étoient  lènfiblement  de  même  longueur. 

Les  glaces  flottantes  avoient  commencé  à paraître,  quoi- 
qu’en  petit  nombre,  dès  la  fin  de  Février;  mais  au  mois 
d’ Avril  la  mer  en  fut  couverte,  5c  ce  fpeétacle  fingulier  étoit 
accompagné  d’un  bruit  affreux  quelles  faifoient  en  s’entre- 
choquant ou  fe  brilant  au  rivage.  On  voit  par-là  quel  rilque 
courrait  un  vailfeau  allez  téméraire  pour  le  trouver  en  cette 
lâilon  dans  ces  parages. 

Les  temps  celsèrent  alors  d’être  favorables  aux  oblèrva- 
tions , mais  ils  ailoient  bien-tôt  devenir  propres  à la  naviga- 
tion , 5c  M.  de  Chabert  n’attendoit  plus  qu’un  bâtiment 
propre  à le  tranlporter  à fille  de  Sable,  s’il  le  pouvoit,  avant 
l’écliplè  qui  devoit  arriver  le  8 du  mois  de  Juin.  Un  petit 
bâtiment  marchand  françois  vint,  quoiqu’un  peu  tard,  latifi 
faire  fon  impatience,  5c  le  2 Juin  il  fut  en  état  de  mettre 
à la  voile  pour  fa  troifième  fortie:  celle-ci  avoit  pour  objet 
de  déterminer  la  pofition  du  cap  de  Sable , 5c  le  gilèment 
des  côtes  de  l’Acadie. 

La  pofition  du  cap  de  Sable  étoit  d’autant  plus  importante, 
que  ce  cap  tient  à peu  près  le  milieu  entre  Bollon  5c  Louifi 
bourg  déjà  déterminés,  qu’il  forme  l’ouverture  de  la  baie 
françoilè , 5c  qu’il  ell  fitué  à l’extrémité  de  l’Acadie. 

Le  gifement  des  côtes  devoit  être  déterminé  par  la  route 
du  navire  de  M.  de  Chabert;  il  avoit  loin  de  relever  toutes 
les  entrées  des  ports,  les  caps,  les  illes,  5cc.  devant  lelquels 
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il  pafloit , iorfqu’ils  fe  trouvoient  dans  la  perpendiculaire  à cette 
route,  effimant  la  di fiance  à laquelle  ils  paroiffoient  du  navire. 
Mais  pour  que  les  points  déterminés  de  cette  manière  puffënt 
être  jufles,  il  falloit  que  l'effime  du  chemin  fut  extrêmement 
exaéle,  que  l’aire  de  vent  de  la  route  fût  parfaitement  déter- 
miné, ce  qui  exigeoit  delà  part  de  M.  de  Chabert  l’attention 
la  plus  fcrupuleulë,  & enfin  eflimer  la  diftance  de  la  route 
à tous  ces  points;  & c’étoit  pour  diminuer  l'erreur  de  cette 
dernière  eftime  qu’il  faifoit  ranger  la  côte  à fon  vaifîeau  le 
plus  près  qu’il  étoit  pofîible. 

La  pofition  du  cap  de  Sable , à laquelle  toute  la  côte  d’A- 
cadie devoit  être  aflùjétie,  ne  pouvoit  être  fixée,  tant  en  latitude 
qu’en  longitude,  que  par  des  obfèrvations  aftronomiques.  On 
juge  bien,  par  le  temps  du  départ  de  M.  de  Chabert,  que 
leclipfë  de  Lune  ne  lui  pût  fërvir  à cet  ufage,  & quelle 
dût  arriver  long -temps  avant  qu’il  eût  pû  atteindre  le  cap  de 
Sable  ; il  netoit  en  effet,  au  temps  de  ce  phénomène,  que  par 
le  travers  du  cap  Sainte-Marie,  où  il  l’obfèrva  en  mer:  elle 
ne  fut  pas  néanmoins  inutile;  la  pofition  du  point  où  il  étoit 
alors,  étoit  connue,  & quoiqu’il  ne  lui  eût  été  poffible  d’en 
obferver  que  la  fin,  phafè  toûjours  plus  équivoque  que  les 
autres,  il  en  conclut  la  longitude  à moins  de  54  minutes 
près,  qui  valent  environ  1 3 lieues  fur  ce  parallèle.  On  voit 
par  cet  exemple,  combien  des  obfèrvations  bien  faites  de  la 
Lune  peuvent  être  utiles  pour  redreffèr  une  longue  route,  fur- 
tout  lorfqu’on  approche  de  l’atterrage.  Le  reffe  de  la  traverse 
fut  heureux,  &.  la  côte  levée  de  la  même  manière  jufcju’à  la 
pointe  de  Bacareau,  partie  de  la  côte  d’Acadie  la  plus  voifine 
de  l’ifle  de  Sable.  Ce  fut  là  que  M.  de  Chabert  & M.  de 
Diziers  prirent  des  hauteurs  méridiennes  du  Soleil  & des  étoiles, 
qui  leur  donnèrent  la  latitude  de  ce  point,  de  43 d 31'  1 5". 
& des  diffances  de  la  Lune  à letoile  de  Pégafe,  nommée 
Markah,  & enfuite  au  Soleil,  qui,  comparées  aux  obfèrvations 
faites  en  France,  en  déterminèrent  la  longitude  de  6 8d  15'. 

La  pointe  de  Bacareau  n’efl  pas  cependant  le  cap  de  Sable; 
ce  dernier  eff  la  partie  la  plus  méridionale  de  l’iffe  de  ce  nom, 
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mais  eiie  en  eft  allez  voifine  pour  y pouvoir,  fans  ri/que  & 
fans  difficulté,  alîujétir  lu  pofition  du  cap.  Cependant  pour  plus 
grande  füreté,  M.  de  Chabert  le  ttanfporta  à cette  pointe  & 
y détermina,  par  la  hauteur  méridienne  du  Soleil,  la  latitude 
de  43 d 23'  45",  moindre  de  26  minutes  que  celle  quelle 
a dans  la  carte  du  Dépôt. 

Le  relie  de  la  campagne  fut  employé  à lever  le  plan 
de  la  côte,  de  la  baie  françoifê  Sc  des  illes  qui  fe  trouvent 
dans  le  voifinage,  à ôbferver  la  variation  de  l’aimant,  la  hauteur 
des  marées,  ôc  à fonder  dans  une  infinité  d’endroits;  après 
quoi  M.  de  Chabert  retourna  à Louilbourg,  fans  avoir  pû 
reprendre  terre  une  féconde  fois  à fille  de  Sable,  dont  il  vouloit 
reconnoître  l’étendue  exaéle  : le  mauvais  temps  le  força  d’y 
renoncer. 

Pendant  que  M.  de  Chabert  étoit  occupé  à lever  les  plans 
dont  nous  venons  de  parler,  il  fut  fbuvent  arrêté  par  un  phéno- 
mène fingulier,  qu’on  appelle  mirage:  c’eft  un  changement 
apparent  de  fafpeft  des  côtes  un  peu  éloignées , que  les  ha- 
bitans  attribuent  à la  réflexion  du  ciel,  qui,  fé  mirant  dans 
l’eau , fait  paraître  la  côte  comme  élevée  en  l’air,  & que  M.  de 
Chabert  croit,  avec  plus  d’apparence,  caufé  par  l’irrégularité 
de  la  réfiaétion  qu’ont  fbuvent  à fouffrir  les  objets  terreflres. 

A fon  arrivée  à Louilbourg,  il  trouva  des  ordres  de  la  Cour 
qui  lui  prefcrivoient  de  revenir  en  France,  après  avoir  achevé 
dans  le  refte  de  l’été  le  furplus  des  opérations  qui  lui  avoient 
été  prefcrites  ; ce  qui  l’engagea  à hâter  fit  quatrième  & dernière 
fortie,  pour  laquelle  il  n’attendit  que  le  vent  favorable. 

Cette  fortie  avoit  pour  but  de  déterminer  toute  la  côte 
de  l’eft  de  i’ifie  Royale,  la  pofition  du  cap  de  Raye,  qui  efl 
à l’extrémité  occidentale  de  la  côte  du  fud  de  fille  de  Terre- 
neuve:  cette  côte  méridionale , le  cap  de  Raze  qui  la  termine, 
à f eft , & toutes  lesifles,  caps,  baies,  &c.  qui  s’y  rencontrent 
ou  qui  font  dans  le  voifinage  de  ces  côtes.  Les  endroits  où  il  eut 
occafion  de  faire  des  obférvations  aflronomiques , furent  l’ifle 
de  Saint-Paul,  fituée  à la  pointe  du  cap  de  Nord,  extrémité 
léptentrionale  de  fille  Royale,  dont  la  latitude  fut  déterminée 
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par  la  hauteur  méridienne  du  Soleil,  de  4 .yA  1 1'  30";  ie 
fort  Dauphin,  fur  la  côte  orientale  de  l ifle  Royale,  plus  au 
fud  que  le  cap  de  Nord , & où  le  mauvais  temps  força  M. 
de  Chabert  de  relâcher:  la  latitude  en  fut  déterminée  par  une 
hauteur  méridienne  du. Soleil  , de  4Ôd  2 t ',  plus  au  lud  de 
1 o minutes  qu’il  11  étoit  placé  dans  la  carte  du  dépôt.  Ces 
points  fêrvlrent  à affujétir  toute  cette  partie  de  la  côte  de  fille 
Royale:  M.  de  Chabert  y joignit  les  fondes , les  oblervations 
de  la  variation  de  l’aimant,  les  points  de  reconnoiffance,  en 
un  mot  tout  ce  qui  pouvoit  lèrvir  à afîurer  la  navigation  de 
cette  côte;  & enfin  le  temps  s’étant  mis  au  beau,  il  reprit 
fa  route  pour  le  cap  de  Raye,  qui  eft,  comme  nous  l’avons 
dit,  l’extrémité  occidentale  de  la  côte  fud  de  l’ifle  de  Terre- 
neuve  : il  defcendit  dans  une  ille  qui  forme  un  très-petit  port, 
à trois  lieues  vers  le  nord  de  ce  cap;  <5c  d’une  oblervation  de 
la  hauteur  méridienne  qu’il  y lit  : il  déduilit  la  latitude  de  ce 
cap,  de  47d  41'  30",  à très -peu  près  la  même  quelle  eft 
marquée  dans  la  carte  du  Dépôt. 

De  ce  cap,  M.  de  Chabert  prolongea  (à  route  le  long  de  la  côte, 
déterminant,  à mefure  qu’il  s’avançoit,  tous  les  différais  points 
qui  s’offrirent  à fi  vue,  comme  les  entrées  des  ports,  les  ides,  les 
rochers,  les  baffes,  les  courans,  & parvint  enfin  au  port  nommé 
des  TrépaJJe's , fitué  un  peu  à l’oueft  du  cap  de  Raze. 

Ce  cap,  qui  termine  à l’eft  la  côte  fud  de  fifle  de  Terre- 
neuve,  comme  celui  de  Raye  la  termine  à l’ouefl,  étoit  le 
dernier  objet  de  la  million  de  M.  de  Chabert;  il  devoit  en 
déterminer  la  pofition,  tant  en  latitude  qu’en  longitude,  par 
des  oblervations  aftronomiques  : dans  cette  vue,  il  avoit  monté 
lès  inflrumens  au  port  des  Trépaffés,  très-voifm  de  ce  cap; 
mais  le  gouverneur  Anglois  mal  informé  de  ce  qui  fe  paffoit, 
& croyant  mal  à propos  que  le  bâtiment  de  M.  de  Chabert 
étoit  une  frégate  qui  avoit  befoin  de  fècours,  envoya  un 
Officier  pour  lui  faire  donner  ce  lècours  & la  faire  fortir  tout 
de  fuite,  fuivant  l’ufâge  des  deux  Nations;  <Sc  quoique  cet 
Officier  eût  reconnu  la  méprife,  & qu’il  fe  prêtât  à laifîèr 
travailler  M.  de  Chabert  tant  que  le  veut  s’oppofèroit  à fon 
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départ,  cependant  il  ne  lui  fut  poffible  de  déterminer  que  la 
latitude,  qu’il  déduifit  de  trois  hauteurs  méridiennes  qui  la 
fixèrent  à 4 6d  43'  30",  16  minutes  plus  au  fud  que  ne 
la  donne  la  carte  du  Dépôt;  il  mefura  auflî  la  déclinaifon  de 
l’aimant,  & détermina  l’heure  de  la  haute  mer  dans  la  nouvelle 
Lune;  mais  le  vent  s étant  rangé  à l’oueft  dans  le  temps  que 
tout  étoit  difpofé  pour  faire  des  obfervations  propres  à déter- 
miner la  longitude,  i’Officier  anglois  ne  put,  ou  ne  voulut 
pas  retarder  fon  départ,  & M.  de  Chabert  fut  obligé  de  s’em- 
barquer pour  retourner  à Louifbourg,  ayant  cherché  inutile- 
ment un  danger  qu’on  aflùroit  être  placé  aux  environs  du  cap 
de  Raze. 

11  trouva  à Louifbourg  un  ordre  de  déterminer  dans  lôn 
retour  la  longitude  de  fille  de  Saint-Michel  ou  de  celle  de 
Sainte-Marie  aux  Açores.  M.  de  la  Clue,  qui  devoit  ramener  en 
France  M.  de  Chabert  & M.  de  Diziers,  devoit,  s’il  étoit  pof- 
fible, les  débarquer  à une  de  ces  ifles  & les  y attendre  le  temps 
ne'celfaire.  Environ  à 70  lieues  de  ces  ifles,  on  crut  voir  des 
rochers  noirs  qui  fembioient  former  en  cet  endroit  un  écueil  : 
plufieurs  oifeaux  qu’on  y voyoit,  & qui  ne  s’éloignent  pas  or- 
dinairement beaucoup  de  la  terre,  fembioient  favorifer  cette 
conjeéture;  cependant  M.  de  Chabert  setant  embarqué  dans 
le  canot  que  M.  de  la  Clue  envoyoit  reconnoître  le  prétendu 
écueil,  trouva  en  approchant  que  c’étoit  une  baleine  pourrie, 
d’une  gro fleur  énorme.  Si  on  n’avoit  pris  la  précaution  de 
l’envoyer  reconnoître,  la  plus  grande  partie  de  l’équipage 
fèroit  demeurée  perfoadée  que  c’étoit  un  danger  réel:  bien 
d’autres,  dont  les  cartes  font  femées,  & qui  ne  fe  trouvent 
cependant  point  où  ils  font  marqués,  n’ont  peut  être  pas  de 
meilleur  fondement. 

Le  vent  toujours  contraire  & les  courans  ne  permirent  pas 
d’aborder  à aucune  des  Açores , & M.  de  la  Clue  fut  obligé 
de  continuer  fa  route  pour  Toulon , où  M.  de  Chabert  arriva  le 
7 Novembre. 

Non  foulement  cet  ouvrage  de  M.  de  Chabert  efl  utile  par  ce 
qu  il  contient  d’avantageux  à la  Géographie,  niais  il  efl  encore 
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un  excellent  modèle  de  la  manière  dont  on  doit  faire  les 
oblèrvations  relatives  au  même  objet , & fur  - tout  celles 
de  la  Lune,  qui  peuvent  contribuer  infiniment  à la  perfection 
de  la  Géographie:  on  y reconnoît  par  tout  l’Officier  intelli- 
gent & 1 habile  Artronome,  & rien  n’efl  plus  à fouhaiter  poul- 
ie bien  de  la  Marine , que  de  voir  un  fi  bon  exemple  fré- 
quemment imité. 

C^ettl  même  année,  M.  Pingré  publia  une  efpèce  de 
j Calendrier  aftronomique , intitulé:  État  du  ciel  à ïufagc 
de  la  Marine. 

L’Auteur  sert  propofé  de  raffembler  dans  cet  Ouvrage, 
qui  doit  le  perpétuer  d’année  en  année , ce  que  le  cours  des 
Àftres  a de  plus  certain  & de  plus  utile  à la  Navigation. 
Les  calculs  en  font  faits  fur  les  plus  nouvelles  Tables,  & 
en  particulier  ceux  du  lieu  de  la  Lune  fur  celles  des  Infti- 
tutions.  La  page  de  chaque  mois  contient  pour  chaque 
jour  le  lieu  de  l’afcenlion  droite  & la  déclinaifon  du  Soleil  ; 
l’Auteur  sert  particulièrement  appliqué  au  détail  de  ce  qui 
concerne  le  mouvement  de  la  Lune.  Comme  cette  planète 
fournit  plufieurs  différentes  efpèces  d’obfêrvations  propres  à 
déterminer  fur  terre,  & même  dans  quelques  circonrtances 
fur  mer,  la  différence  des  méridiens.  On  trouve  dans  cet 
Ouvrage  le  lieu  & la  latitude  de  la  Lune  de  douze  heures 
en  douze  heures , fon  partage  au  méridien  tant  au  deffus  qu’au 
deffous  de  l’horizon,  enfin  fon  afoenfion  droite  & là  décli- 
naifon une  fois  par  jour  feulement.  II  n’arrive  que  trop  fouvent 
que  le  mouvement  de  la  Lune  ne  s’accorde  pas  avec  les  Tables; 
mais  comme,  félon  la  théorie  Newtonienne,  les  erreurs  des 
Tables  reviennent  fonfiblement  les  mêmes  à chaque  période, 
à la  même  diftance  de  la  Lune  au  Soleil , & au  même  degré 
de  l’argument  annuel,  M.  Pingré  voulant  mettre  les  naviga- 
teurs à portée  de  profiter  des  obfêrvations  antérieures,  donne 
dans  fon  livre  cet  argument  annuel  & la  dirtance  de  la  Lune 
au  Soleil  pour  tous  les  jours  de  l’année  à midi  : par  ce  moyen, 
fi  l’on  a des  obfêrvations  faites  dans  une  période  antérieure, 
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on  ed  à portée  de  trouver  facilement  la  correélion  qu’il  eft 
nécedaire  de  faire  chaque  jour  au  calcul  tiré  des  Tables' pour 
le  ramener  à la  précifion. 

Dans  les  pages  fuivantes,  outre  les  mouvemens  & les 
phafes  des  planètes,  les  éclipfès  des  fateilites  de  Jupiter,  & 
l’heure  du  pafïàge  du  premier  point  d'Aries  par  le  méridien , on 
y trouve  de  dix  jours  en  dix  jours  le  diamètre , le  mouvement 
horaire  du  Soleil  8c  le  temps  que  cet  adre  met  dans  chaque 
fui  Ion  à traverfèr  le  plan  du  méridien , le  jour  8c  l’heure  précifè 
du  padàge  de  la  Lune  par  Ion  apogée,  par  fon  périgée  8c  par 
lès  moyennes  di dances,  fon  diamètre  8c  Ion  mouvement 
horaire  aux  mêmes  indans  ; Sc  comme  les  écliplès  des  Etoiles 
par  la  Lune  fournidènt  un  des  meilleurs  moyens  de  déter- 
miner les  longitudes , on  trouve  dans  fci  fixième  colonne  de 
chaque  mois  les  conjonètions  écliptiques  de  la  Lune  aux  Étoiles 
zodiacales , dont  la  didance  n’excède  pas  deux  degrés. 

Tous  les  calculs  dont  nous  venons  de  parler  font  faits  pour 
le  méridien  8c  la  latitude  de  Paris;  on  peut  à la  vérité  en 
appliquer  les  réfultats  à tout  autre  méridien  8c  toute  autre  la- 
titude donnés,  mais  ce  ne  peut  être  qu’avec  un  travail  pénible 
Sc  ennuyeux:  M.  Pingré  en  a voulu  diminuer  le  delàgrément 
par  des  Tables,  dont  plufieurs  font  abfolumentde  fon  inven- 
tion. On  peut  par  leur  moyen , trouver  avec  exactitude  les 
arcs  fémidiurnes  8c  les  amplitudes,  non  feulement  du  Soleil  8c 
des  Étoiles , mais  encore  celles  des  planètes  8c  même  celles 
de  la  Lune. 

Ces  Tables  font  fuivies  de  trois  autres  qui  11e  font  pas  moins 
edèntielles  ; la  première  ed  celle  des  longitudes  8c  des  latitudes 
des  principales  Etoiles  de  la  première,  fécondé  8c  troifième 
grandeur,  8c  fur-tout  de  celles  du  zodiaque,  tirées  du  Ca- 
talogue de  Flamdeed,  8c  réduites  à l’année  1754-  Cette  Table 
ed  fuivie  de  celle  de  la  longitude  8c  de  la  hauteur  du  pôle 
des  principales  villes  8c  des  ports  les  plus  fréquentés  du  globe 
terredre,  reétifiée  par  les  obfèrvations  les  plus  exactes  8c  les 
plus  nouvelles;  enfin  la  troifième  Table  ed  dedinée  à indiquer 
H'tfi.  I7jj>  . K k 
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l’heure  des  marées  dans  tous  les  endroits  dont  on  connoît 
l’établiflêment. 

Tout  cet  Ouvrage  eh  accompagné  d’explications  fuffifantes 
pour  l'intelligence  des  Tables  Si  l’application  des  calculs  qui 
font  répandus  dans  le  corps  du  livre.  On  ne  peut  certaine- 
ment que  louer  le  zèle  de  l’Auteur  pour  le  bien  de  la 
marine,  & qu’applaudir  à la  manière  dont  il  a exécuté  fon 
Ouvrage. 
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GÉOGRAPHIE. 


Nous  renvoyons  entièrement  aux  Mémoires, 

L’Écrit  de  M.  Buache,  intitulé:  Parallèle  des  fleuves 
des  quatre  parties  du  Monde. 

Cette  année  parut  un  Ouvrage  du  même  M.  Buache, 
intitulé  : Confédérations  Géographiques  & Phyflques  fur  les 
nouvelles  découvertes  au  nord  de  la  grande  Mer , appelée  vulgaire- 
ment la  mer  du  Sud,  avec  des  Cartes  qui  y font  relatives. 

Nous  avons  rendu  compte  en  1750*  d’un  Mémoire  de 
M.  de  l’Ifle,  dans  lequel  il  expofoit  ces  nouvelles  découvertes, 
& de  la  Carte  que  M.  Buache  en  avoit  dreflée  fur  les  Mémoires. 
Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous  en  avons  dit  alors; 
nous  nous  contenterons  de  remettre  fommairement  Ions  les 
yeux  du  leéleur , que  toute  la  côte  orientale  de  l’Afie  au  nord 
du  Japon , & toute  la  côte  occidentale  de  l’Amérique  au  nord 
de  la  Californie,  étoient  abfolument  inconnues,  qu’on  igno- 
rait même  fi  la  mer  du  Sud  étoit  abfolument  fermée  dans  la 
partie  feptentrionaie,  ou  bien  lî  elle  communiquoit  par  quelque 
détroit  à ln  mer  glaciale  ou  à celle  du  nord  : l’expédition  des 
Rudes  a levé  toute  incertitude  fur  ce  dernier  point  ; il  ed  hors 
de  doute  aujourd’hui  que  la  partie  orientale  de  l’Ade  s’avance 
fous  le  Cercle  polaire  même,  vers  la  partie  occidentale  de 
l’Amérique,  de  laquelle  elle  n’ed , en  cet  endroit , foparée  que 
par  un  détroit  d’environ  trente  lieues  de  large , qui  fouvent 
ed  totalement  gelé,  & par  lequel,  iorfqu  il  ed -libre,  on  peut 
communiquer  dans  la  mer  glaciale.  A l’égard  du  nord-oued 
de  l’Amérique,  il  n’ed  connu  que  par  la  relation  de  l’Amiral 
de  Fonte,  par  divers  indices  donnés  par  les  Rudes,  par  les  con- 
jeélures  de  feu  M.  de  l’Ide,  fur  l’exidence  d’une  mer  à l’oued 
du  Canada,  fur  les  relations  des  voyages  faits  dans  l’intérieur 
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des  terres  par  différera  Officiers  françois,  enfin  fur  les  relations 
des  Sauvages  : c’efl  à la  difcufïion  de  tous  ces  différera  points, 
& à leclairciffement  de  plufieurs  queffions  géographiques  fur 
cette  partie  du  monde  & fur  le  nord-elt  de  l’Afie  quel!  defliné 
l’Ouvrage  de  M.  Buache , qu’il  a divilé  en  trois  parties. 

La  première  commence  par  l’examen  de  la  pofition  de 
l’embouchure  d'une  rivière,  que  la  relation  de  l’Amiral  espa- 
gnol nomme  de  Los-Reyes.  Le  manufcrit  de  la  relation  de 
cet  Officier  diffère  en  pltifieurs  points  de  l’imprimé  qui  en 
a été  publié;  celui-ci  fixe,  à la  vérité,  l’embouchure  de  cette 
rivière  au  53.°  degré  de  latitude  feptentrionaie,  mais  cet  endroit 
ne  fe  trouve  point  dans  le  manufcrit  ; & en  examinant  foi- 
gneulement  la  route  de  l’Amiral,  M.  Buache  croit  être  fondé 
à regarder  cette  addition  de  l’imprimé  comme  une  faute,  8c 
à placer  l’embouchure  de  la  rivière  de  Los-Reyes  au  6 3 .e  degré, 
comptant  les  deux  cens  foixante  lieues,  laites  en  ferpentant 
dans  l’Archipel  de  Saint- Lazare,  au-delà  de  l’arrivée,  au  5 3.' 
degré,  8c  pour  le  temps  qui  s’écoula  depuis  le  14  Juin,  jour 
de  cette  arrivée,  jufqu’au  22  , que  l’Amiral  dépêcha  le  Capi- 
taine Bernardo  dans  la  rivière  de  Haro  8c  remonta  lui-même 
celle  de  Los-Reyes. 

Le  fécond  article  de  la  première  partie  a pour  objet  la  Terre, 
vûe  par  le  Capitaine  Tchirikow  dans  fon  retour  d'Amérique, 
de  laquelle  M.  Buache  forme  une  prelqu’ille  en  la  joignant 
à l'intervalle  qui  fe  trouve  entre  la  rivière  Bernarda  8c  celle 
de  Los-Reyes;  en  forte  que  ta  première  fe  jette,  felon  lui, 
dans  le  détroit  qui  joint  la  mer  du  Sud  à la  mer  glaciale,  6c 
la  dernière  dans  la  mer  du  Sud  même. 

Les  raifons  que  M.  Buache  apporte  de  ce  changement, 
font  que  cette  partie  de  la  côte  d’Amérique  11’a  point  été 
parcourue , 8c  que  par  confequent  il  ne  peut  être  démontré 
qu’il  y ait  réellement  en  cet  endroit  une  côte,  8c  que  la  Terre, 
vûe  par  les  Ruffes  en  1 74 1 , foit  une  iile  : le  Capitaine  Béerings 
y trouva  une  rivière  large  8c  profonde;  ce  qui  lemble  indiquer 
quelle  lire  fa  fource  d’un  vafte  pays  6c  non  d’une  ilfe qui 
auroit  peine  à fournir  une  auffi  grande  quantité  d’eau:  le  même 
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Capitaine  obferva  plufieurs  pins  & fapins  flottans  fur  la  nier 
& amenés  par  le  vent  d’eft,  & le  Capitaine  Bernardo  remarqua 
qu’il  Ce  trouve  quantité  de  ces  arbres  aux  environs  de  la  rivière 
de  Bernarda.  Enfin,  lèlon  les  livres  chinois  dont  M.  de  Guignes, 
de  l’Académie  Royale  des  Belles-Lettres,  a donné  connoiflànce, 
ces  peuples  naviguoient  autrefois  vers  une  partie  d’Amérique, 
qu’ils  nomment  fou-fang,  toujours  fans  s’éloigner  de  la  Terre. 
Leur  route  eft  indiquée  dans  ces  livres  parle  nord  du  Japon  & 
la  pointe  méridionale  du  Kamtschatka:  or,  fi  la  Terre,  reconnue 
par  le  Capitaine  Tchirikow,  netoit  pas  contiguë  à l’Amérique, 
il  faudrait  abfolument  que  les  Chinois  perdirent  la  terre  de 
vue  pendant  plus  de  400  lieues,  ce  qui  contredit  formelle- 
ment la  relation. 

La  pofition  nord-eft,  que  M.  Buache  donne  à la  côte  de 
l’Amérique  dans  la  mer  glaciale,  eft  fondée  fur  ce  que  dans 
le  premier  voyage  que  fit  le  Capitaine  Béerings  au  détroit  du 
nord  en  1728  , il  vit  la  mer  ouverte  au  nord  & à i’eft,  ce 
qui  ne  ferait  pas  arrivé  1Î  la  côte  orientale  de  ce  détroit  fe 
tournoit  à 1’oueft  pour  aller  rejoindre  la  terre,  vûe  vis-à-vis 
l’embouchure  de  la  Koüinrn , ce  qui  efi  encore  appuyé  par  la 
tradition  du  pays,  rapportée  par  le  P.  Avril,  que  cette  terre 
efi  une  iile  peu  diftante  à la  vérité  de  la  partie  la  plus  occi- 
dentale du  nord  de  l’Amérique,  mais  qui  en  eft  néanmoins 
réellement  féparée. 

Les  conjectures  de  M.  Buache  lùr  cette  partie  avancée  de 
l’Amérique  vers  l’Afie,  ont  été  depuis  confirmées  par  une 
lettre  Rulfienne,  dont  il  a donné  des  extraits  dans  la  fuite 
de  fon  Ouvrage,  où  il  revient  plus  d’une  fois  fur  ce  qu’on 
appeloit  le  détroit  d'Anian,  & qui  reflêmble  fort  au  nouveau 
détroit  du  Nord. 

Ainfi  les  découvertes  des  Ruftès  déterminent,  comme  nous 
venons  de  voir,  le  détroit  qui  joint  la  mer  du  Sud  à la  mer  gla- 
ciale, mais  elles  ne  donnent  aucunes  lumières  fur  un  autre  détroit 
cru  réel  pendant  long -temps  & enfui  te  rejeté  entièrement, 
par  lequel  on  penfoit  que  la  mer  pacifique  communiquoit  avec 
l’Occan  atlantique  ou  mer  du  nord  ; c’eft  fur  quoi  roule  la 
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féconde  partie  de  l’Ouvrage  de  M.  Buache,  8c  voici  ce  qu’il 
a pû  ràmafîér  de  connoiflances  fur  cette  matière. 

Au  nord  de  la  Californie  8c  au  defïus  du  Cap  blanc,  fé 
trouve , félon  toutes  les  apparences  , un  va  fie  golfe  qu’on 
peut  nommer  la  mer  de  l'ouefl:  cette  mer  fut  parcourue  en 
r 592  par  Jean  de  Fnca,  Grec  de  nation,  Sc  Pilote  au  fer- 
vice  d’Efpagne.  Sur  le  bruit  dés  recherches  que  les  Anglois 
fâifoient  alors  du  paflàge  à la  mer  du  Sud  par  le  nord-ouefl 
de  l’Océan , le  Vice-roi  de  Mexique  l’envoya  pour  chercher 
lui-même  ce  paffage  Sc  le  fortifier  s’il  le  trouvoit  : Jean  de 
Fuca  ayant  parcouru  la  côte  de  la  Nouvelle- Efpagne  8c  celle 
de  la  Californie  jufqu’à  la  latitude  de  47  degrés,  y trouva  à 
cette  hauteur  une  ouverture  d'environ  quarante  lieues  de  large, 
par  laquelle  il  entra  dans  une  mer  fort  étendue  où  il  y avoit 
plufieurs  illes;  il  approcha  de  terre  en  beaucoup  d’endroits, 
Sc  trouva  le  pays  très-bon  8c  très-fertile  ; il  le  fôupçonna  même 
d’être  riche  en  métaux  ; les  habitans  qu’il  vit  étoient  vêtus  de 
peaux.  11  pouffa  E navigation  fi  avant,  qu’il  crut  être  arrivé 
dans  l’Océan,  ce  qui  le  fit  réfoudre  à retourner  fur  fes  pas, 
comptant  avoir  rempli  fa  milfion , 8c  n’étant  pas  d’ailleurs  fuffi- 
famment  armé  pour  le  défendre  dans  les  rencontres  qu’il  auroit 
pû  faire.  Fuca  fut  reçu  avec  les  plus  grands  éloges  d’abord  du 
Vice-roi,  Sc  enfuite  delà  Cour  d’Efpagne  où  il  fut  envoyé,  mais 
on  ne  lui  accorda  aucune  récompenfe  : deféfpéré  de  cette  in- 
juflice , il  fortit  fecrètement  d’Efpagne  8c  prit  la  route  de  ion 
pays.  Il  lit  rencontre  à Venife  d’un  Anglois  nommé  Michel 
Locke,  auquel  il  fit  part  de  fa  découverte  8c  lui  offrit  de 
conduire  les  Anglois  dans  la  mer  qu’il  avoit  découverte  : la 
mort  de  Fuca  empêcha  l’exécution  de  ce  projet,  8c  c’eft  par 
Locke  qu’on  a eu  connoiffance  de  cette  mer;  car,  foit  poli- 
tique, (oit  indolence,  les  Efpagnols  n’en  ont  jamais  rien  publié. 

Cette  mer,  qui  ne  fe  trouvoit  marquée  fur  aucune  carte, 
n’étoit  pas  cependant  inconnue  à feu  M.  de  l’Ifle:  ce  lavant 
Géographe  poffédoit  le  talent  fingulier  de  réunir,  fous  un  même 
point  de  vue,  tout  ce  qui  fé  trouve  répandu  clans  lesdifférens 
itinéraires , Sc  d’en  tirer  des  conclufions  qui  valoient  prefque 
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des  démonftrations  ; il  avoit  ratlemblé  tout  ce  que  les  voyages 
des  François  du  Canada  & les  relations  des  Sauvages  avoient 
pû  donner  de  connoiiïànces  fur  la  mer  de  i’Oueft°  & il  pré- 
senta, fur  ce  fujet,  un  Mémoire  à M.  le  Comte  de  Pont- 
chartrain  au  commencement  de  ce  fiècle.  11  réfulte  de  lès 
recherches  que  les  relations  de  plufieurs  peuples,  qui  n’ont 
aucune  communication  les  uns  avec  les  autres  ni  aucun  intérêt 
à en  impofer,  concourent  à établir  i’exiftence  d’une  mer , fituée 
à l’oued  du  Canada , peu  éloignée  des  fources  du  Méfiftipi 
& du  Milfouri , dans  laquelle  tombent  plufieurs  rivières  con- 
fidérables;  que  fur  la  côte  méridionale  de  cette  mer  il  y a une 
ville  indienne  nommée  Quivira,  fituée  à environ  40  degrés  de 
latitude  & à 80  ou  100  iieües  au  nord  du  nouveau  Mexique, 
& que  cette  mer  eft  fréquentée  par  des  navires  étrangers  qui 
y apportent  diverfes  marchandées , & que  les  marchands  qui 
font  ce  commerce  n’ont  ni  barbe  ni  cheveux,  ce  qui  donne 
alfez  l’idée  des  Chinois  ou  des  Japonnois. 

Ce  Mémoire  étoit  accompagné  d’une  Carte  qui  étoit  comme 
l’efquilfe  du  fyftème  géographique  de  M.  de  Pille  fur  cette 
partie.  M.  Buache  adopte  ce  fyllème,  & le  confirme  par  de 
nouvelles  preuves:  il  penlê  que  la  communication  de  cette 
mer  à 1 Océan  le  fait  par  le  moyen  du  lac , que  les  Sauvages 
nomment  Mkhinipi  ou  la  grande  eau,  qui  probablement  joint 
la  baie  d’Hudfon  vers  le  nord-oueft,  la  mer  de  l’oueft  vers  fa 
partie  feptentrionale,  & peut-être  à l’oueft , l’Archipel  de  Saint- 
Lazaie,  marqué  dans  la  relation*  de  l’Amiral  elpagnol.  Nous 
allons  donner  une  idée  très-abrégée  des  preuves  fur  lefquelles 
il  appuie  Ton  fentiment. 

On  obleive  dans  la  baie  dHudlon  que  les  marées  font 
beaucoup  plus  fortes  vers  la  partie  du  nord-oueft  qu’au  milieu 
& même  à 1 entrée  de  la  baie:  elles  vont  en  diminuant  depuis 
1 embouchure  extérieur  du  détroit  d’Hudfon  jufqu’au  milieu 
de  la  baie,  où  elles  (ont  prefque  réduites  à rien,  & tout  d’un 
coup,  aux  feules  côtes  du  nord-oueft,  elles  fe  retrouvent  très- 
grandes.  D’où  peut  venir  cet  accroilfement  ? en  vain  voudroit- 
on  admettre  un  détroit  qui  communique  de  la  baie  de  Baffin 
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à celle  d’Hudfbn.  La  marée  eft,  comme  011  lait,  très  petite 
dans  la  baie  de  Baffin,  comment  donc  auroit-elle  pû  communi- 
quer aux  eaux  de  la  baie  d’Hudfon,  après  un  b long  chemin,  un 
mouvement  quelle  n’avoit  pas  elle-même!  8c  n’eft-il  pas  plus 
naturel  de  fuppofer  que  ces  fortes  marées  viennent  de  la  mer 
du  Sud,  & quelle  a une  communication  avec  la  baie  d’Hud- 
fon? L’Amiral  de  Fonte  dit  dans  là  relation  que  lorfqu’il 
repaifa  dans  Ion  retour  le  détroit  de  Ronquillo , il  fut  aidé  par 
un  courant,  il  y avoit  donc  une  marée  qui  refouloit  celui  de 
la  rivière,  & par  conféquent  ce  détroit conlmuniquoit  à une 
mer  où  le  jeu  des  marées  étoit  confidérable , ce  qu’on  ne  peut 
guère  attribuer  qu’à  la  mer  du  Sud. 

La  force  des  courans  eft  telle  au  nord-oueft  de  la  baie 
d’Hudfon,  qu’ils  repouflênt  abfolument  les  glaces,  8c  que  cette 
partie  de  la  baie  en  eft  exempte , tandis  que  tout  le  refte  en  eft 
couvert;  nouvelle  preuve  d’une  ouverture  confidérable,  par 
où  cette  baie  communique  à la  grande  mer. 

Cette  ouverture  même  11’eft  pas  tout -à -fait  au  rang  des 
chofès  purement  poftibles:  la  côte  du  nord-oueft  de  la  baie 
d’Hudfon  eft  baffe  & remplie  d’ifîes:  un  Anglois,  établi  à 
Charchill,  a dit  qu’étant  abordé  à une  de  ces  illes,  il  avoit 
vû  la  mer  ouverte  à l’oueft;  8c  un  autre  Anglois  ayant  eu 
la  curiofilé  d’entrer  dans  cette  efpèce  d’archipel,  trouva  que 
l’ouverture  selargiffoit  fi  fort  qu’il  ne  voyoit  plus  la  terre  ni 
d’un  côté  ni  de  l’autre. 

Toutes  les  relations  des  Sauvages  concourent  à placer  au 
nord-oueft  du  Canada  8c  à l'oueft  de  la  baie  d’Hudfon  un 
grand  lac  qu’ils  nomment  le  grand-père  de  tous  les  lacs,  c’eft-à- 
dire,  Clivant  leur  façon  de  s’exprimer,  incomparablement  plus 
grand  que  tous  les  autres.  Enfin  rien  ne  manque  à la  proba- 
bilité du  fyftème  géographique  de  M.  Buache  fur  cette  partie 
de  l’Amérique. 

On  pourrait  peut-être  trouver  extraordinaire  que  ce  pafiâge 
fi  intéreffant  pour  bien  des  nations,  fût  demeuré  inconnu  juf- 
qu  a préfênt  : aufïï  ne  l’eft-ii  pas  entièrement  ; 8c  indépendam- 
ment de  Jean  de  Fuca,  qui  probablement  avoit  pénétré  par-là 
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jufqu’à  l'Océan,  M.  Buache rapporte  quelques  relations  d’autres 
navires  qui  ont  fait  le  même  trajet,  & qui  ont  parte  de  la 
mer  pacifique  dans  l’océan  par  cet  endroit,  & entr’autres,  celle 
de  Mai  tin  Chack,  Poitugais,  qui,  ayant  ete/ëparé  par  un  vent 
d'ouelt  violent  de  trois  vaillèaux  avec  lelquels  il  alloit  de  con- 
serve dans  la  mer  pacifique,  fe  trouva  au  fud-eft  de  l'Irlande, 
d’où  il  retourna  à Lilbonne,  <Sc  celle  d’un  navire  efpagnol,  qui’ 
parti  d Acapulco  & jeté  par  la  tempête  dans  une  mer  inconnue, 
le  trouva  au  bout  de  deux  mois  de  navigation  à Dublin,  d’où 
il  revint  à Lilbonne:  la  relation  ajoute  qu’à  fon  arrivée  le  Roi 
d’Efpagne  fit  brûler  tous  les  journaux,  pour  ôter  aux  étran- 
gers toute  connoiflânce  de  cette  route.  Il  eft  probable  que  ce 
partage  a plufieurs  embouchures  du  côté  de  la  mer  de  l’ouert, 
& peut-être  de  la  mer  pacifique;  mais  il  faut  que  celle  qui 
paraît  rendre  dans  la  baie  d’Hudfon  foit  bien  difficile  à re- 
connoître,  puifque  les  Angiois,  malgré  toutes  leurs  tentatives, 
n’en  ont  pû  venir  à bout.  Les  idées  de  M.  Buache  font  encore 
confirmées  par  une  Carte  japonnoife,  rapportée  par  Kemfer, 
dans  laquelle  on  reconnoît,  malgré  fa  grolfièreté,  la  même  difi 
pofition  de  cette  partie  du  monde  que  nous  venons  d’expofer, 
fur-tout  par  rapport  au  détroit  du  nord  & à la  prefqu’irte,  que 
M.  Buache  croit  le  terminer  du  côté  de  l’ert. 

La  troilième  partie  des  Confidérations  géographiques  com- 
mence par  l’examen  de  la  queftion  fr  long -temps  agitée,  fi 
la  Californie  ert  une  illeou  une  prefqu’irte;  il  n’ert  pas  éton- 
nant qu’on  ait  été  fi  peu  inftruit  fur  ce  qui  concerne  le  nord 
de  cette  contrée,  vû  la  diverfité  des  bornes  qu’on  lui  donnoit: 
les  plus  anciens  Auteurs  lui  donnoient  environ  1200  lieues 
de  longueur,  & la  faifoient  s’avancer  vers  l’Afie,  dont  elle 
étoit  féparée par  un  long  détroit,  auquel  on  donnoit  le  nom 
d 'Aman;  la  réduifant  à fes  juftes  bornes,  elle  ne  s’étend  pas 
au  nord  au  delà  du  43. e degré;  & le  voyage  du  P.  Kiner, 
qui  a été  par  terre,  du  nouveau  Mexique  dans  la  Californie] 
prouve  évidemment  quelle  ert  une  prefqu’irte.  Mais  comment 
concilier  ce  point  avec  les  obfervations  qui  ont  déterminé 
autrefois  à la  croire  une  irte,  & en  particulier  avec  celle  rapportée 
HiP-  1753-  . L I 
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dans  la  relation  de  l’Amiral  de  Fonte,  d’un  flux  venant  du 
nord , qui  le  fait  fçntir  dans  la  mer  vermeille  & qui  contra- 
rie, pour  ainfi  dire,  celui  qui  vient  du  fud  par  l’embouchûre 
de  ce  golfe.  Voici  la  Iblution  de  cette  difficulté,  parla  remarque 
d’un  Voyageur  qui  avoit  fait  naufrage  lur  la  côte  feptentrionale 
de  la  Californie , & par  ce  qui  efl  marqué  par  une  grande 
Carte  efpagnole  manufcrite,  qui  efl  à la  Bibliothèque  du  Roi, 
& dont  M.  Buache  donne  un  extrait.  Vers  le  30.edegré  de 
latitude,  la  terre  fe  rétrécit  de  manière  que  la  Californie,  en 
eet  endroit , ne  tient  au  continent  que  par  un  iflhme  très-bas 
& qui  efl  couvert  à toutes  les  marées  ; c’eft  par-là  que  vient 
le  flux  du  nord  dans  la  nier  vermeille , & par  conféquent  la 
Californie  efl;  tantôt  une  ifle  & tantôt  une  prefqu’ifle  ; on  trouve 
plufieurs  exemples  de  fituations  femblables. 

Le  fécond  article  contient  une  ample  difcuffion  fur  ce  qui 
concerne  Fille  de  Jeço:  il  y a peu  de  points  dans  la  Géographie 
fur  lequel  les  fentimens  aient  été  auffi  partagés  que  fur  celui-ci; 
on  a fait  du  Jeço  tantôt  une  ifle,  tantôt  une  prelqu’ifle;  on  l’a  porté 
à l’eft , à l’ouefl  ; enfin  on  efl  venu  à en  nier  l’exiflence.  On 
en  peut  dire  prefqu’autant  de  la  terre  vûe  par  Jean  de  Ganta. 

Il  faut  avouer  que  la  différente  manière  dont  on  a parlé 
de  cette  partie  du  monde  dans  différentes  relations,  étoit  bien 
propre  à introduire  cette  diverfité  de  fentimens:  mais  voici, 
félon  M.  Buache,  le  nœud  de  la  difficulté.  Les  différentes  rela- 
tions donnent  des  idées  très-différentes  de  la  terre  d’ieço,  mais 
auffi  ne  parlent-elles  pas,  pour  la  plufpart,  de  la  même  terre; 
& fi  on  examine  bien  celles  qui  viennent  des  Japonnois,  on 
verra  que  ce  qu’ils  nomment  Jeço,  efl  bien  nettement  dis- 
tingué en  deux  parties  différentes,  dont  ils  nomment  l’une 
Jeço-Gafmm,  c’efl-à-dire,  en  leur  langue,  ifle  d’ieço,  & l’autre 
Oku-Jeço  ou  haut  Jeço  ; c’eft  ce  dernier  dont  parlent  les  Chi- 
nois, qu’ils  affurent  être  contigu  au  nord  de  l’Afie,  & très- 
voifin  du  nord  - ouefl  de  l’Amérique  , & qu’ils  appellent 
du  nom  de  Tahan,  qu’ils  repréfentent  comme  une  partie 
immenfe  du  continent,  dans  laquelle  il  y a un  vafle  golfe  de 
figure  carrée,  à l’orient  duquel  efl  une  péninfule  baignée  de 
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part  & d’autre  par  ia  mer.  A cette  defcription  peut -on  mé- 
connoître  la  partie  orientale  de  la  Sibérie,  la  mer  de  Kamt- 
chatka & le  Kamtchatka  lui-même?  il  paroît  même  que  les 
Portugais , qui  les  premiers  ont  eu  commerce  avec  les  Japon- 
nois,  avoient  rapporté  en  Europe  des  idées  plus  faines  fur 
cette  partie  du  monde  que  celles  qu’on  a eues  depuis.  Une 
Carte  de  Texéira,  dont  M.  Buache  donne  un  extrait,  fait 
du  Jeço  une  iile  à la  vérité  peu  relfemblante  à celle  qui  exifte; 
& de  plus,  il  place  au  nord  de  cette  ifle  une  côte  qu’il  termine 
à un  détroit,  de  l’autre  côté  duquel  il  met  la  partie  occiden- 
tale de  l’Amérique  lêptentrionale.  Quoique  cette  côte  ne 
relîêmble  en  rien  à la  véritable  fituation  de  ces  pays , il  en 
réfuite  cependant  que  le  palftge  de  la  mer  du  fud  dans  la  mer 
glaciale  ne  lui  étoit  pas  inconnu. 

Les  navigations  des  Rulfes  & des  Hollandois,  & les  remar- 
ques des  P.  P.  des  Anges  & Gaubil,  Jéfuites,  Millionnaires 
à la  Chine , qui  s’accordent  avec  ce  que  nous  venons  de  dire, 
ne  permettent  donc  plus  de  douter  que  l’Ieço  ne  foit  vérita- 
blement une  ille , ayant  à l’orient  la  terre  des  États,  celle  de 
Gama  & la  mer  de  Kamtchatka  ; au  couchant  un  bras  de  mer 
alfez  étroit  qui  la  féparede  la  Tartarie  chinoilê;  au  nord  l’ifle 
de  Saghalien,  & au  midi  le  Japon,  duquel  elle  n’efl  féparée 
que  par  un  petit  détroit,  au  milieu  duquel  eftl’iflede  Matfumay. 
Cet  article  ( où  l’on  donne  d’ailleurs  une  idée  de  ia  manière 
dont  le  nord-eft  de  l’Afie  a été  découvert)  efl:  terminé  par  la 
defcription  & la  carte  des  ifles  de  Lieou- Kieou , limées  à l’eft 
& à l'ell-nord-eft  de  fille  de  Formolê,  au  fud-oueft  du  Japon, 
au  fud  de  la  mer  de  la  Chine  & au  nord-noi  d-eft  des  Philip- 
pines : ces  ifles  forment  un  Royaume  tributaire  de  l’empire 
de  la  Chine,  & on  en  doit  la  connoilfance  aux  recherches 
du  P.  Gaubil  & aux  oblêrvations  qu’il  a envoyées  en  France; 
elles  font  probablement  les  crêtes  d’une  chaîne  de  montagnes 
marines,  qui  va  des  Philippines  au  Japon,  & elles  ferment 
au  fud  la  mer  de  la  Chine,  qui,  félon  toutes  les  fondes  que 
M.  Buache  a marquées  fur  fa  Carte,  a beaucoup  moins  de 
profondeur  que  ia  mer  du  Sud. 
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Le  dernier  article  de  l’Ouvrage  de  M.  Buache  eft  compofe 
dè  plulieurs  remarques  Phyfiques  fur  les  differentes  parties  du 
globe  terre  (Ire , delquelles  nous  venons  de  parler;  la  première 
roule  fur  les  noms  de  mer  du  fud  St  de  mer  pacifique , qu’on 
donne  à toute  cette  partie  de  l’Océan  qui  e(t  entre  la  côte 
occidentale  de  l’Amérique  Sc  les  côtes  orientales  de  l’Afie  <5c 
de  l’Afrique  : il  trouve  que  ni  l’un  ni  l’autre  de  Ces  noms  ne 
lui  peuvent  convenir,  qu’entre  les  tropiques  & dans  l endroit 
* Voy.Hijl.  qui  forme,  comme  nous  l’avons  dit  en  1752*,  le  badin  du 
t75i,p.i2!.  milieu  de  cette  mer;  en  effet,  la  partie  de  cette  mer,  qui 
joint  fous  le  Cercle  polaire  la  mer  glaciale,  ne  peut  guère  fe 
nommer  la  mer  du  fud,  & on  ne  peut  pas  lui  donner  plus 
raifonnablement  le  nom  de  mer  pacifique,  les  Rudes  y ayant 
éprouvé  de  violentes  tempêtes  dans  leurs  expéditions.  Les 
courans  qu’ont  éprouves  en  quelques  endroits  dans  la  traverlee 
du  Japon  à la  Californie  les  Navigateurs  qui  ont  fait  cette  route, 
les  balles  qu’ils  ont  trouvées  dans  d’autres  endroits,  les  oifèaux 
& les  poidôns , qui  ne  s’éloignent  pas  ordinairement  des  côtes 
& des  détroits , avoient  donné  des  1582  à François  Gualle 
plus  que  îles  indices  de  terres  au  nord  & d’un  détroit  par 
où  celte  mer  communiquoit  avec  la  mer  glaciale , & lès  con- 
jeélures  ont  été  pleinement  vérifiées  par  les  découvertes  dont 
nous  venons  de  rendre  compte.  La  relation  d'une  navigation 
faite  de  l’océan  dans  la  mer  du  fud  en  traverfant  la  mer  glaciale 
& le  détroit  du  nord,  donne  lieu  à M.  Buache  de  faire  une 
differtation  très-curieufè  fur  la  différente  quantité  des  glaces 
qu’on  rencontre  dans  les  différentes  parties  de  ces  mers.  On 
fait  combien  de  fois  les  Européens  ont  tenté  de  trouver  un 
paffàge  pour  aller  à la  Chine  & au  Japon  par  le  nord  de  l’Afie; 
mais  ce  pa liage , d’abord  indiqué  par  fe  détroit  de  Waigats, 
entre  le  continent  St  la  nouvelle  Zemle,  n’a  pu  encore  réuffir, 
à caufê  de  la  quantité  énorme  de  glaces  qu’on  y rencontre  dans 
les  temps  même  les  plus  favorables.  On  n’a  pas  été  plus  heureux 
dans  la  tentative  qu’on  a faite  de  paffer  entre  la  nouvelle  Zemle 
& le  Spitzberg;  mais  M.  Buache  rapporte  une  lettre  de  (M. 
de  la  Madelène,  Officier  de  marine,  à M.  le  Comte  de  Pont' 
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chartrain , dans  laquelle  il  lui  marque  qu’un  vaiffeau  hoilandois, 
nommé  le  Père- éternel , commandé  par  le  Capitaine  David 
Melguer,  Portugais,  étant  parti  du  Japon  au  mois  de  Mars 
1 660,  avoit  rangé  la  côte  orientale  de  Tartarie  & setoit  élevé 
jufqu’au  84.e  degré  de  latitude;  d’où  prenant  fa  route  entre 
le  vieux  Groenland  Sc  le  Spitzberg,  Sc  pallànt  à l’ouelt  de 
l’Écofîè 8c  de  l’Irlande,  il  étoit  revenu  en  Portugal;  le  même 
ajoute  que  ce  pafïàge  eft  le  plus  commode  de  tous,  qu’on  y 
trouve  moins  de  glaces,  la  mer  libre  dès  le  mois  de  Mai,  8c 
qu’à  3 ou  4 degrés  au  nord  du  Spitzberg,  on  ne  trouve  plus 
de  glaces,  mais  de  grands  vents  8c  une  fort  proflè  mer;  il 
allure  encore  que  le  Journal  de  ce  voyage  exifle  en  Hollande, 
mais  qu’on  l’y  tient  fort  fecret , 8c  que  les  Hoilandois  ont 
toûjcurs  cherché  à dépaylèr  les  Navigateurs  en  indiquant  la 
route  par  le  Waigats  ou  par  cet  autre  pafïàge  au  dellùs  de 
la  nouvelle  Zemle,  Sc  qu’ils  fivent  bien  être  l’un  8c  l’autre 
impraticables.  Le  même  Officier  fait  encore  mention  dans 
une  autre  lettre  de  la  navigation  faite  en  1658  par  le  Capi- 
taine Vanhout,  qui  prétendoit  être  revenu  delà  mer  du  fud 
en  Europe  par  le  détroit  d’Hudlon. 

Mais  comment  concevoir  que  dans  la  même  mer  on  puiftè 
trouver  des  endroits  prelque  exempts  de  glaces  à une  latitude 
plus  lêptentrionale  que  celle  des  parages  que  les  glaces  rendent 
abfolument  impraticables!  M.  Buacheen  trouve  la  raifon  dans 
la  difpofition  des  chaînes  de  montagnes  Sc  de  la  pente  des 
terreins;  l’eau  douce  eft  beaucoup  plus  facile  à geler  que  l’eau 
falce;  8c  la  quantité  de  glaces  qu’on  trouve  au  .Waigats  Sc  au 
grand  paftage  entre  la  nouvelle  Zemle  8c  le  Spitzberg,  vient 
principalement  de  l’eau  qu’y  verfent  l’Oby,  le  Ienifea  Sc  tous 
les  autres  grands  fleuves  de  la  Sibérie:  ces  rivières  ont  leurs 
fources  dans  des  montagnes  très-éloignées  de  la  mer,  Sc  ont 
un  cours  afîèz  long  pour  fournir  beaucoup  d’eau  8c  beaucoup 
de  glaces  , au  lieu  que  de  l’autre  côté  la  chaîne  des  montagnes 
Tafant  prelque,  félon  M.  Buache,  la  côte  de  la  mer,  il  ne 
peut  y avoir  que  des  écoulemens  d’eaux  très-petits,  Sc  par 
conféquent  très-peu  de  glaces.  Cette  raifon  paroît  très-plaufible; 
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on  fuit  d’ailleurs  que  des  endroits  fitués  fous  un  même  parallèle 
ont  fouvent  des  températures  très -différentes;  la  différente 
hauteur  du  fol,  la  nature  de  la  terre,  les  bois,  les  ouvertures 
des  gorges  des  montagnes  & mille  autres  circonflances  locales 
y influent  tellement , qu’à  Québec,  dont  la  latitude  efl  la 
même  que  celle  des  provinces  méridionales  de  ce  Royaume, 
on  éprouve  fouvent  un  froid  de  3 3 degrés,  tandis  qu’à  Paris 
le  plus  rude  hiver  qui  ait  été  rellènti,  n’a  pas  porté  le  froid 
au  delà  de  1 5 degrés. 

M.  Buache  a représenté  ces  chaînes  de  montagnes  fur  une 
carte  marine  qui  accompagne  fon  Ouvrage,  & plus  en  détail 
pour  ce  qui  concerne  le  Canada  fur  une  Carte  particulière  du 
nord  de  l’Amérique  qu’il  y a jointe;  il  y ajoûte  la  carte  tracée 
par  un  Sauvage,  de  la  di/pofition  des  lacs  de  l’Amérique: 
il  réfulte  de  l’une  & de  l’autre  qu’on  doit  être  extrêmement 
en  garde  contre  i’iilufion  que  jette  dans  les  relations  de  bien 
des  voyages,  le  peu  de  foin  d’indiquer  les  endroits  où,  pour 
paflèr  d’une  rivière  dans  l’autre,  on  efl  obligé  de  tranlporter 
les  canots  par  terre,  ce  qu’on  appelle  faire  des  portages.  Les 
Américains  y font  tellement  accoûtumés,  & regardent  ces 
portages  comme  fi  peu  de  choie,  que  lôuvent  ils  11’en  font 
pas  mention;  la  carte  des  Sauvages  dont  nous  venons  de  parler 
en  efl  une  preuve:  tous  les  lacs  & les  rivières  y font  repré- 
tés comme  continus,  quoiqu’ils  loient  leparés  en  plufleurs 
endroits  par  des  hauteurs  de  terre,  d’où  coulent  des  rivières 
en  différens  lêns.  M.  Buache  ne  connoît  qu’un  ièui  exemple 
d’un  lac  qui  ait  deux  écoulemens  en  lêns  contraire,  encore 
n’efl-ce  que  dans  les  inondations.  C’eft  le  lac  de  la  Chiana 
en  Tolcane,  qui,  ayant  ion  écoulement  ordinaire  au  fud  dans 
je  Tibre,  s’écoule  encore  dans  les  grandes  crûes  d’eaux  par 
le  côté  du  nord  dans  1 ’Arno.  Ainfi  on  doit , dans  les  relations 
des  voyages  par  eau,  laits  par  des  gens  peu  inflruits,  lîippolêr 
des  portages  aux  endroits  néceflâires,  comme  dans  les  relations 
de  longs  voyages  de  terre,  on  trouve  iouvent  de  petites  navi- 
gations fupprimées.  M.  Buache  rapporte  des  exemples  de  l’un 
de  l’autre,  tirés  non  feulement  des  relations  des  Sauvages 
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d’Amérique,  mais  même  de  celles  des  voyages  anciennement 
faits  en  Europe  & en  Afie,  defquels  il  réfuite  que  dans  les  uns 
comme  dans  les  autres , un  petit  efpace  de  chemin  fait  par  terre 
dans  une  très -longue  route  par  eau,  de  même  qu’un  petit 
efpace  de  chemin  fait  par  eau  dans  une  très-longue  route  par 
terre , ne  leur  paroifïbit  pas  digne  qu’ils  en  fifîènt  mention. 

Le  fyflème  de  M.  Buache  fur  l’arrangement  des  chaînes  de 
montagnes , donne  une  nterveilleufe  facilité  pour  reconnoître 
ces  différentes  hauteurs  de  terres  qui  déterminent  la  diiedion 
des  rivières  : on  en  peut  voir  un  effai  dans  la  carte  du  Canada 
& dans  la  carte  marine  dont  nous  avons  parlé,  mais  on  en  verra 
un  détail  bien  plus  circonftancié  dans  la  mappemonde  Phy- 
fique  ou  le  Planifphère  que  M.  Buache  a fait  paraître  depuis, 
& dont  nous  parlerons  en  fon  lieu  ; nous  pouvons  feulement 
dire  d’avance  que  cette  Carte,  qui  eft  accompagnée  de  plufîeurs 
Tables  analytiques  & méthodiques,  donne  la  divifion  naturelle 
des  terres  & des  mers , c’eft-à-dire  l’ordre  & l’enchaînement 
des  montagnes,  tant  de  celles  qui  paroiffent  au  defîîis  de  la 
terre  que  de  celles  qui  font  cachées  fous  les  eaux  & dont  les 
crêtes  font  les  ifïes  de  la  mer,  les  baffes,  les  bancs,  les  vicies, 
les  roches,  &c.  la  direction  des  rivières,  & ce  qui  concerne 
les  mers,  leurs  différens  badins,  les  détroits,  les  courans  & 
l’explication  d’une  infinité  de  phénomènes  intérefîàns , dont 
cette  dilpofition  du  globe  terreftre  paraît  être  la  caulê':  fi  les 
obfervations  multipliées  & rapportées  à des  vues  générales 
doivent,  comme  on  ne  peut  guère  en  douter , contribuer  beau- 
coup à l’avancement  des  Sciences,  la  Géographie  a peu  d’Ou- 
vrages  dont  elle  ait  lieu  d’efpérer  autant  de  fecours  que  de  celui 
duquel  nous  venons  de  rendre  compte. 
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HYDROGRAPHIE. 


Cette  année  parut  un  Ouvrage  de  M.  Bouguer,  intitulé: 

Nouveau  Traité  de  Navigation  contenant  la  théorie  & la 
pratique  du  Pilotage. 

Cet  Ouvrage  elt  en  quelque  forte  le  fruit  & l’accomplif 
fement  d’un  double  engagement  qu’avoit  pris  M.  Bouguer: 
chargé  par  le  Miniflère  de  veiller  à l’avancement  de  cette 
partie  de  l’Hydrographie  qu’on  nomme  Pilotage,  il  s’elt  prêté 
avec  plaifir  à remplir  les  vûes  de  M.  Rouillé,  en  donnant  aux 
Pilotes  un  Ouvrage  qui  contînt  allez  de  théorie  pour  éclairer 
la  pratique,  & qui  cependant  n’en  eût  précifément que  cette 
mettre , qui  leur  préfentât  les  principales  règles  de  leur  Art 
avec  allez  de  brièveté  pour  être  aifément  retenues,  Sc  avec  allez 
d’ordre  & de  clarté  pour  être  facilement  entendues.  Perfonne 
n’étoit  plus  en  état  que  M.  Bouguer  de  réufîir  à un  pareil  Ou- 
vrage, qui  exige  en  même  temps  de  Ion  auteur  la  plus  grande 
connoi fiance  des  Sciences  Mathématiques  & celle  de  la  pratique 
des  Navigateurs  : il  étoit  d’ailleurs  animé  par  un  fécond  motif; 
le  meilleur  Ouvrage  qu’on  eut  fur  cette  matière,  étoit  le  Traité 
complet  de  navigation  de  M.  fon  père  ; il  ne  s’étoit  même 
d’abord  propofé  que  de  donner  une  fécondé  édition  de  ce 
Livre  avec  des  additions  ; mais  avant  fait  réflexion  que  l’ar- 
rangement de  l’Ouvrage  en  exclueroit  plufieurs  connoilîànces 
utiles  que  la  Marine  a acquilês  depuis  qu’ii  avoit  été  fait,  il 
s’eft  déterminé  à en  faire  un  tout  nouveau,  en  lui  donnant 
une  nouvelle  forme  &.  une  plus  grande  étendue. 

Un  Ouvrage  deftiné  à l’inffruétion  des  Pilotes  n’en  doit 
fuppofèr  aucun  autre;  il  doit  contenir  en  lui-même,  non  feule- 
ment les  élémens  du  pilotage,  mais  encore  ceux  des  autres 
Sciences  nécefîàires  pour  y parvenir.  C’efl  dans  cette  vûe  que 
des  cinq  livres  qui  compofènt  l'Ouvrage  de  M.  Bouguer, 
le  premier  efl  employé  tout  entier  à donner  aux  Pilotes  les 
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connoiftances  de  Géométrie  qui  leur  font  néceftaires,  telles 
que  la  mefuredes  angles,  la  Trigonométrie,  l’ufàge  de  lechelle 
de  dixmes,  la  conftruéïion  d’autres  échelles,  telles  que  celle 
des  cordes,  des  arcs,  &c.  la  manière  de  lever  les  plans,  l’ex- 
plication & lutage  des  Tables  des  finus  & des  logarithmes, 
en  un  mot  tout  ce  qui  doit  compofèr  la  Géométrie  élémentaire, 
théorique  & pratique  nécelTaire  au  pilotage. 

Puilque  l’art  de  la  Navigation  doit  enlêigner  à le  conduire 
Jurement  d’une  partie  du  globe  à une  autre,  Ja  connoiftance 
de  ce  globe  & de  Tes  divilions  lui  devient  ablolument  nécef- 
làire;  & comme  ce  n’eft  qu’à  la  faveur  de  la  correlpondance 
entre  les  diverfes  parties  du  ciel  & celles  de  notre  globe  qu’il 
eh  poftible  de  connoître  en  pleine  mer  le  point  où  l’on  eft 
& le  chemin  qu’on  doit  tenir,  le  Pilote  a beloin  d’être,  julqu’à 
un  certain  point,  initié  dans  les  Connoiftances  aftronomiques. 
C’eft  à donner  aux  Navigateurs  ces  idées  de  Géographie  & 
d’Aftronomie  que  font  delîinés  les  fécond  & troifième  Livres 
de  M.  Boüguer  : il  préfente  d’abord  une  idée  géographique  dit 
globe  terreftre  & de  fes  divifions  aftronomiques , de  fa  gran- 
deur & des  melùres  qui  en  ont  été  faites  au  Cercle  polaire, 
en  France  & au  Pérou,  il  en  réfulte  qu’on  peut,  dans  la  pratique, 
fuppolèr  la  Terre  fphérique,  en  fe  forvant  du  degré  moyen 
ou  de  45  degrés  de  latitude,  il  fait  enfin  la  delcription  de 
la  Bouftole,  cet  admirable  infiniment  qu’on  peut  regarder 
comme  l’ame  de  la  navigation.  On  lait  que  la  principale  partie 
de  la  bouftole  eft  une  aiguille  d’acier , à laquelle  le  contaét 
d’un  aimant  a communiqué  la  propriété  de  fo  diriger  toujours 
à peu  près  vers  le  nord  : il  eft  donc  important  de  connoître 
la  meilleure  conftruéfion  poftible  de  ces  aiguilles  & la  meilleure 
manière  de  les  aimanter;  M.  Bouguer  entre  fur  cela  dans  tout 
le  détail  néceftâire,  & donne  même  aux  Pilotes  le  moyen  de 
fe  pourvoir  d’aimans  artificiels  aufti  bons , & même  meilleurs 
que  les  naturels.  Nous  venons  de  dire  que  l’aiguille  aimantée 
fe  tournoit  à peu  près  vers  le  nord,  car  elle  ne  s’y  tourne 
pas  exactement  par  -tout,  & "cette  efpèce  d’écart  eft  ce  qu’on 
nomme  la  dédinaifon  de  l’aiguille,  ou,  comme  dilènt  les 
H'tfl.  175 j.  , M m 
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Marins,  qui  nomment  une  boufiole  un  compas,  la  variation 
du  compas-  Il  efi  néceflaire  en  mer  de  connoître  cette  variation  ; 
on  a pour  cela  diverfès  méthodes  que  M.  Bouguer  enfeigne; 
il  y joint  même  un  nouvel  infiniment  defiiné  à cet  ulàge,  & 
enfeigne  à trouver,  au  moyen  de  cet  infiniment,  l’angle  de  la 
dérive  ou  celui  que  fait  la  longueur  ou  la  direction  du  vaifièau 
avec  la  route  qu’il  fuit. 

On  peut,  avec  les  connoifiànces  dont  nous  venons  de  parler, 
avoir,  avec  afièz  de  précihon,  l’angle  de  la  route  du  navire 
avec  le  méridien;  mais  cet  angle  ne  fuflàt  pas,  il  faut  déplus 
connoître  la  longueur  du  chemin  qu’on  a fait  : on  melure 
ordinairement  ce  chemin  par  le  moyen  d’un  infiniment  qu’on 
appelle  loch  : c’efi  un  triangle  de  bois  chargé  de  plomb  par 
une  de  les  extrémités,  auquel  efi  attachée  une  longue  ficelle. 
On  jette  cet  infiniment  à la  mer  ; & comme  il  ne  participe 
point  au  mouvement  imprimé  au  navire,  on  le  regarde  comme 
un  point  fixe,  duquel  on  s’éloigne;  & par  la  quantité  de  ficelle 
qu’on  dévidé  pendant  un  certain  temps,  qui  efi  ordinairement 
d’une  demi -minute,  on  connoît  la  vîtefiè  avec  laquelle  le 
vaifièau  s’efi  éloigné  du  lock,  ce  qui  fêroit  fà  vîtefiè  abfolue 
fi  le  lock  étoit  parfaitement  immobile;  mais  il  ne  l’efi  pas, 
il  participe  au  mouvement  de  la  furface  de  la  mer;  & c’eft 
pour  remédier  à cet  inconvénient  que  M.  Bouguer  a imaginé 
un  lock  d’une  nouvelle  conftvuétion  : mais  comme  nous  en 
M/7-  avons  parlé  d’après  lui  dans  l’Hiftoirede  1747  *>  nous  prions 
9 ' le  Leéteur  d’y  vouloir  bien  recourir. 

La  route  du  vaifièau , donnée  de  grandeur  & de  pofîtfon 
à l’égard  du  globe,  doit  être  rapportée  fur  une  Carte  où  foit 
marqué  le  point  du  départ  & celui  auquel  on  veut  aller  pour 
voir  à quelle  difiance  on  le  trouve  de  l’un  & de  l’autre; 
mais  on  11e  pourrait  fe  fèrvir  pour  cet  effet  des  cartes  ordinaires; 
la  route  y dégénérerait,  pour  l’ordinaire,  en  une  ligne  courbe, 
qui , à la  manière  des  fpirales , s’approcherait  toûjours  du  pôle, 
fins  jamais  y parvenir;  ce  qui  efi  ailé  à comprendre,  puifque 
la  route  faifant  toujours  le  même  angle  avec  les  méridiens, 
qui,  comme  on  fait,  vont  aboutir  au  pôle,  il  faut  de  toute 
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nécefTité  quelle  change  à chaque  in  fiant  de  di  redion;  il  efl 
vrai  que  fur  un  petit  efpace  ce  changement  efl  peu  fènfible, 
Sc  c’cll  ce  qui  avoit  donné  lieu  aux  cartes  plattes,  inventées 
par  le  Prince  Henri,  Duc  de  Vifèo,  fils  de  Jean  I.er  Roi 
de  Portugal,  dans  lefquelles  la  partie  du  globe  quelles  repré- 
fèntent,  elt  luppofée  n’avoir  point  de  courbure  fènfible  8c  où 
les  méridiens  font  repréfèntés  par  des  lignes  parallèles.  Il  fuit 
de  cette  conftruction  que  les  rumbs  de  vent  y font  reprélèntés 
par  des  lignes  droites , mais  aufîi  la  carte  n’eft  pas  exacte  ; & 
pour  peu  quelle  eût  d’étendue , on  s'apercevrait  bien-tôt  de 
l’erreur:  pour  y remédier,  en  confèrvant  cependant  fur  les 
cartes  le  parallélifme  des  méridiens,  on  a imaginé  de  faire 
croître  les  degrés  de  ces  derniers  dans  la  même  proportion 
que  ceux  des  parallèles  auraient  dû  décroître,  ou , ce  qui  re- 
vient au  même,  de  mefurer  chaque  tranche  de  la  carte  avec 
une  échelle  différente,  8c  d’autant  plus  grande,  qu’on  approche 
plus  du  pôle,  8c  c’eft  ce  qu’on  appelle  les  cartes  réduites;  inven- 
tion admirable , de  laquelle  on  eft  redevable  à Édouard  'Wright, 
quoiqu’on  l’ait  fouvent  attribuée  à Mercator.  Le  feul  défaut  de 
ces  cartes  eft  de  donner  aux  parties  voifines  du  pôle  une  gran- 
deur démefurée  8c  qui  les  défigure  entièrement.  M.  Bouguer 
tnfeigne  la  manière  de  tracer  fur  ces  cartes  la  route  parcourue 
par  le  navire  Sc  d’y  déterminer  fa  fituation. 

Lorlqu’on  eft  éloigné  des  terres , ou , comme  on  dit , en 
pleine  mer,  il  ferait  inutile  de  chercher  à connoître  la  pro- 
fondeur de  la  mer  ; mais  lorfqu’on  approche  des  côtes , on  peut 
tenter  de  la  déterminer;  on  fe  fert  pour  cela  d’une  efpèce  de 
quille  de  plomb , attachée  à une  corde , 8c  dont  le  defîous , 
qui  eft  creux , eft  rempli  de  fuif  : en  defcendant  cet  infiniment 
à la  mer  jufqu’à  ce  qu’il  touche  le  fond,  on  connoît,  non 
feulement  la  profondeur  de  l’eau,  mais  encore  de  quelle  nature 
eft  le  fond  par  les  matières  ou  les  impreffions  que  le  fuif  en 
rapporte.  Cette  opération  exige,  pour  être  bien  faite,  certaines 
attentions,  defquelles  M.  Bouguer  donne  tout  le  détail. 

La  profondeur  de  l’eau  décroifiànte  annonce  prefque  toû  jours 
Ja  proximité  d’une  côte;  mais  fût-on  à la  vûe  d’un  port,  on 
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ne  doit  pas  légèrement  entreprendre  d’y  entrer;  les  eaux  de 
l’Océan  lont  fujettes  à croître  & à décroître  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures  ; cette  différence  elt  plus  ou  moins  grande , fui  vaut 
les  différentes  côtes.  11  eft  donc  bien  néceffaire  de  connoître 
l’heure  à laquelle  la  mer  efl  haute  pour  entrer  dans  de  certains 
ports,  autrement  on  courrait  rilque  d’échouer  : cette  variation  de 
la  hauteur  de  la  mer  paraît  dépendre  des  retours  de  la  Lune  au 
méridien  ; M.  Bouguer  donne  les  règles  pour  déterminer  pre- 
mièrement ce  qu’on  appelle  l'établijjement  J un  port , c’eft-à  dire 
l’heure  à laquelle  la  mer  efl  haute,  le  jour  de  la  pleine  Lune, 
& qui  efl  différente  fuivant  les  différais  endroits,  puis  à quelle 
heure  elle  fera  haute  ou  baffe  les  autres  jours  ; & enfin , en  (up- 
pofant  une  feule  hauteur  obfêrvée,  quelle  fera  la  hauteur  à un 
jour  donné. 

Nous  avons  dit  ci-deffus  que  cetoit  dans  le  ciel  que  les 
Pilotes  dévoient  chercher  leur  route;  la  furface  de  la  mer  n'offre 
aucun  point  de  reconnoifîânce,  & c’eft  par  la  feule  correfpon- 
dance  des  parties  du  ciel  à celles  de  la  Terre  qu’ils  doivent 
reconnoître  leur  chemin.  Il  faut  donc  qu’ils  aient  une  connoif- 
fiince  allez  étendue  de  l’Aflronomie  ; c’efl  à la  leur  procurer 
qu’eft  deftiné , comme  nous  l’avons  dit,  le  troifîème  livre  de 
l’Ouvrage  de  M.  Bouguer  : on  peut  le  regarder  comme  de» 
élémens  d’Aftronomie,  dans  lefquels  il  a fcrupuleufement  raf- 
fèmblé  toutes  les  parties  de  cette  Science,  qui  peuvent  être 
nécefîàires  aux  Pilotes;  il  y enfeigne  la  pofition  des  principales 
étoiles,  la  manière  de  les  reconnoître,  leur  mouvement  en  vingt- 
quatre  heures,  & il  y joint  un  catalogue  des  principales  Étoiles  & 
deux  planifphères  où  elles  font  marquées  avec  les  traits  qui  dé- 
fignent  les  Conftellations  auxquelles  elles  appartiennent.  De  la 
connoiflânce  des  Étoiles  il  pafîè  à celle  des  Planètes  ; celles-ci, 
outre  le  mouvement  journalier,  font  afîîijéties  chacune  à un 
mouvement  particulier  différent  & qui  fê  combine  avec  le  pre- 
mier. Pour  les  pouvoir  diftinguer,  il  eft  néceffaire  d être  au 
fait  de  tout  cet  afîemblagede  cercles,  qu’on  nomme fphère  armil- 
laire , auquel  on  a coutume  de  les  rapporter.  M.  Bouguer 
en  donne  une  defcription  claire  & précile;  il  y ajoute  un 
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abrégé  du  calendrier,  c’efi-à-dire  de  l’art  d’alfujétir  le  temps 
& Tes  parties  au  mouvement  du  Soleil  & de  la  Lune,  de 
façon  que,  fans  employer  des  fractions , toujours  incommodes 
& fou-vent  impraticables,  les  années  civiles,  nécelfairemern 
compofées  de  jours  entiers , 11e  puillènt  s’éloigner  des  années 
aftronomiques.  Vient  enfuite  ce  qui  concerne  le  mouvement 
de  la  Lune,  la  manière  de  calculer  fes  retours  au  Soleil,  qu’on 
nomme  lunaifons;  lès  inégalités,  fes  diamètres,  lès  parallaxes. 
M.  Bouguer  y joint  la  connoilfance  des  quatre  lunes  ou  làtellites 
de  Jupiter,  de  leurs  écliplès,  des  avantages  qu’en  a tirés  la  Géo-- 
graphie  & de  ceux  qu’en  peut  efpérer  la  Navigation. 

Muni  de  toutes  ces  connoilfances,  le  Pilote  elt  en  état 
de  palfer  à l’application  qu’il  en  doit  faire.  La  méthode  que 
M.  Bouguer  avoit  donnée  pour  connoître  l’heure  des  marées 


n’étoit,  pour  ainfi  dire,  qu’une  première  idée;  il  ajoûte  ici 
les  moyens  de  les  calculer  plus  exactement  ; connoilfance 
abfolument  elfentielle,  & dont  le  défaut  pourrait  feul  occa- 
ftonner  mille  fâcheux  accidens. 

Pour  mettre  à profit  les  connoilîànces  qu’on  peut  tirer  des 
•Allies  dans  la  Navigation,  un  des  premiers  élémens  qu’il  faut 
obtenir  ell  leur  hauteur  for  l’horizon  : on  emploie  divers  info 
trumens  pour  l’oblèrver;  le  plus  fimple  elt  celui  qu’on  nomme 
arhaleflnlle  ; il  elt  compofé  d’une  verge  carrée  qu’on  nomme 
la  flèche , traverfée  perpendiculairement  d’une  autre  pièce  qui 
y coule  librement,  & qu’on  nomme  le  marteau.  Il  elt  évi- 
dent que  par  cette  conllruétion  le  marteau  devient  tangente 
d’un  angle  formé  par  deux  lignes  qui , rafant  lès  extrémités, 
vont  fe  joindre  au  bout  de  la  flèche  où  l’on  met  l’œil,  & que 
cet  angle  elt  d’autant  plus  ouvert,  que  le  marteau  ell  plus 
proche  de  ce  bout  de  la  fièche  : c’elt  fur  ce  principe  qu’on 
divife  la  longueur  de  la  flèche  en  parties  telles,  que  celle  qui 
ell  coupée  par  le  marteau  indique  l’ouverture  de  l’angle.  M. 
Bouguer  donne  les  règles  nécelfaires  pour  faire  cette  divifion, 
& enfeigne  à corriger  dans  cet  infiniment  quelques  défauts 
qui  occafionnent  dans  fon  ulage  des  erreurs  qu’on  lui  cravoit 
elfentielles,  3 
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Le  fécond  infiniment  qu’on  emploie  en  mer,  fe  nomme 
quartier  anglais  ou  quartier  de  Davis , du  nom  de  fon  inven- 
teur : il  eit  compofé  de  deux  arcs  de  cercle  de  différais 
rayons,  mais  décrits  d’un  même  centre;  le  plus  petit  n’efl 
divifé  qu’en  degrés,  6c  le  plus  grand  a fès  degrés  lubdivifcs 
en  minute.  On  pointe  à l’horizon  par  une  pinnule  qui  court 
fur  le  grand  arc  6c  par  une  autre  qui  efl  au  centre,  6c  011 
fait  gliflèr  la  première  le  long  de  l’arc,  jufqu  a ce  que  l’ombre 
de  la  pinnule  qu'on  a placée  à une  des  divifions  du  petit 
arc,  tombe  lur  le  milieu  de  la  pinnule  du  centre;  alors  la 
fomme  des  deux  arcs  efl  égale  à la  hauteur  du  Soleil  fur 
l’horizon. 

Le  troifième  5c  le  plus  parfait  de  tous  efl  1 ’oâans  ou  quar- 
tier de  réflexion  ; l’arc  n’en  efl  que  de  45  degrés,  mais  il  efl 
divifé  en  90  parties,  6c  fubdivifé  en  minutes:  l’image  du 
Soleil  efl  renvoyée  par  un  miroir  placé  fur  l’alidade  au  centre 
de  fon  mouvement,  fur  un  fécond  miroir  expofé  à l’œil  qui 
en  même  temps  voit  l’horizon.  Par  cette  conflruélion , ces 
deux  objets  ( le  Soleil  6c  l’horizon  ) étant  une  fois  joints , 
ne  fe  féparent  plus  par  le  mouvement  du  navire,  avantage 
que  n’avoient  aucuns  des  inflrumens  précédais,  6c  qui  rend 
cet  infiniment  capable  de  donner  les  hauteurs  à moins  d’une 
minute  près.  Mais  foit  qu’on  fé  fèrve  de  cet  infiniment  ou 
des  autres  dont  nous  avons  parlé,  on  doit  toûjours  être  en 
garde  contre  les  hauteurs  trop  voifines  du  zénit;  elles  font 
fujettes  à des  erreurs  qui  11e  viennent  point  de  l’inflrument, 
6c  dont  il  efl  très-difficile  de  fe  garantir. 

La  hauteur  de  l’aflre  obtenue  par  l’obfervation  n’efl  pas 
toûjours  la  vraie  hauteur , elle  a fouvent  befoin  de  plufieurs 
correélions  ; la  ligne  qui  va  de  l’œil  à l’horizon  de  la  mer, 
n’efl  pas  une  véritable  ligne  de  niveau  : la  hauteur  du  navire 
au  deffus  de  la  furface  de  la  mer  la  fait  plonger,  6c  M. 
Bouguer  donne  une  table  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
corriger  cette  erreur  ; la  hauteur  doit  toujours  être  corrigée  par 
la  fouflraélion  de  cette  inflexion  qu’éprouvent  les  rayons  de 
lumière  en  palfant  de  l’éther  dans  l’atmofphère , 6c  qu’on 
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nomme  réfraâiou;  & s’il  efl  queftion  d’un  a tire  allez  proche 
de  la  Terre  pour  que  le  diamètre  du  globe  terreflre  Toit  fèn~ 
fjble  à 1 egard  de  la  diftance , 011  doit  ajoûter  à la  hauteur 
oblérvée  la  parallaxe  ou  angle  fous  lequel  le  demi-diamètre 
de  la  Terre  ieroit  vû  de  ladre  dans  cette  polîtion. 

Il  peut  arriver  &.  il  arrive  quelquefois  que  l’horizon  n’eft 
pas  découvert , quoique  les  a lires  le  (oient.  Pour  le  procurer 
en  quelque  forte  un  horizon  artificiel,  un  Artifle  angiois  a 
imaginé  de  former  une  efpèce  de  toupie  d’un  miroir  de  métal  ; 
cet  infiniment  une  fois  mis  en  mouvement,  quelqu’incli- 
naifôn  qu’011  donne  à la  boîte  qui  le  contient,  fa  furface 
refie  horizontale  t3nt  qu’il  tourne  rapidement  ; & en  faifant 
concourir  l’image  de  l’aftre  vû  dans  ce  miroir,  avec  celle  de 
l’aflre  vû  directement,  i’inflrument  marquera  le  double  de 
la  hauteur  dont  on  prendra  par  conféquent  la  moitié. 

La  hauteur  méridienne  d’un  aftre  étant  obfèrvée,  donne, 
en  ajoûtant  la  déclinaifon  de  cet  aflre  ou  en  la  fouftrayant 
félon  quelle  efl  méridionale  ou  lèptentrionale,  la  hauteur  de 
l’Equateur  dont  le  complément  efl  la  latitude:  on  s’en  fert 
encore  pour  déterminer  1 heure,  foit  par  le  calcul  trigono- 
métrique,  foit  à l’aide  d’une  figure  que  M.  Bouguer  enfèigne 
à tracer:  on  peut  auffi,  connoiffant  la  latitude,  régler  les 
horloges  par  le  lever  ou  le  coucher  du  Soleil , dont  l’heure 
efl  toûjours  connue:  on  peut  encore  employer  à cet  ufàge 
la  hauteur  d’une  étoile  dont  on  connoît  la  pofition*  dans  le 
ciel  ou  le  paffage  d’une  étoile  connue  par  le  méridien.  Ce 
pafïàge  s’obferve  ou  eu  employant  une  boufîole,  ou  en  exa- 
minant, s’il  efl  poffible,  avec  un  fil  à-plomb  celles  qui  lé 
trouvent  au  deffius  ou  au  deffous  de  l’Étoile  polaire. 

Comme  on  peut  calculer  l’heure  à laquelle  le  Soleil  fè  lève 
& k couche,  ou  celle  à laquelle  il  fera  à une  certaine  hauteur,  ce 
feront  auffi  des  moyens  de  connoître  l’heure  avec  exactitude, 
que  d'obier  ver  ces  inflans;  & M.  Bouguer  donne  les  moyens 
de  faire  ce  calcul  tant  avec  les  Tables  de  logarithmes  & de 
finus  ordinaires  que  par  lechelle  des  logarithmes,  qui  n’efl 
autre  que  les  nombres  mêmes  raccourcis  de  quelques  chiffres 
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& appliqués  à des  lignes  dont  la  longueur  leur  efl  propor- 
tionnelle. Enfin  on  peut,  fur  mer  comme  fur  terre,  régler 
une  horloge  par  des  hauteurs  correfpondantes  du  Soleil , 
prifes  devant  & après  midi:  la  comparaifon  de  ces  hauteurs 
donnera  l'infant  de  midi  avec  une  précifion  fuffifânte , Sc 
M.  Bouguer  enfèigne  à faire  cette  obfêrvation  avec  les  pré- 
cautions nécefîàires  pour  la  rendre  jufte. 

De  la  même  manière  qu’on  peut  trouver  l’heure  du  lever 
du  Soleil  ou  celle  de  fon  pafîàge  à une  certaine  hauteur , 
on  peut  auffi  trouver  la  diflance  du  point  où  il  fê  lève  ou 
de  celui  où  il  fê  couche,  au  point  du  vrai  orient  ou  du  vrai 
occident,  & cette  diflance  efl  ce  qu’on  nomme  amplitude: 
on  trouvera  de  même  l’angle  que  forme  le  vertical  de  l’aflre 
à une  certaine  heure  avec  le  méridien , & l’un  ou  l’autre 
étant  déterminé,  on  trouvera,  en  comparant  le  vrai  orient 
ou  le  vrai  occident  trouvés  par  cette  méthode,  avec  l’efl  ou 
l’oueft  de  la  bouffole,  combien  ce  dernier  s écarté  du  vrai, 
ou  en  termes  de  Marine  la  variation  du  compas. 

Lorfqu’on  a déterminé  la  latitude  du  point  où  efl  le  na- 
vire, il  ne  faudrait  qu’en  trouver  la  longitude,  pour  avoir 
indépendamment  de  toute  autre  opération  la  pofition  où  il  efl. 
Quoique  jufqu’à  préfent  on  n’ait  pû  réufîîr  à déterminer  cet 
élément  avec  une  précifion  fufhfante,  on  n’eft  pas  cependant 
abfolument  dénué  de  moyens  pour  en  approcher  jufqua  un 
certain  point.  M.  Bouguer  en  propofe  trois;  la  première  ma- 
nière d’avoir  les  longitudes  en  mer,  efl  par  le  moyen  de  la 
variation  de  l’aiman:  feu  M.  Halley  a remarqué  qu’il  y avoit 
une  ligne  irrégulière  fur  la  furface  de  la  terre,  qui  unilfoit 
enfèmble  tous  les  points  dans  lefquels  la  boufîole  indique 
exaélement  le  nofd  ; que  d’un  côté  de  cette  ligne  la  variation 
efl  nord-efl , que  de  l’autre  elle  efl  nord-ouefl , & d’autant  plus 
grande  qu’on  s’éloignoit  plus  de  la  ligne  de  non  déclinaifôn. 
Tous  les  points  d’égale  variation  font  unis  d’après  fês  obfêr- 
vations  par  une  ligne  dont  il  a marqué  la  pofition , ou  la 
trace  fur  le  globe:  fi  tout  ce  fÿftème  étoit  immobile,  en  exa- 
minant la  variation  on  fturoit  fur  laquelle  de  ces  lignes  on  fê 
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trouverait,  Se  la  latitude  indiquerait  à quel  point  de  fon 
cours  011  forait,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  ie  point  du 
globe  & là  longitude;  mais  tout  cet  alfemblage  de  lignes  elt 
variable.  M.  Bouguer  a tracé  fur  une  même  carte  les  lignes 
de  M.  Halley  Sc  celles  qu’il  a décrites  d'après  les  obfervations 
modernes,  elpérant  que  lï  ces  lignes  avancent  uniformément, 
on  pourrait  peut-être  en  tirer  parti  dans  la  fuite:  mais  quel- 
que probable  que  loit  cette  uniformité  de  marche,  c’eft  à 
l’expérience  à en  décider. 

Le  fécond  moyen  d’obtenir  en  mer  la  connoilîànce  des 
longitudes,  Ièroit  i’obfervation  des  écliplès  que  fouffrent  les 
làtellites  de  Jupiter:  il  elt  certain  que  s’il  étoit  polfible  de 
les  oblërver  avec  facilité,  malgré  le  mouvement  du  vaiflèau, 
ce  moyen  ferait  excellent;  elles  font  fréquentes  Sc  précilès, 
Sc  ie  calcul  for-tout  de  celles  du  premier  làtellite  eft  allez 
exact  pour  qu’on  puitlè  le  regarder  fuis  rilque  comme  un 
Obfervateur  correlpondant , mais  on  ne  peut  guère  fe  lèrvir 
à la  mer  de  longues  lunettes  : cependant  M.  Bouguer  donne 
quelques  elfais  qu’il  a faits  for  cette  matière,  Se  qui  font  efpérer 
qu’on  pourra  peut-être  un  jour  employer  ces  écliplès  avec 
lùccès  pour  trouver  la  longitude  en  mer. 

La  troifième  méthode  confilte  à oblèrver  l’heure  du  palîàge 
de  la  Lune  par  le  méridien  : un  point  immobile  dans  le  ciel, 
une  Etoile,  par  exemple,  paraît  palîèr  au  méridien , à la  même 
heure  dans  tous  les  endroits  de  la  Terre,  non  quelle  y palîè 
effectivement  au  même  mitant,  mais  parce  que  la  différence 
des  méridiens  compenlè  exactement  la  différence  de  fes  paf- 
làges;  fi,  par  exemple,  elle  palîè  au  méridien  de  Paris  à 9 heures 
du  foir,  elle  paflèra  au  méridien  de  Québec  4’’  49'  plus  tard, 
c’elt-à-dire  à ih  49'  du  matin  au  méridien  de  Paris,  mais 
comme  on  compte  à Québec  4h  49'  de  moins  qu’à  Paris, 
l’Étoile  y paflèra  de  même  à 9 heures  précilès  du  foir. 

Si  l’Étoile  avoit  un  mouvement  propre  d’occident  en 
orient,  lorfque  le  point  du  ciel  avec  lequel  elle  avoit  paffé 
au  méridien  ferait  arrivé  au  méridien  de  Québec , elle  n’y  lè- 
roit  pas  encore , il  s’en  faudrait  tout  ce  dont  fon  mouvement 
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propre  l’auroit  fait  reculer  vers  l’orient  ; c’elt  précilement  ce 
qui  arrive  à la  Lune;  à mefure  quelle  arrive  à un  méridien 
plus  occidental,  elle  a aufîx  plus  reculé  vers  l’orient  par  fon 
mouvement  propie,  & paroît  palier  plus  tard  à ce  méridien: 
fi  donc  on  fait  que  la  Lune  ait  dû  palier  un  certain  jour  à 
8 heures  du  loir  par  le  méridien  de  Paris,  & quelle  ait  dû 
parcourir  ce  jour-là  même , par  Ion  mouvement  propre,  i 2 
degrés  vers  l’orient , il  ell  certain  que  fi  on  obfêrve  Ion  pallage 
par  un  méridien  où  elle  arrive  4 minutes  plus  tard , c’eft-à- 
dire  à 8h  4',  ce  méridien  fera  fitué  à 30  degrés  à l’ouell 
de  celui  de  Paris,  puifque  4 minutes  d’heure  font  la  douzième 
partie  de  48  minutes  de  retardement  qu’a  dû  produire  le 
mouvement  propre  de  1 2 degrés. 

O11  voit  allez  que  la  précifion  de  cette  méthode  dépend 
de  deux  points  principaux,  de  l’exactitude  avec  laquelle  on 
oblèrvera  le  palîàge  de  la  Lune  par  le  méridien,  & de  la 
jufteffe  du  calcul  qui  indique  l’heure  de  ce  pallage  par  un 
méridien  connu. 

On  connoîtra  allez  précifément  l’heure  du  pallage  de  la 
Lune  par  le  méridien , en  prenant , avant  & après  ce  pallage , 
des  hauteurs  correlpondantes  de  cette  planète,  ayant  égard  à 
la  différence  de  déclination  & au  changement  de  parallaxe 
caufé  par  Ion  mouvement  propre  pendant  l’intervalle  des  opé- 
rations : mais  quant  à I’exaélitude  du  calcul , nous  ne  pouvons 
diffimuler  quelle  ne  le  fente  de  l’imperfection  des  Tables  ; la 
méthode  deviendra  plus  parfaite , à mefure  que  la  théorie  de 
la  Lune  le  perfectionnera  elle-même;  elle  a du  moins  cet  avan- 
tage , quelle  ne  dépend  point  de  toutes  les  oblèrvations  pré- 
cédentes, comme  en  dépendent  les  méthodes  ordinaires  ; d’un 
autre  côté  elle  exige  plufieurs  heures  de  temps  lèrein  qui  peuvent 
ne  le  pas  rencontrer  toûjours  : cependant  on  ne  doit  pas  négliger 
de  la  mettre  en  pratique , mais  en  même  temps  on  fe  gardera 
bien  d’interrompre  l’ulâge  de  la  méthode  ordinaire,  qui  déduit 
l’heure  de  la  connoiffance  de  l’angle  de  la  route  avec  le  méridien 
& de  l’eltime  du  chemin  qu’a  fait  le  vaiflèau. 

Cette  méthode  confifte  à former  fur  une  carte  réduite  un 
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triangle  reétangle,  dont  un  des  côtés  eft  la  portion  du  mé- 
ridien qui  pâlie  par  le  lieu  du  départ , comprife  entre  ce  lieu 
& le  degré  de  latitude  où  l’on  eft  parvenu  : i’hypoténufè  du 
triangle  eft  la  route  du  navire,  de  laquelle  on  connoît  l’angle 
avec  le  méridien  par  le  moyen  de  la  boufloie , 8c  le  troifième 
côté  eft  l’arc  du  parallèle  qui  pafte  par  la  latitude  du  point 
où  l'on  eft  arrivé. 

C’eft  en  réfolvant  ce  triangle  qu’on  peut  connoître  ce  point 
* auquel  on  eft  arrivé , 8c  les  Navigateurs  emploient  pour  cela 
différentes  méthodes  ; mais  il  faut  bien  fè  rappeler  que  le  calcul 
ne  donne  les  côtés  du  triangle  qu’en  lieues , que  les  degrés 
du  parallèle,  fur  lequel  fè  comptent  les  degrés  de  longitude, 
ne  contiennent  pas  le  même  nombre  de  lieues  que  les  degrés 
de  l’Equateur,  8c  qu’il  faut  par  conféquent  réduire  le  nombre 
de  degrés , trouvés  par  les  lieues  fur  le  parallèle , en  véritables 
degrés  de  longitude  ; & c’eft  ce  qu’on  nomme  la  réduction 
des  lieues  mineures,  ou  parcourues  fur  le  parallèle,  en  lieues 
majeures , ou  parcourues  fur  un  grand  cercle. 

On  emploie  différens  moyens  pour  parvenir  à la  réduction 
de  ce  triangle , dans  lequel  on  a toujours  un  nombre  fùffilànt 
de  données. 

Premièrement,  il  eft  évident  qu’on  peut  employer  à le  ré- 
foudre le  calcul  trigonométrique , tiré  des  Tables  des  finus  8c 
des  logarithmes. 

On  peut  encore  employer  au  même  ufàge  le  compas  de 
proportion  : on  fait  que  par  la  conftruétion  de  cet  infiniment 
les  lignes  des  parties  égales  & celles  des  cordes  font  exacte- 
ment les  unes  au  deïïùs  des  autres , en  forte  que  de  quelque 
quantité  qu’on  ouvre  l’inftrument , les  unes  & les  autres  font 
toûjours  exactement  le  même  angle  ; on  fait  auflï  qu’011  peut 
ailement  faire  faire  à ces  lignes  tel  angle  qu’on  voudra  : il  fera 
donc  toûjours  facile  de  leur  faire  repréfènter  deux  des  côtés 
du  triangle  en  queftion  8c  de  mefùrer  le  troifième  avec  un 
compas  ordinaire. 

Au  défaut  de  cette  méthode , fi  on  a Amplement  fur  une 
règle  une  échelle  des  cordes  & une  des  parties  égales,  on 
•».  N n ij 
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pourra  repréfenter exactement,  par  leur  moyen,  le  triangle  fur 
le  papier  & en  mefurer  toutes  les  dimenfions. 

O11  peut  encore  employer  au  même  ulâge  \ échelle  de  loga- 
rithmes, autrement  nommée  l’ échelle  angloife.  Cette  échelle 
eft  compofée  de  trois  lignes,  dont  une  cil  divifée  en  parties 
qui  repréfentent  les  logarithmes  des  nombres  naturels  julqu’à 
1 00  ; une  fécondé  eft  divifée  en  parties  proportionnelles  aux 
fin  us  ; une  troifième  enfin  repréfente,  par  fes  divifions,  les 
tangentes  des  angles  jufqua  45  degrés.  11  fuit  de  cette  confe 
trudion  que  les  lignes  de  l’echelle  repréfentant  les  nombres 
des  Tables  ordinaires , on  peut , par  Ion  moyen , frire  avec 
le  compas  prefque  les  mêmes  opérations  qu’on  peut  faire  avec 
ces  dernières  par  le  calcul , avec  cette  feule  différence  quelles 
feront  un  peu  moins  exactes.  M.  Bouguer  donne  la  conftruétion 
& l’ufage  de  ces  échelles. 

Toutes  ces  méthodes  peuvent  être  employées  avec  ficcès , 
mais  il  en  eft  une  autre , de  laquelle  les  Marins  font  bien  plus 
communément  ufage  ; elle  eft  fondée  fur  l’ufage  d'un  inftru- 
ment  qu’on  nomme  quartier  de  réduction. 

Cet  infiniment  eft  comme  le  chafîis  d’une  carte  qui  convient 
à tous  les  endroits  du  globe  ; un  de  fes  côtés  repréfente  une 
partie  du  méridien,  divifé  en  un  grand  nombre  de  parties 
égales,  par  iefqueiles  font  menées  des  perpendiculaires  qui 
repréfenient  des  parallèles  à l’Equateur , divifces  auffi  en  parties 
égales  à celles  du  méridien.  L’un  des  angles  de  cette  elpèce 
de  rectangle  repréfente  le  point  du  départ  & fert  de  centre 
à plufienrs  quarts  de  cercle  concentriques,  divifés  par  des  rayons 
en  huit  rumbs  de  vent;  un  fil  qui  part  de  ce  centre  peut 
repréfenter  toutes  les  routes  poffibles.  11  fuit  de  cette  cou  fi 
truétion  que  l’on  peut  fur  cet  infiniment  former  tout 
triangle  nautique  poflible,  & que  les  divifions  de  l’infiru- 
ment  en  donneront  à l’inftant  toutes  les  dimenfions  : M. 
Bouguer  donne  la  manière  d'opérer  avec  le  quartier  de  ré- 
duétion  dans  tous  les  cas  poffibles,  & y joint  par  tout  des 
exemples. 

Quelque  méthode  qu’on  emploie,  on  fuppofe  toujours  les 
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élémens  exactement  connus  ; mais  celte  fuppofition  n’eft  que 
bien  rarement  jufte:  auffi  arrive-t-il  prefque  toujours  que  la 
latitude  déterminée  par  la  réfolution  du  triangle  fe  trouve 
différente  de  celle  qu’on  obfèrve;  alors  il  faut  revenir  fu- 
ies pas  & corriger  l’opération  de  laquelle  on  l’avoit  conclue. 
Cette  dernière  opération  le  nomme  correâion , M.  Bouguer 
en  donne  toutes  les  règles;  mais  comme  nous  en  avons  parlé 
d’après  lui  dans  l’Hiftoire  de  l’année  dernière*,  nous  prions 
le  leéteur  de  vouloir  bien  y recourir. 

Toutes  les  règles  dont  nous  avons  parié  ci-deflùs,  fup- 
pofent  que  la  Terre  foit  exactement  fphérique,  & elle  ne 
î’eft  pas  : il  eft  vrai  que  comme  elle  en  diffère  très-peu , on 
peut,  comme  nous  l’avons  dit,  en  prenant  le  degré  moyen, 
regarder  comme  infenfible  la  différence  que  produit  la  non 
fphéricité  de  la  Terre  ; mais  fi  l’on  veut  ou  fi  l’on  eft  obligé 
d’en  tenir  compte,  M.  Bouguer  donne  les  principes  fur  lefi 
quels  on  la  doit  calculer,  & il  y joint  une  Table  de  la  gran- 
deur de  chaque  degré  du  méridien  dans  les  cartes  réduites, 
ayant  égard  à leur  inégalité  réelle. 

Cet  Ouvrage  raffemble  dans  une  jufte  étendue  tout  ce 
qu’il  eft  nécelîaire  aux  Pilotes  de  favoir,  & le  préfente  de 
la  manière  la  plus  claire.  L’Auteur  y a fu  tenir  le  milieu 
entre  la  théorie  inutile  & l’obfcurité  qui  naît  du  défaut  de 
principes  : il  eft  fouvent  plus  difficile  de  fe  réduire  à la 
portée  de  ceux  pour  lefquels  on  écrit , que  de  produire  en 
pareil  cas  des  ouvrages  favans , que  leur  difficulté  rend 
entièrement  inutiles  à ceux  auxquels  ils  font  efîèntiellement 
deltinés. 


Cette  même  année,  M.  Daprès  de  Manneviilette  Capi- 
taine des  Vaiffèaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  & Cor- 
relpondant  de  l’Académie,  lui  prélenta  un  Mémoire  & des 
Cartes  deftinées  à former  un  fùppiément  au  Neptune  oriental 
du  même  Auteur,  duquel  nous  avons  rendu  compte  en 
1*745  * 

Dans  ce  premier  Ouvrage,  M.  Daprès  n’avoit  commencé 
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ies  cartes  de  l’Océan  indien  & des  autres  mers  orientales  qu’à 
la  rivière  dos  Fugos,  lituée  à la  côte  orientale  d’Afrique, 
lous  la  ligne  équinoéliale;  fe  réfervant  à donner  tout  ce  qui 
concernoil  la  pofition  des  ifles  de  France,  de  Bourbon  & 
de  Madagafcar,  & celle  de  la  côte  orientale  d’Afrique  jufqu’au 
cap  de  Bonne -elpérance,  lorfque  de  nouvelles  obfervations 
lui  auraient  procuré  les  éclaircillèmens  nécefîâires  pour  en 
parler  avec  certitude. 

Le  dernier  voyage  qu’il  a fait  aux  Indes  orientales , les 
correfpondances  qu’il  setoit  ménagées  avec  les  Pilotes  les  plus 
expérimentés,  enfin  le  travail  particulier  qu’il  a fait  lui-même 
pour  remplir  la  miffion  que  la  Compagnie  lui  avoit  donnée 
fur  ce  fujet,  lui  ont  procuré  ces  connoiliànces  dont  il  avoit 
befoin , & toutes  ces  recherches  font  la  matière  de  fon  Ou- 
vrage. 

M.  Daprès  établit  d’abord  la  latitude  de  la  baie  du  cap  de 
Bonne -elpérance  de  33  e1  55',  différente  d’environ  20'  de 
celle  qu’on  avoit  adoptée  julqu’ici  : il  fo  fonde  fur  une  obfer- 
vation  qu’il  avoit  faite  à fon  premier  pafîâge  en  Avril  1751; 
il  entre  auffi  dans  quelque  difeuffton  for  la  longitude  de  ce 
cap;  mais  il  ne  refie  plus  aucune  difficulté  fur  cette  longitude 
qui  vient  d’être  fixée  par  les  obfervations  de  M.  l’Abbé  de 
la  Caille  à 1 6 degrés  du  méridien  de  Paris,  id  2 5'  plus  à 
l’orient  que  ne  l’avoit  donnée  M.  Halley. 

Il  a joint  aux  anciennes  obfervations  faites  aux  ifles  de 
France  & de  Bourbon,  d’autres  obfervations  plus  récentes, 
& principalement  celle  de  leclipfe  d’une  étoile  du  Sagittaire 
par  la  Lune,  dont  la  correfpondante  a été  faite  à Paris,  & 
qui  détermine  la  pofition  de  ces  ifles.  Pour  avoir  quelques 
autres  points  auxquels  il  puifîë  affujétir  le  canal  Mozambique, 
M.  Daprès  emploie  l’obfervation  d’une  éclipfe  de  Soleil  faite 
en  1701,  dans  fille  d’Anjouan,  par  le  P.  Tachard,  & celle 
d’une  éclipfe  de  Lune  obfervée  en  1 6 8 1 , à la  côte  occi- 
dentale de  Madagafcar,  par  M.  Héatheot.  Au  moyen  de  ces 
trois  points,  les  routes  des  vaiffeaux  qu’il  emploie  pour  établir 
le  gifement  des  côtes  & la  pofition  refpective  des  ifles  & 
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Jes  dangers  qui  font  dans  cette  partie  de  l’Océan,  ne  lui 
fervent  que  pour  des  diftances  très -petites,  & ne  laiflènt 
aucune  erreur  confidérabie  à craindre. 

Nous  ne  pouvons  ici  pafîèr  fous  fiience  la  nouvelle  route 
que  tiennent  depuis  trente  ans  nos  Vaifleaux  qui  partent  de 
i’ille  de  Bourbon  pour  aller  à Pondichéri  & à Bengale:  on 
fuppofoit  autrefois  des  dangers  entre  la  ligne  équinoctiale  & 
fille  de  Bourbon , qui  empêchoient  d’aller  prendre  connoifl 
lance  du  nord-elt  de  Madagafoar,  d’où  les  vai  fléaux  peuvent 
facilement,  à l’aide  des  vents  de  lùd-oueft  qui  tournent  peu 
à peu  vers  l’oueft,  s’élever  julqua  la  ligne  équinoctiale.  Les 
différentes  routes  faites  dans  ces  parages  par  M.  Daprès  ou 
par  d’autres  Navigateurs,  lui  ont  fait  voir  que  ces  dangers 
prétendus  n’exiftoient  point , & que  c’étoit  à tort  que  les 
vaifleaux  secartoient  d’une  route  li  courte  Sc  fi  facile  pour 
en  prendre  une  beaucoup  plus  longue  8c  beaucoup  plus  pé- 
nible; car  le  vent  alifé  qui  vient  conftamment  du  fud-efl: 
aux  illes  de  France  8c  de  Bourbon,  obligeoit  les  Pilotes  de 
rétrograder  8c  de  courir  au  fud-ouefl  pour  s’avancer  vers  le 
Pôle  aultral  julqu’au  30™  degré,  ternie  ou  limite  du  vent 
alile , où  ils  attendoient  le  vent  d’ouefl;  pour  s’avancer  vers  les 
Indes  orientales. 

Cette  nouvelle  route  de  navigation  que  l’on  doit  à M. 
Daprès  lui  a fait  découvrir  une  erreur  de  55  à 60  lieues 
dans  la  diftance  de  fille  de  Bourbon  au  nord  de  Madagafoar, 
qui  devient  plus  grande  de  cette  quantité  que  ne  l’indiquent 
les  anciennes  Cartes. 

La  partie  foptentrionale  de  Madagafoar  ayant  paru  depuis 
long-temps  à M.  Daprès  digne  d’un  examen  particulier,  il 
rend  compte  du  travail  qu’il  a fait  fur  ce  fujet  avec  un  très- 
habile  Capitaine  de  Vaiffeau  qui  navigue  encore  dans  ces 
mers-là  pour  trouver  le  gifoment  des  côtes.  Ces  éclairciffe- 
mens  changent  abfolument  la  ligure  de  la  côte  du  nord-efl: 
de  Madagafoar,  & ont  fait  voir  que  cette  ifle  au  lieu  de 
s’arrondir  comme  on  le  fuppofoit  vulgairement,  fo  terminoit 
en  pointe  au  cap  d’ Ambre  qui  fo  trouve  précifëment  à 1 2 
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degrés  de  latitude  auftrale.  Les  difcufiions  dans  lelqueiles  M. 
Daprès  entre  fur  cette  matière  font  extrêmement  intérefiântes 
& méritent  d’être  lues  avec  la  plus  grande  attention  par  les 
Navigateurs  qui  fréquentent  ces  parages,  & une  carte  par- 
ticulière & très-détaillée  qu’il  donne  de  cette  côte,  ne  peut 
que  leur  être  d’un  très-grand  fecours. 

On  peut  dire  la  même  choie  des  ifles  fituées  au  nord 
du  canal  Mozambique,  & de  l’Archipel  litué  au  nord-elt 
de  Madagafcar.  Plulieurs  journaux  &.  diverlès  relations  dont 
M.  Daprès  rapporte  les  extraits,  répandent  beaucoup  de 
lumières  fur  la  pofition  de  ces  illes,  & il  ne  defefpère  pas 
qu’à  l’aide  de  ces  nouvelles  découvertes  fur  lelqueiles  il  feroit 
à fouhaiter  qu’on  infiftât  davantage,  on  ne  puilîè  encore 
abréger  la  route  de  Lille  de  France  aux  Indes  orientales. 

Cet  ouvrage  eft  terminé  par  le  détail  de  tout  le  travail 
que  M.  Daprès,  accompagné  de  plulieurs  petits  bâtimens, 
a fait  en  1752a  la  côte  auftrale  & orientale  de  l’Afrique  ; 
fes  opérations  fe  font  étendues,  autant  qu’il  lui  a été  poftible, 
depuis  le  24..™  degré  de  latitude  auftrale  dans  un  elpace  de 
1 o degrés , le  long  de  la  côte  julqu’au  cap  des  Aiguilles. 
Les  principaux  endroits  où  M.  Daprès  a vérifié  les  latitudes, 
font  la  baie  du  Saint-Elprit  & le  cap  des  Récifs  qui  termi- 
nent la  baie  de  l’Ogra  : il  corrige  à ce  dernier  une  erreur 
de  40  minutes  dans  la  latitude.  Le  refte  contient  diverlès 
remarques  touchant  le  gilèment  des  côtes  dont  il  était  fou- 
vent  obligé  de  tenir  fon  vailfeau  fort  éloigné;  car  il  ne  né- 
glige nulle  part  de  donner  tout  le  détail  des  circonftances 
qui  peuvent  fixer  le  plus  ou  le  moins  de  confiance  dû  à les 
obfèrvations. 

Tout  cet  Ouvrage  a paru  fort  intérefiànt,  digne  des  éloges 
de  l’Académie  & de  l’empreflëment  des  Navigateurs  auxquels 
il  eft  deftiné. 


HYDRAULIQUE. 
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Nous  avons  annoncé  l’année  dernière*,  un  Ouvrage  de  * Voy.Hijt. 

M.  d’AIembert,  intitulé:  Eflai  d'une  nouvelle  théorie  >7SZ>V1‘6-- 
de  la  réfi fiance  des  fluides. 

L’application  des  nouveaux  calculs  aux  phénomènes  de  la 
Nature,  donne  aux  Phyficiens  modernes  un  avantage  duquel 
les  anciens  étoient  ablolument  privés.  Le  calcul  infinitéfimal 
efl  le  lèul  qui  puiiïe  pourfuivre,  pour  ainfi  dire,  la  Nature 
jufque  dans  lès  premiers  éiémens  ; mais  quelque  grand  que 
loit  cet  avantage,  on  ne  doit  cependant  en  ufèr  qu’avec  pru- 
dence, 5c  il  faut  apporter  toujours  la  plus  grande  attention 
à introduire  dans  le  calcul  tous  les  éiémens  que  la  Nature 
emploie,  5c  à n’y  introduire  que  ceux  dont  elle  fê  lert  : faute  de 
cette  précaution , le  réfultat  du  calcul  fera  toujours  defavoué 
par  l’expérience , 6c  la  peine  qu’aura  prifê  le  Géomètre, 
ablolument  inutile. 

Il  efl  donc  ablolument  nécelîàire  de  bien  connoître  les 
premiers  principes  phyfiques  fur  lefquels  le  calcul  doit  être 
appuyé  fi  l’on  veut  l’employer  utilement;  mais  la  recherche 
de  ces  premiers  principes  efl;  fouvent  de  la  plus  grande  dif- 
ficulté, 6c  ceux  qui  conftituent  le  méchanifme  intérieur,  ôc 
fur-tout  la  réfiflance  des  fluides , avoient  échappé  jufqti’ici 
à la  fugacité  des  plus  célèbres  Géomètres  qui  avoient  effayé 
d’en  découvrir  la  nature. 

Le  célèbre  Newton  a ofe  le  premier  tenter  de  les  déter- 
miner : il  emploie  deux  différentes  hypothèfës  dans  cette 
recherche , mais  malgré  les  égards  dûs  au  nom  6c  à la  répu- 
tation de  ce  grand  Géomètre , on  ne  peut  fe  diffimuler  que 
ni  l’une  ni  l’autre  ne  font  celle  de  la  Nature.  Les  confé- 
quences  qu’il  en  tire  font  trop  éloignées  de  ce  que  nous 
obfervons:  on  lui  doit  cependant  beaucoup  pour  avoir  fravé 
Hifl.  17J3.  . O o 
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celte  rouie  obfcure,  & il  fera  toûjours  le  premier  guide  de 
ceux  qui  courront  plus  heureufèment  la  même  carrière. 

Ceux  qui  ont  attaqué  depuis  M.  Newton  fur  cette  ma- 
tière, n’ont  pas  été  beaucoup  plus  heureux  que  lui;  on  doit 
cependant  en  excepter  M.  Daniel  Bernoulli  qui  paraît  avoir 
connu  mieux  qu’aucun  autre  les  difficultés  que  renferme  cette 
recherche  : mais  quoiqu’il  foit  revenu  à la  charge  plufieurs 
fois,  qu’il  ait  employé  des  méthodes  très-ingénieufes  & des 
hypothèfês  aflè?  vrai-fèmbiables , il  n’a  pû  encore  arriver  au 
but  qu’il  s’étoit  propofé , & les  réfultats  de  fon  calcul  ne 
cadrent  pas  encore  exaélement  avec  l’expérience. 

11  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  théorie 
de  la  ré  h fiance  des  fluides,  quoique  recherchée  par  les  plus 
profonds  Géomètres , efl  cependant  encore  très-imparfaite , 
& cela  même  ne  doit  pas  diminuer  notre  reconnoiflànce  à 
leur  égard  : leurs  erreurs  n’empêchent  pas  qu’on  ne  leur  doive 
l’ouverture  de  la  route  même  de  laquelle  ils  fè  font  écartés, 
& leurs  fautes  peuvent  fervir  à ceux  qui  voudront  y marcher 
après  eux , & les  mettre  à portée  d’en  éviter  de  pareilles. 

La  méthode  qu’emploie  M.  d’Alembert  n’a  rien  qui  ref- 
femble  à celle  des  Géomètres  qui  l’ont  précédé  dans  ce  travail; 
il  n’y  emploie  aucune  fuppofition  arbitraire:  la  feule  qu’il 
faflè  & qu’on  ne  peut  certainement  lui  contefler,  efl:  qu’un 
fluide  efl  compofé  de  particules  très-petites  détachées  les  unes 
des  autres,  & capables  de  fè  mouvoir  librement. 

M.  d’Alembert  avoit  déjà  réduit  dans  l’Ouvrage  qu'il 
publia  en  1743,  tous  les  problèmes  de  Dynamique  à ce 
lëul  principe  que  la  réflflance  queprouve  un  corps  qui  en 
choque  un  autre , efl  égale  à la  quantité  de  mouvement  qu’il 
perd  ; d’où  l’on  peut  aifément  déduire  que  toutes  les  loix 
de  la  communication  du  mouvement  entre  les  corps  fè  ré- 
duifènt  aux  loix  de  l’équilibre.  Une  conféquence  de  ce  prin- 
cipe qui  paraît  auflî  naturelle  que  la  première,  efl  que  les 
fluides  étant  réellement  compofés  de  particules  fülides,  quoi- 
que très- petites,  les  mêmes  loix  de  l’équilibre  doivent  auflî 
régler  la  réflflance  qu’ils  oppofent  à tout  corps  fôiide  qui 
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tend  à les  pénétrer  ; mais  il  fe  prélènte  auffi-tôt  une  difficulté 
infurmontable:  nous  ne  connoilîons  ni  la  figure,  ni  la  grofi 
leur,  ni  peut-être  la  nature  des  parties  intégrantes  des  fluides, 
6c  quand  nous  en  ferions  parfaitement  inflruits,  le  nombre 
de  ces  parties  rendrait  certainement  le  calcul  impraticable: 
il  a donc  fallu  rappeler  la  théorie  des  fluides  à d’autres  prin- 
cipes, 6c  les  Géomètres  ont  fuivi  dans  cette  recherche  une  mé- 
thode ufitée  dans  bien  d’autres  circonftances,  c’eft  de  chercher 
un  principe  d’expérience  duquel  dépendent  les  principaux 
phénomènes,  6c  de  partir  de  ce  principe  fans  s’embarraffier 
quelle  en  peut  être  la  caufe;  méthode  qui  renonçant  à la 
vérité  à une  explication  fouvent  incertaine,  conduit  néceffiaire- 
rnent  à rappeler  les  phénomènes  à un  calcul  clair,  6c  à des 
réfultats  inconteflables. 

Le  principe  que  M.  d’Alembert  adopte  comme  fonda- 
mental , eft  ï égalité  de  preffion  en  tout  feus,  principe  d’expé- 
rience 6c  auquel  fe  rapportent  aifément  toutes  les  loix  de 
i’Hydroftatique  que  l’expérience  a fait  connoître. 

11  fait  donc  voir  d’abord  que  les  loix  de  la  réfiftance  des 
fluides  dépendent  de  celles  de  leur  équilibre,  6c  il  expofe 
en  peu  de  mots  ces  dernières  déjà  allez  connues:  on  juge  bien 
que  dans  cette  recherche  il  ’a  feu  vent  lieu  d’employer  l’aélion 
des  fyftèmes  de  corps  ou  de  corpufeules  qui  agiflènt  les  uns 
fur  les  autres;  auflï  rappelle- 1 -il  les  loix  de  cette  action 
à des  théorèmes  généraux,  6c  il  y joint  plufieurs  remarques 
utiles  6c  iméreflântes.  1 

De  ces  principes  une  fois  pôles,  fe  déduifent  très-fimpfe- 
ment  les  loix  de  la  preffion  dun  fluide,  feit  en  mouvement, 
(oit  en  repos , 6c  celle  d’un  fluide  qui  frappe  un  corps  en  repos  : 
il  ne  faut,  pour  en  déduire  cette  dernière,  que  déterminer  la 
preffion  du  filet  de  fluide  qui  glifiè  immédiatement  fer  la  furface 
du  corps  ; ce  qui  exige  la  connoiflànce  de  la  vîtelfe  des  particules 
de  ce  filet.  De  pareilles  recherches  exigent  néceflàirement 
une  giande  adreffe  de  calcul  ; auffi  celui  de  M.  d’Alembert 
peut-il  être  propofë  comme  un  modèle  à feivre  par  tous  ceux 
qui  tenteront  à l’avenir  de  pareilles  recherches. 
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Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  réliflance  des  fluides  ont 
fuppofé  que  l’atflion  d’un  fluide  en  mouvement  fur  un  corps 
en  repos  étoit  égale  à celle  du  même  corps  en  mouvement 
fur  le  fluide  en  repos.  La  proposition  efl  vraie  en  fuppolânt 
la  vîteffe  égale  dans  l’un  & l’autre  cas  ; mais  elle  n’avoit  point 
encore  été  rigoureufement  démontrée , & M.  d’Alembert  a 
éprouvé  dans  cette  occafion , comme  en  beaucoup  d’autres 
endroits  de  fon  Ouvrage,  que  ce  qui  iemble  avoir  le  moins 
befoin  de  preuves,  n’elt  pas  toujours  ce  qu’il  efl  le  plus  aifé 
de  prouver. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  eu  aucun  égard  à la  pe fauteur  des 
fluides,  au  frottement  quelle  entraîne,  ni  enfin  à l’adhérence 
de  leurs  parties  entr’elles.  M.  d’Alembert  examine  les  chan- 
gemens  que  l’introduélion  de  ces  nouveaux  élémens  exige  de 
faire  dans  lès  premiers  réfultats:  il  recherche  de  même  ce 
qui  arriverait  fi,  comme  il  peut  arriver,  il  fe  formoit  un 
vuide  entre  le  fluide  Sc  le  derrière  du  corps  qui  s’y  meut; 
mais  il  avoue  de  bonne  foi  que  dans  ce  dernier  cas  le  calcul 
donne  peu  de  lumières,  Sc  qu’il  efl  peut-être  même  très- 
difficile  de  le  foûmettre  à l’expérience. 

C’eft  louvent  un  auffi  grand  lèrvice  à rendre  à ceux  qui 
cultivent  les  Sciences , de  les  détromper  d’un  faux  principe,  que 
de  leur  en  offrir  un  bon:  M.  d Aiembert  rend  ce  lèrvice  à 
lès  leéleurs,  en  failânt  l’examen  d’une  hypothèlè  adoptée  par 
plufieurs  Auteurs  d’Hydrodynamique,  Sc  il  réfulte  de  Ion 
examen , qu’en  employant  une  femblable  hypothèlè,  la  réfifi- 
tance  du  fluide  deviendrait  nulle;  ce  qui  efl  évidemment 
démenti  par  l’expérience,  & prouve  évidemment  la  faulfeté 
de  l'hvpothèlè. 

Une  autre  queflion  que  traite  M.  d’Alembert,  efl  celle 
de  l’aélion  d’une  veine  ou  jet  de  fluide  qui  fort  d’un  valè  Sc 
qui  frappe  un  plan:  Ion  calcul  lui  donne  l’effort  de  cette  veine 
furie  plan,  un  peu  moindre  que  le  poids  d’un  cylindre  dont 
la  balè  ferait  égale  à la  largeur  de  la  veine,  Sc  qui  aurait  pour 
hauteur  le  double  de  celle  du  fluide  dans  le  valè,  ce  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  l’expérience. 
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Dans  tout  ce  que  nous  avons  vû,  M.  d’Aiembert  n’avoit 
point  fait  entrer  l’éiafticité  des  fluides  : l’extrême  difficulté  de 
cette  matière  avoit  même  empêché  la  plu/part  des  Géomètres 
d’entreprendre  cette  recherche,  & on  lui  devra  toujours  d’en 
avoir  donné  quelques  principes  ; mais  en  même  temps  qu’il 
les  détermine,  il  croit  devoir  avertir  que,  félon  toutes  les 
apparences  , la  théorie  feule  ne  jettera  jamais  fur  cette  matière 
une  clarté  fuffifante. 

A tous  ces  différens  objets  il  en  ajoute  pfufieurs  autres  quj 
ont  un  rapport  plus  ou  moins  immédiat  avec  le  principal  fujet 
de  Ion  Ouvrage  : telle  efl  la  recherche  du  mouvement  d’un  fluide 
qui  coule,  foit  dans  un  vafe,  foit  dans  un  canal;  les  ofcillations 
d’un  corps  qui  flotte  fur  un  fluide  lorfque  le  centre  de  gra- 
vité de  la  partie  lubmergée  & celui  de  la  partie  non  fubmer- 
gée  ne  font  pas  dans  la  même  ligne  verticale:  telle  efl  encore 
la  recherche  fur  le  courant  des  rivières , & plufleurs  autres 
problèmes  de  cette  elpèce  que  M.  d’Aiembert  a joints  à Ion 
Ouvrage. 

Il  auroit  fans  doute  été  à fouhaiter  que  la  théorie  de  M. 
d’Aiembert,  fur  la  réfiflance  des  fluides,  eût  pû  être  comparée 
aux  expériences  que  plufleurs  Phylïciens  ont  tentées  pour  la 
déterminer:  mais  d’un  côté  lesréfultats  de  ces  expériences  ne 
font  pas  affez  conformes  entr’eux  pour  que  l’on  puiflè  s’y  fier  ; la 
multitude  des  forces  qui  fe  combinent  pour  produire  le  moindre 
de  ces  effets,  efl  fi  grande,  qu’il  efl  prefque  impoffible  d’affigner 
à chacune  la  part  quelle  y peut  avoir;  mais  quand  l’expérience 
donnerait  fur  cette  matière  les  formules  les  plus  nettes  & les 
plus  précifes , il  ferait  peut-être  encore  très  - difficile  de  les 
rappeler  à la  théorie;  & fi  la  formule,  déduite  par  un  affez 
pénible  calcul  des  principes  adoptés  par  M.  d’Aiembert,  venoit 
à être  démentie  par  l’expérience , il  efl  perfuadé  qu’il  faudrait 
en  ce  cas  abandonner  cette  recherche , comme  une  de  celles 
for  lefquelles  le  calcul  ne  peut  donner  aucune  prilè. 

L’Ouvrage  de  M.  d’Aiembert  ouvre,  comme  on  voit, 
une  route  inconnue,  ou  du  moins,  jufqu’à  préfent,  peu  frayée; 
il  peut  & doit  même  devenir  le  germe  précieux  de  plufleurs 
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bons  Ouvrages  fur  cette  matière,  mais  on  ne  peut  trop  exhor- 
ter ceux  qui  voudront  s’y  appliquer  à éviter  un  défaut  que 
M.  d’Alembert  lui-même  leur  indique,  & dans  lequel  il  n’efl 
que  trop  ordinaire  aux  Mathématiciens  de  tomber,  c’eft  d’em- 
ployer le  calcul  à des  recherches  qui  n’en  font  point  fùfcep- 
tibles.  Les  Anciens  n’avoient  de  la  Phyfique  que  des  idées 
affez  vagues  : Defcartes  a fait  voir  qu’on  la  pouvoit  rappeler 
à des  notions  plus  claires , mais  il  n’a  pas  été  allez  en  garde 
contre  l’efprit  de  fyfième,  dont  toute  la  Philolôphie  a pris, 
pour  ainfi  dire,  la  teinture.  La  leélure  des  Ouvrages  de  M. 
Newton,  a montré  que  le  calcul  géométrique  y pouvoit  être 
appliqué  : on  a peut-être  abule  de  cette  application  ; M.  d’A- 
lembert exhorte  ceux  qui  courront  la  même  carrière  que  lui 
à fe  défier  de  ce  piège  Sc  à ne  pas  croire  qu’en  donnant  à 
une  recherche  phyfique  la  forme  d’une  démonftration  géo- 
métrique, on  lui  en  donne  auffi  la  force  & la  clarté.  La 
Géométrie  tire  la  fienne  de  la  fimplicité  de  fon  objet  ; & la 
multiplicité  des  élémensqui  entrent  dans  la  moindre  recherche 
phyfique,  ne  permettroit  que  rarement  à la  Géométrie  qu’on 
voudrait  y appliquer,  de  conferver  cet  avantage.  M.  d’Alem- 
bert a parfaitement  évité  l’écueil  qu’il  indique  ; tout  eft  dé- 
montré dans  fon  Ouvrage,  & démontré  rigoureufement , mais 
il  s’eft  bien  gardé  de  toucher  aux  matières  qui  pouvoient  ou 
être  fujettes  à quelque  incertitude,  ou  priver  fon  Ouvrage  de 
la  clarté  & de  l’élégance  qui , malgré  la  difficulté  des  matières, 
y régnent  d’un  bout  à l’autre. 
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Cette  année  parut  le  dernier  volume  de  la  féconde  partie 
de  F Architeélure  hydraulique  de  M.  Bélidor. 

Nous  avons  rendu  compte  en  i y 5 o * du  deffiein  de  toût 
cet  Ouvrage , & du  premier  volume  qui  parut  alors  & qui 
traitoit  principalement  de  la  conftruétion  des  éclufés:  celui-ci 
contient  l’art  de  diriger  les  eaux  de  la  mer  & des  rivières  à 
l’avantage  de  la  défenfe  des  Places , du  Commerce  & de  l’Agri- 
culture. Le  troifième  livre,  qui  commence  le  volume  duquel 
nous  avons  à parler,  efi:  entièrement  deffiné  à enfeigner  la 
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conftruétion  de  tous  les  travaux  qui  appartiennent  aux  Places 
- maritimes. 

Pour  pouvoir  établir  Iblidement  les  travaux  qu’on  fe  propofê 
d’entreprendre  au  bord  de  la  mer,  on  doit  nécefîàirement 
avoir  égard  au  mouvement  par  lequel  les  eaux  de  l’Océan 
s'élèvent  & s’abaiffènt  deux  fois  en  vingt -quatre  heures , & 
qu’011  nomm eflux  & reflux.  L’expérience  a lait  connoître  que 
ces  variations  de  hauteur  fuivoient  allez  exaélement  le  cours 
de  la  Lune  avec  quelque  rapport  cependant  à la  pofition  de 
cet  aftre  avec  le  Soleil.  M.  Bélidor  commence  cette  partie 
de  fon  Ouvrage  par  une  difcuffion  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à éclaircir  cette  importante  matière,  & il  la  termine 
par  une  Table  de  1 etablilîèment  des  marées , c’eft-à-dire  de 
l’heure  à laquelle  arrive  la  pleine  mer  aux  jours  des  pleines  ou 
nouvelles  Lunes  dans  les  principaux  ports  de  l’Europe. 

On  n eft  jamais  fi  bien  inftruit  dans  les  Arts,  que  iorfqu’on 
l’eft  par  des  exemples  & par  des  faits.  Dans  cette  vue,  M. 
Bélidor  donne  la  defcription  des  principaux  ports  de  mer  de 
l’antiquité , d’où  il  paffe  à celle  des  ports  actuellement  exiftans , 
faifant  par-tout  remarquer  leurs  avantages  & l’adrefîè  avec 
laquelle  on  a lu  les  leur  ménager.  Ce  morceau  eft  une  véritable 
hiitoire  du  progrès  de  cette  partie  de  l’Hydraulique,  & M. 
Bélidor  en  tire  le  double  avantage  de  déguilër,  pour  ainfi  dire, 
les  principes  de  l’Art  qu’il  enfeigne  fous  la  forme  agréable  d’une 
hiitoire  intérelfante,  & d’inltruire  Ion  lecteur  en  l’amufmt. 

De  l’examen  des  meilleurs  ports  de  mer,  conflruits  par  les 
anciens  & par  les  modernes,  fuit  nécelfairement  la  connoifîance 
des  qualités  que  doit  avoir  un  port  pour  être  cenfé  parfait:  c’eft 
aulfi  le  fruit  que  M.  Bélidor  recueille  des  recherches  dont 
nous  venons  de  parler,  & il  y joint,  comme  il  eft  bien  natu- 
rel, les  moyens  de  perfectionner  ceux  qui  pourraient  être 
privés  de  quelques-uns  de  ces  avantages,  combinant  par-tout 
ceux  que  la  Nature  offre  ou  refufè  avec  d’autres  qui  naiflênt 
du  commerce  ou  de  la  fituation  refpeétive  des  Nations. 

Julqy’ici  M.  Bélidor  n’a  confidéré  les  ports  qu’en  eux- 
mêmes  & fans  aucun  égard  à leur  conftruétion  ; il  en  vient 
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enfuite  à cette  conftruélion , & non  feulement  à celle  des  ports 
mêmes,  mais  encore  à celle  des  ouvrages  défîmes  à les  amé- 
liorer ou  à les  défendre.  Ces  ouvrages  font  ordinairement 
des  jetées  qui  fervent  à rompre  la  violence  des  flots,  ou  des 
forts  propres  à réfifler  aux  attaques  de  l’ennemi  : la  conftruc- 
tion  des  uns  & des  autres  peut  être  différente,  fuivant  une 
infinité  de  circonflances  locales , tirées  de  la  nature  du  terrein, 
du  but  qu’on  fe  propofè  & des  matériaux  qu’on  peut  avoir 
plus  facilement.  On  emploie  quelquefois  à la  conftruélion 
des  jetées  des  amas  de  ftfeines  convenablemnt  rangées  & re- 
tenues avec  des  piquets  & des  liens  qu’on  nomme  tunes,  qui 
les  affemblent  les  unes  avec  les  autres.  On  peut  encore  conf- 
truire  les  jetées,  & les  forts  qui  les  doivent  défendre,  avec 
des  affembiages  de  charpente,  quelquefois  on  les  compofe  de 
coffres  île  charpente  que  l’on  remplit  de  maçonnerie  & que  l’on 
fubmerge  : enfin  on  les  peut  conflruire  de  maçonnerie , foit  à 
pierres  perdues , c’efl  - à - dire  qu’on  jette  fans  les  arranger  au 
fond  des  encaiffemens  deftinés  à les  recevoir,  foit  en  pierres 
taillées , au  moyen  des  batardeaux  & des  épuifemens  qu’on 
peut  quelquefois  y pratiquer.  M.  Bélidor  indique  les  différentes 
circonflances  dans  lefquelles  chaque  conftruélion  peut  être 
adoptée  & les  différentes  précautions  quelles  exigent  dans  l’exé- 
cution , accompagnant  par -tout  fa  théorie  d’exemples  tirés 
des  plus  beaux  ouvrages  en  ce  genre. 

Ce  n’eft  pas  allez  d’avoir  conftruit  un  port  de  mer,  il  doit 
encore  être  entretenu  propre,  fans  quoi  les  rapports  de  la 
mer  ou  les  dépôts  des  eaux  douces  qui  peuvent  y couler, 
l’auroient  bien-tôt  comblé.  M.  Bélidor  indique  les  moyens 
dont  on  fe  fert  pour  nettoyer  les  ports , foit  avec  des  courans 
d’eau  qui  entraînent  les  matières  au  large,  foit  avec  des  ma- 
chines qui  les  enlèvent,  & qu’il  décrit  avec  le  plus  grand 
détail:  il  donne  de  même  la  conftruélion  des  principaux 
édifices  qui  doivent  accompagner  un  port  de  mer,  comme 
des  cales  & des  formes  qui  fervent  à la  conftruélion  des  vaifi 
féaux , des  magafins  néceffaires  pour  y mettre  en  fureté  les 
agrêts,  des  fanaux  qui  fervent  à indiquer  pendant  la  nuit 
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de  ces  articles  eft  toujours  accompagné  d’exemples  tirés  des 
Ouvrages  les  plus  parfaits  en  ce  genre. 

Non  feulement  le  bon  ufage  des  eaux  de  la  mer  & des 
rivières  peut  contribuer  au  fuccès  des  opérations  du  Com- 
merce & de  la  Marine,  mais  il  peut  encore  favoriler  ou 
anelei  celui  des  expéditions  dune  armée  de  terre,  par  les 
obftacles  que  des  inondations  bien  entendues  & bien  mé- 
nagées peuvent  apporter  aux  progrès  de  l’ennemi.  On  serra 
avec  pluiln  dans  I Ouvrage  de  M.  Bélidor  une  hiftoire  abré- 
gée des  principaux  événemens  de  cette  efpèce:  cette  hilloire 
piouve  mieux  qu  aucune  démonftration , combien  on  doit 
être  attentif  à fe  ménager  une  pareille  rellource  lorfqu’il  eft 
poluble.  M.  Belidor  ajoute  un  abrégé  des  maximes  qu’on 
doit  luivre  en  pareil  cas;  nous  difons  un  abrégé,  car  le  dé- 
tail en  eft  refervé  pour  un  traité  de  fortifications  qu’il  fe 
propole  de  donner  au  public.  1 

L’ulige  de  l’Architedure  hydraulique  ne  fe  borne  pas  à 
la  Guerre  & à la  Marine,  elle  peut  encore  faciliter  infini- 
ment le  Commerce  intérieur,  lôit  en  rendant  navigables  des 
rivières  qui  ne  l’étaient  point,  foit  en  joignant  deu°x  ou  plu- 
ieurs  nvieres  par  des  canaux  qui  les  font  communiquer  les 
unes  aux  autres:  on  peut  fouvent  par  fon  moyen  delfécher 
de  valtes  marais  que  la  préfence  des  eaux  rendoit  inutiles 
ou  arroler  des  cantons  entiers  auxquels  fa  féchereffe  fai/oit  lé 
meme  tort. 

Ceft  à 1 examen  de  ces  irrmortans  nbîp«c 
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l’une  rivière,  & par  des  épis  qui  font 
>liquement  placées,  qu  on  parvient  à 
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le  diriger  du  côté  où  l’on  juge  à propos  de  le  porter.  M. 
Bélidor  donne  dans  le  plus  grand  détail  les  moyens  de  cons- 
truire les  unes  & les  autres,  loit  en  falcines,  /oit  en  char- 
pente , Soit  en  maçonnerie  : on  verra  dans  Son  Ouvrage 
avec  combien  d’intelligence  ces  ouvrages  doivent  être  dirigés 
pour  ne  pas  devenir  inutiles,  ou  même  produire  un  effet 
oppofé  à celui  qu’on  en  attendoit. 

Lor/qu’une  rivière  a des  lauts  ou  une  pente  trop  rapide, 
qui  s’oppolént  à la  navigation,  M.  Bélidor  en/êigne  le  moyen 
d’y  remédier  par  des  éclufos,  & il  détaille  les  divers  moyens 
qui  ont  été  employés  par  les  différentes  Nations  pour  y 
parvenir. 

Les  canaux  de  communication  d’une  rivière  à l’autre  font 
une  des  plus  belles  St  des  plus  admirables  inventions  de  i’ef- 
prit  humain  ; l’art  St  l indufh  ie  font  en  quelque  forte  par- 
venus à lurmonter  la  Nature , & à ouvrir  au  Commerce 
des  routes  quelle  fombloit  lui  avoir  fermées.  Au  moyen  d’un 
vaffe  amas  d’eaux  pratiqué  lur  le  terrein  le  plus  élevé  de 
l’intervalle  qui  fépare  deux  rivières,  & qu'on  nomme  point 
Je  partage,  on  peut,  à l’aide  des  éclufes  pratiquées  de  part 
& d’autre,  faire  monter  les  bateaux  ju/qu’au  point  de  partage 
& les  en  faire  defcendre  fins  aucun  rilque.  A1.  Bélidor  re- 
cherche avec  foin  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  nous  reffent 
de  l’Antiquité;  de  là  il  patfe  à ceux  qui  ont  été  exécutés 
par  les  Modernes,  & fur- tout  en  France,  où  cet  art  a été 
porté  infiniment  plus  loin  que  par-tout  ailleurs.  Il  donne  une 
defcription  du  frmeux  canal  de  Languedoc,  le  plus  beau  de 
ce  genre  qui  ait  encore  été  fait,  & des  ouvrages  qu’on  a 
été  obligé  d’y  /aire  pour  vaincre  tous  les  obffacles  qui  s’y 
font  rencontrés:  il  y ajoute  la  con/lruétion  des  fas  qui  for- 
vent  à faciliter  la  navigation  des  rivières  St  des  canaux,  des 
digues,  des  aqueducs  St  des  ponts  qui  y font  néceiïâires,  & 
termine  le  tout  par  des  réflexions  utiles  à ceux  qui  vou- 
droient  entreprendre  de  fomblables  ouvrages,  St  par  des 
modèles  de  devis. 

La  con/lruétion  des  ponts  de  toute  e/pèce  fuit  celle  des 
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canaux:  M.  Béiidor  y décrit  toutes  les  différentes  efpèces  de 
ponts  de  charpente,  ponts  levis,  ponts  tournans,  5c  enfin 
celle  des  ponts  de  maçonnerie:  il  y décrit  avec  loin  les  plus 
beaux  ouvrages  qui  aient  été  laits  en  ce  genre,  & celui 
de  Picardie  qui  a été  fait  de  nos  jours,  5c  dont  il  a eu  oc- 
calion  d’examiner  avec  loin  toutes  les  parties.  Il  donne  la 
manière  de  déterminer  la  hauteur  & la  largeur  des  arches, 
l’épailleur  des  piles,  8c,  ce  qui  elt  peut-être  le  plus  effentiel, 
les  différens  moyens  de  les  fonder  folidement,  loit  fur  pi- 
lotis, loit  par  le  moyen  des  batardeaux  8c  des  épuifèmens, 
loit  enfin  par  celui  des  encailfemens,  ajoûtant  toujours  à 
chaque  article  quel qu’exem pie  remarquable  qui  en  fournit 
la  preuve. 

Nous  avons  dit  ci-deiïus  qu’on  pouvoit  quelquefois  par- 
venir à fertilifêr  des  terreins  inutiles  en  les  dégageant  des 
eaux  qui  y féjournoient  : M.  Béiidor  enfèigne  les  moyens 
de  venir  à bout  de  ces  defféchemens , foit  en  pratiquant  aux 
eaux  des  écouiemens,  foit  en  empêchant  par  cfes  digues  5c 
des  éclufês  placées  à propos,  les  eaux  des  rivières  d’y  péné- 
trer, foit  enfin  en  faifànt  élever  le  terrein  par  des  attériffe- 
mens  formés  par  les  eaux  de  quelques  rivières  ou  des  rigoles 
qu’on  y introduit. 

Par  la  même  rai  Ion  que  l’art  peut  fertilifêr  un  pays  inondé 
en  le  deff'échant,  il  peut  auffi  parvenir  à rendre  fertile  un 
pays  trop  fèc  en  lui  procurant  des  arrofèmens  utiles.  C’efl: 
le  dernier  objet  du  travail  de  M.  Béiidor:  il  entre  dans  le 
détail  hiftorique  de  tout  ce  qui  a été  pratiqué  à ce  fujet  en 
Égypte,  en  Italie,  dans  la  Provence  5c  le  Dauphiné,  5c 
de  tous  ces  faits  il  déduit  les  maximes  générales  qui  doi- 
vent fêrvir  de  guide  dans  de  pareils  ouvrages.  L’examen  de 
la  nature  des  eaux  qu’on  veut  dériver  dans  les  terres,  en  efl 
une  partie  effêntielle  ; faute  de  cette  précaution,  l’on  rifqueroit 
lôuvent  d’y  faire  plus  de  mal  que  de  bien.  M.  Béiidor  en 
rapporte  un  exemple,  5c  donne  des  règles  pour  éviter  un 
pareil  inconvénient,  par  un  examen  fcrupuleux  de  la  qualité 
des  eaux,  5c  pour  remédier  à cette  qualité,  li  elle  fe  trouvoit 
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mauvaife:  il  entre  de  même  dans  un  très-grand  détail  fur  la 
conduite  des  eaux  & fur  leur  difiribution , <3c  donne  par-tout 
les  moyens  de  calculer  les  avantages  qu’on  peut  tirer  des  ca- 
naux d’arrolement , & les  frais  de  conltruétion  & d’entretien 
qu'ils  exigent;  ce  qui  met  à portée  de  le  décider  fur  ceux 
qu’on  doit  entreprendre  ou  rejeter. 

Ceft  par  ce  dernier  article  que  M.  Bélidor  met  fin  à un 
Ouvrage  qui  a dû  lui  coûter  tant  de  peines  & de  travaux, 
& qui  peut  procurer  tant  d’avantages:  il  y joint  par-tout  une 
théorie  éclairée,  & déduite  prelque  toujours  de  principes 
d’expérience,  à la  pratique  qu’un  long  ulige  du  lervice  mi- 
litaire, l’efprit  philolôphique  & l’envie  de  le  rendre  utile  à là 
patrie,  lui  ont  fait  acquérir.  Le  lèul  affemblage  de  ces  qualités 
&.  de  ces  connoilîances  peut  mettre  à portée  de  réulfir  dans 
un  travail  de  ce  genre. 


MÉCHANIQUE. 


MACHINES  eu  INVENTIONS 

APPROUVÉES  PAR  L’ACADÉMIE  EN  M.  DCCL1II. 

I. 

UN  nouveau  moteur  propofé  par  M.  Sarbourg;  il  con- 
fille  en  un  tuyau  roulé  en  vis  fur  la  circonférence  d’un 
tambour  : une  des  extrémités  de  ce  tuyau  ell  fermée  par  un 
bouchon  très  exaét,  l’autre  ell  ouverte  & recourbée  en  dedans 
du  tambour  prelque  julqu’à  Ion  axe  ; on  y verfe  du  mercure 
par  l'ouverture  qu’a  le  bouchon,  & enfuite  on  la  ferme  exac- 
tement. Parce  moyen,  la  partie  du  tuyau  qui  contient  le 
mercure  devient  un  véritable  baromètre  où  le  mercure  de- 
meure fufpendu  par  le  poids  de  l’air  ; mais  comme  il  n’y 
demeure  fulpendu  que  d’un  côté  de  la  roue,  ce  côté  doit 


des  Sciences.  301 

l’emporter  & ia  roue  tourner  jufqua  ce  que  toutes  les  cir- 
convolutions du  tuyau  aient  fucceffi ventent  Ici  vi  de  baromètre, 
& loriqu’il  fera  parvenu  à la  dernière,  la  roue  ou  tambour 
s’arrêtera.  Pour  la  remonter,  on  la  tourne:  a en  (en s contraire 
jufqua  ce  qu’on  ait  ramené  le  mercure  à l'autre  extrémité  du 
tuyau.  Quoique  le  mercure  n’agille  dans  cette  machine  que 
comme  ferait  tout  autre  poids  égal  appliqué  à la  circonférence 
du  tambour  par  le  moyen  d’une  corde,  cependant  comme 
le  nouveau  moteur  exige  moins  de  place,  l’Académie  a cru 
devoir  l’approuver  comme  un  moyen  très-ingénieux  de  pro- 
duire du  mouvement,  & duquel  on  trouvera  peut-être  par  la 
fuite  le  moyen  de  fê  fervir  utilement. 


1 I. 


Une  voiture  à quatre  roues,  perfectionnée  par  M.  Dupin 
de  Chenonceaux;  les  roues  de  devant  y font  de  moitié  plus 
grandes  que  dans  les  voitures  ordinaires , elles  ont  la  même 
voie  que  celles  de  derrière;  la  volée  eft  à la  hauteur  du  poi- 
trail des  chevaux , & le  timon  relevé  à proportion.  L’ex- 
trémité du  lifoir  de  devant  & la  partie  des  brancards  qui 
répond  aux  roues  de  derrière,  font  garnies  de  rondelles  de 
fer  contre  lefquelles  le  derrière  des  moyeux  frotte  bien  plus 
doucement  que  contre  les  heurtoirs  ou  efpèces  de  clous  qu’on 
enfonce  ordinairement  dans  le  brancard.  M.  de  Chenonceaux 
a fait  faire  auprès  des  palonniers  des  nœuds  aux  traits,  pour 
qu’ils  s’appliquent  à plat  fur  la  cuifîê  du  cheval,  & foi  en  t 
moins  fujets  à lui  enlever  le  poil  ou  même  l’écorcher;  enfin 
il  a profité  de  la  facilité  qu’on  a de  rendre  les  voitures  plus 
douces  au  moyen  des  foupentes  de  cordes  de  tendon,  pour 
élever  les  moutons  d’où  partent  les  foupentes,  affez  haut  pour 
ne  point  empêcher  les  roues  de  devant  de  pafîèr  par-delfous, 
fans  cependant  trop  élever  la  caille.  On  a cru  que  les  chan- 
gemens  propofés  par  M.  de  Chenonceaux  étoient  avantageux, 
& ne  pouvoient  que  contribuer  à la  perfeéfion  des  voitures 
de  cette  efpèce. 

I I I. 


Un  nouvel  infiniment  propofé  par  M.  l’Abbé  l’Ouvrier 

Pp  iij 
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pour  deflîner  d’après  nature  les  objets  en  perfpeétive  fans 
être  obligé  d’apprendre  les  règles  du  deffein.  Cette  machine, 
qui  n’eff compolèe  que  de  deux  règles  parallèles,  mobiles  fur 
un  axe  vertical  qui  peut  lui-même  tourner  de  tous  côtés,  a 
paru  fimple,  bien  imaginée  8c  d’un  ufage  commode,  fur-tout 
pour  donner  promptement  8c  avec  jufteflè  la  figure  8c  la 
pofition  des  grandes  maffès  8c  des  grands  objets. 

I V. 

Une  machine  propofce  par  M.  de  l’Once,  propre  à draguer 
le  fable  des  rivières,  foit  pour  en  nettoyer  le  fond,  foit  pour 
fonder  les  piles  des  ponts,  foit  enfin  pour  d’autres  ufiges. 
Cette  machine  eff  un  véritable  chapelet  à hottes,  mais  qui 
différé  de  ceux  qu’on  connoît,  en  ce  que  les  hottes  font 
forcées  à parcourir  un  efpace  horizontal  au  déifions  de  deux 
rouleaux  placés  au  bas  de  la  machine,  8c  de  s’y  charger  du 
fable  ou  de  la  vafê,  dans  lefquels  on  les  oblige  de  labourer. 
Cette  manière  de  fuie  draguer  les  hottes  mêmes  du  chapelet, 
a paru  abfoiument  nouvelle;  on  a cru  quelle  pouvoit  lèrvir 
très-utilement  lorfque  les  matières  feraient  affèz  fluides  pour 
remplacer  continuellement  par  leur  poids  celles  que  les  hottes 
enleveroient , ou  lorfqu’on  y pourrait  fuppléer  par  le  travail 
des  hommes  qui  les  chaflêroient  continuellement  dans  le 
paffage  des  hottes  ; ce  qui  a été  en  effet  confirmé  par  les 
épreuves  qui  en  ont  été  faites  avec  fuccès  dans  la  conftruc- 
tion  du  pont  d’Orléans. 

V. 

Une  efpèce  de  moulin  à eau  propofe  par  M.  Pommyer, 
Ingénieur  du  Roi  pour  les  Ponts  8c  Chauffées,  pour  refeper 
les  pilots  à une  grande  profondeur  fous  l’eau  fans  le  fècours 
des  épuifèmens.  Quoique  le  fuccès  de  cette  machine  paroifle 
dépendre  extrêmement  de  la  j u fie  proportion  qui  doit  être 
entre  la  force  de  la  roue  qui  fait  mouvoir  les  fcies,  8c  celle 
avec  laquelle  le  courant  pouffera  toute  la  machine  à mefure 
que  les  pilots  feront  refépés,  proportion  qu’il  fera  peut-être 
difficile  d’établir,  la  machine  étant  trop  abandonnée  à l’ac- 
tion de  l’eau  pour  qu’on  puille  être  aifément  maître  de  les 


des  Sciences.  303 

mouvemens  5c  répondre  de  Tes  efïeis;  cependant  l’idée  de 
M.  Poinmyer  a paru  neuve  6c  ingénieule,  6c  mériter  qu’on 
travaillât  à lui  donner  toute  la  perfection  dont  elle  peut  être 
fufceptibie. 

Dans  le  nombre  des  Pièces  qui  ont  été  préfèntées  cette 
année  à l’Académie,  elle  a jugé  les  huit  fui  van  tes 
dignes  d’avoir  place  dans  le  Recueil  de  ces  Ouvrages  quelle 
fait  imprimer. 

Solution  de  quelques  Problèmes  de  Géométrie  : par  M. 
l’Abbé  B0ffi.1t , Profelïèur  royal  à l’École  du  Génie  de  Mé* 
zières,  Correfpondant  de  l’Académie. 

Sur  l’organe  de  l’Ouïe  des  Reptiles  6c  des  PoifTons  : par 
M.  Geoffroy,  Docteur  en  Médecine. 

Oblèrvations  anatomiques:  par  M.  Bouillet,  Doéteur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  Secrétaire  de  l’Aca- 
démie de  Béziers,  Correfpondant  de  l’Académie. 

Obfêrvation  du  paffiige  de  Mercure  fur  le  Soleil,  faite  à 
Bayeux  : par  M.  Gayet. 

La  même  faite  à Breft:  par  M.  de  Borry. 

La  même  faite  à Rome:  par  le  P.  Maire,  Jéfuite,  Cor- 
refpondant de  l’Académie. 

• Sur  les  Granits  de  Provence:  par  M.  Angerftein,  Corref- 
pondant de  I Académie. 

Sur  le  Sucre  d’Érable  : par  M.  Gautier,  Médecin  du  Roi , 
Concilier  au  Confêil  fupérieur  de  Québec,  Correfpondant 
de  l’Académie. 


L’Académie  avoit  propofe  pour  le  fujet  du  Prix  de 
cette  année,  la  manière  la  plus  avantageufe  de  fupple'er  à 
l'aâion  du  vent  fur  les  grands  V ai  fléaux, fuit  en  y appliquant  les 
rames , fait  en  employant  quel  qu'autre  moyen  que  ce  puijfe  être. 

Elle  l’a  adjugé  à la  pièce  n.°  2,  qui  a pour  de'vifè: 
Quarendi  initium  ratio  attulit,  cum  eflet  ipfa  ratio  confrmata 
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qucerendo,  dont  l’Auteur  elt  M.  Daniel  Bernoulli,  Profeflêur 
en  Phÿlique  à Bâle,  Alfocié -Étranger  de  l’Académie. 

Celle  qui  a paru  le  plus  en  approcher,  elt  la  pièce  n.°  1, 
dont  la  devilè  eft: 

Tali  remigio  navïs  fe  tarda  movelat. 

L’Académie  a auffi  trouvé  des  vues  ingénieufès  & utiles 
dans  la  pièce  n.°  4,  qui  a pour  devife:  Ne  levis  aura  deturbet 
cœptos  abfulvere  curfus. 

Dans  la  pièce  n.°  8 , dont  la  devife  elt  : 

Non  ego  prima  peto  jîultè  tieque  vincere  certo. 

Dans  la  pièce  n.°  7,  qui  a pour  devilè: 

Parmâ  inglorius  albd. 

Et  dans  la  pièce  n.°  10,  dont  la  devife  eft: 

Herculis  ex  humero  longinqnam  refpicit  oram 

Pigmæns. 

Ces  deux  dernières  ont  été  imprimées  à la  fuite  de  la 
pièce  viélorieulè,  à la  réquifition  de  M."  Mathon  & Pereyre 
leurs  Auteurs,  qui  lè  font  fait  connoître. 
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ÉLOGE 

DE  M.  S L O A N E. 

HansSloane,  Chevalier- Baronet,  Préfident  de  la 
Société  Royale  de  Londres  & du  Collège  des  Méde- 
cins de  la  même  ville,  naquit  à Killileah  en  Irlande,  le  1 6 
Avril  1 660,  d Alexandre  Sloane  & de  Sara  Hicker:  fa  fa- 
mille étoit  originaire  d’Écolfe,  mais  ellesetoit  établie  au  nord 
de  I Irlande , où  elle  avoit  pafie  avec  la  Colonie  qui  y fut 
envoyée  pæ  le  Roi  Jacques  lei.  II  fut  élevé  dans  le  lieu  de 
fa  naiffance,  & montra  dès  fa  première  jeunefîe  une  très- 
forte  inclination  pour  l’Hiftoire  Naturelle  ; il  facrifioit  avec 
plaifir  les  heures  que  les  autres  occupations  lui  iaiffoient  libres, 
à l’étude  de  la  Nature,  dont  il  favoit  dès -lors  admirer  les 
Ouvrages.  Telle  fut  la  vie  que  mena  M.  Sloane  jufqu  a 1 âge 
de  fèize  ans  : fes  études  furent  alors  interrompues  par  une  vio- 
lente maladie;  il  fut  attaqué  d’un  crachement  de  fàng,  qui 
l’obligea  de  garder  la  chambre  pendant  trois  années  & ht 
craindre  plus  d’une  fois  pour  les  jours.  Heureufement  l’amour 
des  Sciences  & de  la  Phyfique  avoit  prévenu  chez  lui  le 
feu  de  la  jeunefîe , & il  lui  en  coûta  peu  pour  fè  réduire  au 
régime  néceffàire  à cette  maladie:  il  étoit  déjà  trop  bon  Phy- 
ficien  pour  elpérer  qu’on  la  pût  aifément  guérir  ; mais  pour  en 
éviter  les  fuites,  il  renonça  abfolumentà  t’ufigedu  vin  & de  toutes 
liqueurs  fortes,  & fe  conduifit  toujours  fi  prudemment,  que 
malgré  les  fréquentes  rechutes  qu’il  a effuyées  dans  le  cours 
d’une  vie  toûjours  remplie  de  travaux,  il  a pouffé  fâ  carrière 
beaucoup  au  delà  des  bornes  qui  fèmblent  prefcrites  à la  vie 
humaine.  La  fobriété,  la  tempérance  & la  modération  font 
peut-être  les  remèdes  les  plus  fûrs  & les  plus  puiffans  que  la 
Nature  ait  accordés  aux  hommes. 

A peine  étoit -il  remis  de  cette  première  attaque,  que  de- 
firant  d’acquérir  les  connoifîances  néceffaires  aux  différentes 
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parties  de  ia  Médecine,  il  prit  le  parti  de  fe  rendre  à Londres, 
comptant  bien  y trouver  des  fècours  qu’il  ne  pouvoit  efpcrer 
dans  la  patrie.  11  entra  d’abord  chez  M.  Staffort,  habile  Chy- 
mide,  Élève  de  l’illudre  Stahl , & puilâ  dans  les  leçons  une 
parfaite  connoillânce  de  la  compofition  & de  la  préparation 
des  ditférens  remèdes,  connoillânce  qui  ne  peut  être  trop  re- 
cherchée  par  ceux  qui  le  deftinentà  la  pratique  de  la  Médecine  : 
en  même  temps  il  étudioit  la  Botanique  dans  le  fameux  jardin 
de  Chellêa;  il  fréquentoit  affidûment  les  Écoles  publiques  8c 
particulières  d’Anatomie  8c  de  Médecine  qui  étoient  à Londres; 
en  un  mot  il  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui  pouvoit  avoir  le 
moindre  rapport  à la  profêlfion  qu’il  avoit  em bradée.  Si  le  tra- 
vail 8c  l’étude  pouvoient  être  portés  trop  loin  dans  une  Science 
qui  a pour  objet  la  confervation  de  ia  vie  des  hommes , on 
pourrait  peut  - être  reprocher  à M.  Sloane  d’avoir  donné  dans 
cette  efpèce  d’excès. 

Bien -tôt  le  jeune  Etudiant  mérita  d’être  admis  dans  la  fa- 
miliarité de  deux  des  plus  habiles  Phyliciens  de  Ion  fiècle, 
M.  Ray  Sc  M.  Boyle;  il  cultivoit  leur  amitié,  en  leur  failant 
part  de  fes  remarques  fur  tout  ce  qu’il  obfervoit  de  curieux 
8c  d important;  lôuvent  fes  oblêrvations  méritoient  d’être 
reçues  de  leur  part  avec  admiration,  quelquefois  même  avec 
reconnoilfance  : audi  l’amitié  Sc  l’edi  me  qu’ils  lui  avoient  accor- 
dées ont- elles  conltamment  duré  julqu’à  leur  mort. 

Quelque  riche  qu’ait  toujours  été  l’Angleterre  du  côté 
des  Sciences,  Ion  abondance  ne  fuffiloit  pas  encore  au  vade 
dehr  de  lavoir  dont  M.  Sloane  étoit  polfédé.  Après  avoir  mis 
pendant  lîx  ans  à profit  tous  les  avantages  que  Londres  pouvoit 
lui  procurer,  il  crut  trouver  en  France  de  nouvelles  connoil- 
fimces  à acquérir;  il  y paflà  en  1683  avec  deux  de  les  Com- 
pagnons d’étude,  que  le  même  motif  déterminoit  à ce  voyage: 
l’un  d'eux , M.  Tancred  Robinfon,  le  didingua  dans  la  fuite 
par  Ion  grand  lavoir  en  Phylique,  8c  devint  Médecin  du 
Roi  d’Angleterre  George  ltr. 

Dans  la  route  de  Dieppe  à Paris  il  rencontra  M.  Lémery 
le  père:  celui-ci  connut  bien -tôt  tout  le  mérite  du  jeune 
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Anglois,  & M.  Sloane  eut  le  plaifir  de  le  p;i)er  des  poliitiies 
qu’il  en  recevoit,  en  lui  fuifant  voit'  les  quatre  différentes 
elpèces  de  Phofphoie  dont  cet  habile  Chymiflc  avoit  parlé 
dans  fo n Livre,  fur  la  foi  des  auteurs  qui  en  avoient  écrit,  mais 
fans  les  avoir  jamais  vus  de  (es  propres  yeux. 

La  vie  que  mena  M.  Sloane  à Paris  fut  à peu  près  la  même 
que  celle  qu'il  avoit  menée  à Londres;  il  fréquentoit  les  hô- 
pitaux , prenoit  les  leçons  de  M.'s  deTournefort,  da  Verney  & 
des  autres  habiles  Profeflèurs,  vifîtoit  les  Phyficiens,  qui  de 
leur  côté  fe  failoient  un  plaifir  de  le  recevoir:  du  refte,  nul 
autieamufement  que  ces  ftudieufès  comerfàtions.  I e.-.  (pectac  es 
& les  autres  divertillemens  que  cette  Capitale  offre  de  toutes 
parts  & dont  la  magnificence  y attire  tant  d’Etrangers,  11e- 
loient  certainement  pas  ce  qui  l’y  avoit  amené. 

De  Paris  il  alla  à Montpellier,  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation de  M.  de  Tournefort  à M.  Chirac,  alors  Chan- 
celier & Profefîèur  de  cette  Univerfilé,  qui  d’abord  par 
complaifànce  pour  fon  ami,  & bien -tôt  par  eflime  pour  le 
jeune  Sloane,  lui  rendit  tous  les  fervices  poffibles,  lui  pro- 
cura un  accès  facile  auprès  des  gens  célèbres  & des  inftruc- 
tioris  plus  étendues  de  leur  part.  Un  de  ceux  auxquels  il  s’attacha 
davantage,  fut  M.  Magnol;  il  le  fuivoit  toûjours  dans  les  her- 
borilations  qu’il  faifoit  aux  environs  de  Montpellier;  il  voyoit 
avec  une  efpèce  de  tranfport  les  différentes  productions 
dont  la  Nature  eft  encore  plus  libérale  dans  les  pays  méridio- 
naux que  dans  les  autres,  venir  en  quelque  forte  fe  ranger 
fous  les  yeux  de  ce  lavant  Phyficien  dans  la  claflè  qui  leur 
convenoit;  il  admirait  en  même  temps  l’ordre  confiant  & 
la  prodigieufè  variété  qui  y font  répandus;  fjaeCtacle  en  effet 
bien  digne  d’attention  pour  qui  fait  y diriger  fês  regards. 

Enivré  en  quelque  forte  du  plaifir  qu’il  goûtoit  à Mont- 
pellier, il  laiffa  partir  fês  deux  Compagnons  de  voyage,  qu’une 
curiofité  différente  entraînoit  en  Italie;  pour  lui,  ce  ne  fut 
qu’après  un  an  de  féjour  qu’il  quitta  Montpellier,  il  traverfa  le 
Languedoc,  toûjours  oblervant,  & paffant  par  Touloulê  & 
par  Bordeaux , revint  faire  encore  quelque  lejour  à Paris,  après 
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quoi  il  reprit  la  route  d’Angleterre  Sc  arriva  à Londres  dans 
la  résolution  de  s’y  fixer  5c  d’y  exercer  la  Médecine.  II  11’avoit 
Sûrement  pas  à le  reprocher  rie  s’être  livré  à la  pratique  préci- 
pitamment 5c  fans  s’être  muni  des  connoifTànces  nécefîàires. 

Le  premier  foin  de  M.  Sloane  en  arrivant  à Londres,  fut 
d’aller  trouver  les  iiluflres  amis,  M.  Boyle  5c  M.  Ray,  pour 
leur  faire  part  de  ce  qu  il  avoit  rapporté  de  curieux;  il  y trouva 
M.  Boyle,  mais  M.  Rai  setoit  déjà  retiré  dans  le  comté 
d’Efiex  ; il  lui  envoya  un  grand  nombre  de  plantes  5c  de 
graines  précieufês  qu’il  avoit  recueillies  en  France,  Sc  dont  fon 
ami  fit  ufage  dans  YHiJïoria  plantarum,  mais  en  rendant  par- 
tout juftice  à M.  Sloane,  qu’il  nomme  Botanices  opprimé  gnarus. 
On  peut  juger  de  la  valeur  de  cet  éloge  par  la  réputation  de 
celui  qui  le  faifoit;  il  étoit  plus  inléreffé  que  perfonne  à 11e 
pas  iaiffer  ufurper  la  qualité  de  fa  vaut  Botanifle;  il  continua 
le  commerce  dans  lequel  il  étoit  avec  M.  Sloane  jufqu  a fa 
mort,  arrivée  en  1705;  une  partie  de  leurs  lettres  a été 
imprimée,  l’autre  s’efl  trouvée  dans  le  Cabinet  de  M.  Sloane. 

Ce  fut  encore  vers  ce  même  temps  qu'il  fit  connoifîànce 
avec  M.  Sydenham,  fi  célèbre  dans  la  Médecine,  qui  conçût 
pour  lui  une  fi  grande  eftime  5c  une  li  vive  amitié,  qu’il 
l’engagea  à venir  loger  près  de  lui  5c  le  propofa  lui-même  d’une 
façon  très-preffante  à beaucoup  de  fès  malades;  efpèce  de 
recommandation  que  Sydenham  11’eût  probablement  ofé  faire, 
s’il  n’avoit  été  auffi  fur  du  cœur  Sc  de  l’attachement  du  jeune 
Médecin  qu’il  l’étoit  de  fon  efprit  Sc  de  fon  habileté. 

Il  étoit  impoffible  qu’un  homme  du  mérite  de  M.  Sloane 
ne  fût  pas  connu  de  la  plus  grande  partie  des  Membres  de  la 
Société  Royale,  5c  plus  impoffible  encore  qu’étant  connu  il 
11’y  fût  pas  fcuhaitc.  Il  le  Lut  en  effet,  5c  fur  la  proportion  de 
M.  Lifter  il  y fut  admis  le  2 1 Janvier  1685,  âgé  d’environ 
vingt-cinq  ans.  Deux  ans  après  il  fut  pareillement  élu  Membre 
du  College  Royal  des  Médecins  de  Londres. 

L’amour  de  la  Phyfique  luiffe  rarement  tranquilles  ceux 
qu’il  pofsède  à un  certain  point.  La  nomination  du  Duc 
d'Albermale  à la  Vice-royauté  de  la  Jamaïque,  infpiraà  M. 
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Sloane  un  violent  dePir  de  l’accompagner  dans  ce  voyage  ; il 
n’y  pût  rélifter,  il  s’embarqua  au  mois  de  Septembre  1 687 
à Portfmouth , & arriva  à Port-royal  avec  le  nouveau  Vice-roi 
le  19  Décembre  fuivant.  La  Phyfique  rilqua  cependant  de 
perdre  tout  le  fruit  d'un  voyage  uniquement  entrepris  pour  fon 
avancement;  elle  l’eût  Purement  perdu, Pi  l’ardeur  & l’activité 
de  M.  Sloane  ne  lui  aillent,  pour  ainfi  dire,  Pait  convertir  les 
momens  en  heures. 

Le  Duc  d’Albermale  mourut  prefque  aufTi-tôt  après  fon 
arrivée  à la  Jamaïque , & la  DuchelTé  Ion  cpoufê  ayant  pris 
le  parti  de  repalTer  en  Angleterre,  M.  Sloane,  qui  ne  vouloit 
pas  l’abandon n;er,  n’eut,  pour  travailler  à lès  recherches,  que 
le  peu  de  temps  quelle  employa  aux  préparatifs  de  Pon  départ. 
A tout  prendre , Pon  Péjour  à la  Jamaïque  Put  à peine  de  quinze 
mois,  cependant  il  avoit  ramafleun  Pi  grand  nombre  déplantés, 
qu’à  Ion  retour  en  Angleterre  M.  Ray  ne  pût  s’empêcher  d’être 
étonné  qu’une  Peule  perlonne  eût  pû,  en  Pi  peu  de  temps  & 
malgré  Pes  autres  occupations,  en  recueillir  dans  une  Peule  ifle 
line  Pi  grande  quantité. 

Arrivé  à Londres,  M.  Sloane  reprit  l’exercice  de  la  Mé- 
decine, & s’y  acquit  une  Pi  grande  réputation,  que  l’impor- 
tante place  de  Médecin  de  l’hôpital  de  Chrift  étant  devenue 
vacante,  elle  lui  Put  donnée,  & il  l’a,  nous  ne  dirons  pas 
occupée,  mais  remplie  julqu’en  1730,  que  fon  âge,  qui  s’a- 
vançoit , le  força  de  la  remettre.  Il  n’efl  pas  nécefPaire  de  dire 
qu’il  s’en  acquitta  avec  toute  l'exactitude  pofTible,  mais  on  ne 
devinera  pas  aiPément  avec  combien  de  générofité  il  l’exerça. 
Son  cœur  fôuffroit  dêtre  obligé  de  recevoir  le  payement  des 
lërvices  qu’il  rendoit  aux  pauvres:  d’un  autre  côté,  l’intérêt  de 
lès  fuccelîèurs,  celui  même  des  pauvres  bien  entendu,  ne  lui 
permettoient  pas  d'abolir  entièrement  cette  rétribution.  Dans 
cette  circonftance , il  prit  le  parti  de  dilpofer  feulement  de  ce 
qui  étoit  à lui;  il  recevoit  ponctuellement  les appointemens, 
mais  après  en  avoir  donné  quittance  il  les  rendoit  Pur  le 
champ  pour  être  employés  aux  befoins  des  pauvres.  Feu 
M.  Morin  avoit  déjà  fait  voir  en  France  un  pareil  defintéreF 
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feinent,  & l'Academie,  qui  lait  faire  autant  de  cas  des  qualités 
du  cœur  que  de  celles  de  l’efprit,  fera  toujours  flattée  que  ces 
deux  exemples  de  générofîté  aient  été  donnés  par  deux  per- 
fonnes  de  fon  Corps. 

Un  an  ou  à peu  près  avant  cette  époque,  M.  Sloane  avoit 
été  nommé  à l’une  des  deux  places  de  Secrétaire  de  la  Société 
Royale;  il  en  commença  l'exercice  par  un  des  plus  grands 
fcrvices  qu’il  pût  rendre  à cette  Compagnie.  L’imprefTion  des 
Tranfaélions  Philofophiques  avoit  été  totalement  interrompue; 
M.  Sloane,  qui  lêntoit  combien  la  fuppreffion  de  cet  excellent 
Recueil  étoit  préjudiciable  au  Public,  & même  à la  Société 
Royale,  entreprit  d’en  rétablir  la  publication,  & fe  chargea 
de  ce  foin,  qu’il  a toujours  pris  feul  jufquen  1713,  qu’il  remit 
la  place  de  Secrétaire;  & les  volumes  publiés  pendant  ce  temps, 
font  foi  que  ce  travail  ne  l’empêchoil  point  de  fe  livier  à 
fès  études  ordinaires;  ils  contiennent  pluîieurs  morceaux  de 
fi  compofition. 

11  publia  dans  ce  même  temps  à Londres  le  premier  fruit 
de  fon  voyage,  intitulé:  Catabgus  plan  tarant  cpur  in  injula 
Jama'icâ [ponte  provemunt , &c.  prculromi  Hifîoriœ  J\la  tara  lis  pars 
prima.  Cet  Ouvrage,  qu’il  dédia  à la  Société  Royale  & au 
College  des  Médecins,  11  étoit,  comme  on  le  voit,  que  l’avant- 
coureur  d’un  autre  plus  étendu  qu’il  méditoit  ; mais  cet  avant- 
coureur  étoit  lui-même  un  très-bon  Livre,  & fut  reçu  du  Public 
avec  un  applaudi Ifèment  général. 

L’Ouvrage  de  M.  Sloane  dont  nous  venons  de  parler,  étoit 
uniquement  celui  de  fon  efprit  : nous  croirions  déiober  quelque 
chofeà  la  gloire,  fi  nous  ne  parlions  pas  d’un  autre  qui  fut  en 
grande  partie  celui  de  fon  cœur,  ce  fut  l etablilTement  du  Difpen- 
faire;  établiffiement  deftiné  à fournir  aux  pauvres  de  Londres,  de 
Weftminfter  & des  environs  les  remèdes  néceffaires,  fans 
qu’ils  loient  obligés  de  payer  plus  que  la  valeur  intrinfeque 
des  drogues  qui  y entrent.  M.  Sloane  fe  prêta  volontiers  à ce 
charitable  delTèin,  & de  concert  avec  le  Préfident  & piufieurs 
autres  Membres  du  College  des  Médecins  il  y travailla  fi 
efficacement , qu’il  eut  la  conlolation  de  le  voir  réuffir. 


L’inclination  de  M.  Sloane  pour  l’Hiftoire  Naturelle  s etoit 
déclarée  de  fi  bonne  heure,  qu’on  pourroit  prefque  dire  que 
fon  Cabinet  avoit  commencé  avec  fa  vie;  il  avoit  déjà  re- 
cueilli une  fi  grande  quantité  des  raretés  de  la  Nature  5c  de 
1 Art , que  ce  cabinet  avoit  dès-lors  acquis  une  certaine  célé- 
brité, mais  il  n avoit  encore  reçu  d’accroiflèmens  qu’avec  lenteur 
8c  à mefure  qu’il  s’étoit  offert  à M.  Sloane  quelque  pièce  digne 
dy  avoir  place:  en  1701  il  reçût  une  augmentation  fobite 
8c  confidérable ; M.  Courten,  plus  connu  fous  le  nom  de 
Charieton,  mourut;  il  avoit  employé  la  plus  grande  partie  de 
fon  temps  8c  de  fon  bien  à faire  une  collection  de  pièces 
curieufes;  il  la  légua  à fon  ami  M.  Sloane,  à condition  qu’il 
payeroit  des  legs  8c  des  dettes  confidérables  dont  il  le  chargeoit. 
C étoit  vendre  en  quelque  forte  après  fa  mort  fon  Cabinet  à fon 
ami,  Sc  même,  à ce  qu’on  prétend,  allez  cher;  mais  c etoit 
aulîi  le  conlerver  au  Public,  8c  M.  Sloane  n’héfita  pas  à accepter 
ce  fingulier  legs,  dont  il  acquitta  fidèlement  toutes  les  charges. 

L année  foivante  parut  in-folio  le  premier  volume  du  voyage 
à la  Jamaïque:  les  occupations  de  M.  Sloane  retardèrent  lim- 
prelfion  du  fécond  julqu’en  1725. 

Dans  une  préface  détaillée  qui  eft  à la  tête  du  premier 
volume , il  établit  les  agrémens  8c  la  néceffné  de  l’étude  de 
la  Phyfique;  il  fait  valoir  l’avantage  qu’a  cette  Science,  d’être 
prefque  par -tout  appuyée  fur  les  laits,  8c  par-là  moins  fojette 
à 1 erreur , de  s’élever  par  la  contemplation  des  chofes  créées 
jufquà  la  connoi (lance  du  Créateur,  8c  enfin  d’enfeigner  aux 
hommes  lufage  des  tréfors  fans  nombre  qu’ils  tiennent  de  la 
libéralité  divine,  8c  dont  leur  ignorance  leur  cache  le  prix. 

Plufieurs  endroits  d’un  pareil  Ouvrage  exigeoient  abfolument 
des  figures;  auffi  ce  premier  volume  contient  près  de  quatre 
cens  planches,  pour  la  perfeélion  defquelles  M.  Sloane  n’a 
rien  épargné;  8c  pour  donner  à fon  Ouvrage  toute  l’utilité 
dont  il  elt  fufceptible,  il  y a joint,  en  forme  de  notes,  ce 
que  les  différens  Auteurs  ont  penfé  des  divers  articles  dont  il 
traite,  additions  qui  exigeoient  une  bibliothèque  auffi  complète 
que  la  fienne,  8c  pour  tout  dire  aulîi,  une  mémoire  pareille  à 
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celle  qu'il  avoit  . reçûe  de  la  Nature,  & la  leéture  immenfè 
qu’il  y avoit  jointe. 

L’année  1708  fut  marquée  par  l’événement  de  la  vie  Je 
M.  Sloane  qui  nous  intéreiïè  le  plus,  il  fut  nommé  à la  place 
d’ A fîocié- Étranger  vacante  par  la  mort  de  M.  Tfchirnhaus, 
titre  qu’il  a foûtenu  par  plufieurs  pièces  qu’il  a envoyées  à l'A- 
cadémie & quelle  a publiées  dans  lès  Mémoires.  La  faveur  ni 
la  brigue  n’avoient  lûrement  pas  eu  de  part  à cette  éleèlion,  le 
mérite  feui  de  M.  Sloane  lui  donna  la  préférence  fur  des  rivaux 
illuftres,  malgré  la  guerre  qui  étoit  alors  allumée  entie  la  France 
& l’Angleterre.  Les  Nations  peinent  avoir  quelquefois  des  in- 
térêts différais  qui  les  divifënt,  l'empire  des  Lettres  doit  ignorer 
jufqu’au  nom  de  l’inimitié  Sc  ne  connoître  que  l’émulation. 

La  Société  Royale  de  Londres  avoit  alors  à fa  tête  M. 
Newton  en  qualité  de  Préfident  : M.  Sloane  fut  un  des  Vice- 
Préfidens,  & fouvent  il  remplit  la  place  de  ce  grand  homme. 
Il  ignorait  alors  qu’il  faifoit  une  efpèce  de  noviciat  de  cette 
importante  place  qu’il  devoit  un  jour  occuper. 

Son  attachement  pour  la  Société.  Royale  étoit  extrême  : 
non  content  d’y  faite,  avec  toute  l’exaélitude  poffible,  les  trois 
fondions  de  Vice  Préfident , de  Secrétaire  Sc  d’excellent  Aca- 
démicien, il  fit  préfent  à cette  Compagnie  de  cent  livres  flerlings, 
lui  donna  le  bulle  de  Charles  II  fon  Fondateur,  pour  être  placé 
dans  la  falle  d’affemblée,  & engagea  le  Chevalier  Godfrey 
Copley  à fonder  une  médaille  de  la  valeur  de  cinq  livres  fler- 
lings , qui  doit  êtte  donnée  tous  les  ans  à celui  qui  aura  pré- 
fenté  à la  Société  Royale  les  meilleures  expériences. 

A rnelùre  que  la  réputation  de  M.  Sloane  augmentoit,  fès 
occupations  médicinales  augmentoient  suffi.  La  Reine  Anne 
le  fit  foncent  appeler  & voulut  qu’il  la  foignât  dans  fi  dernière 
maladie.  Ces  raifons  l’engagèrent  à remettre  en  17  t 3 la  place 
de  Secrétaire  de  la  Société  Royale , qu’il  exerçoit  depuis  vingt 
ans  avec  applaudiflèment  ; il  y fut  remplacé  par  le  célèbre 
M.  Halley. 

A l’avènement  du  Roi  George  I.cr  à la  Couronne,  ce  Prince 
fit  en  17  1 6 M.  Sloane  Chevalier-Baronet,  titre  héréditaire, 
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& que  l’Angleterre  n’avoit  jamais  vû  conférer  à aucun  Mé- 
decin. S’il  e/t  beau  dans  toute  profe/fion  de  parvenir  aux 
honneurs  qui  peuvent  y être  attachés,  combien  ne  l’ert-if  pas 
davantage  de  parvenir,  fuis  brigues,  à mériter  d’en  franchir, 
pour  ainfi  dire,  les  bornes  ou  d’en  étendre  les  limites!  Le 
même  Monarque  lui  donna  la  place  de  Médecin  de  /es 
armées;  il  l’exerça  julqu’en  1727,  qu’il  fut  nommé  Médecin 
du  Roi , porte  auquel  iêmbloit  depuis  long  temps  l’appeler 
la  confiance  que  toute  la  famille  Royale,  & fur-tout  la  feue 
Reine  Caroline,  lui  avoient  toûjours  accordée. 

Le  Collège  Royal  des  Médecins  de  Londres  a un  Préfident; 
quatre  Cenfeurs  & huit  Électeurs , du  nombre  defquels'  le 
Pn  fident  ert  toûjours  tiré:  M.  Sloane  avoit  été  Cenleur,  il 
étoit  Electeur  & n’avoit  plus  à prétendre  dans  ce  Corps  que 
la  place  de  Préfident;  elle  lui  fut  déférée  en  1716,  & il 
l’a  occupée  pendant  dix -neuf  ans.  Non  feulement  il  donna 
au  Collège  des  preuves  de  Ion  attachement  par  le  zèle 
& l’aflîduité  avec  le/quels  il  remplit  les  fondions  de  cette 
préfidence,  mais  (à  fortune  lui  permettant  d’en  donner  des 
marques  d’un  autre  genre,  il  fit  à ce  Corps  un  préfènt  de 
cent  livres  ftertings,  employa  des  fommes  confidérables  à 
décorer  la  tnailon  qui  lui  appartient,  acquitta  une  afièz  groflë 
dette  du  Collège,  & attendit  que  des  circonftances  favorables 
permi/Tent  à ce  Corps  de  le  rembour/êr  peu  à peu  & fans 
s’incommoder. 

M.  Sloane  étoit  en  po/îêflion  de  donner  aux  Sciences  de 
pareilles  marques  de  Ion  amour  & de  fa  reconnoi/lânce  : à 
peine  eut -il  acquis  la  lêigneurie  de  Chellêa,  qu’il  donna 
libéralement  à la  Compagnie  des  Apothicaires  de  Londres  le 
terrein  du  jardin  des  Plantes,  qu’ils  n’avoient  pofltdé  jufi- 
qu’alors  qu’à  titre  précaire,  exigeant  feulement  la  redevance 
annuelle  de  cinquante  Plantes  qui  doivent  être  préfentées  à la 
Société  Royale,  avec  laquelle  il  partageoit  ainfi  en  quelque  forte 
fa  feigneurie;  il  y ajoûta  plufieurs  dons  confidérables  pour  favo- 
jtilër  l’établiflèment  de  ce  jardin,  que  là  filuation  avantageulê 
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l'ur  les  bords  de  la  Tamilê  & à la  porte  de  la  capitale,  met  eit 
état  de  produire  plus  de  Plantes  curieulês  & médicinales  qu’au- 
cun autre  endroit,  & de  fervir  d’une  excellente  École  aux  jeunes 
Botanifles:  il  le  lonvenoit  utilement  pour  les  autres  des  avan- 
tages que  lui-même  en  avoit  retirés  dans  fa  jeunelfe. 

La  mort  de  M.  Newton,  arrivée  en  1727,  ayant  fait 
vaquer  la  place  de  Préfident  de  la  Société  Royale,  le  Confeil 
de  cette  Compagnie  choifit  M.  Sioane  pour  lui  fuccéder, 
& ce  choix  fut  confirmé  par  la  Société  en  corps  à i’éleéliou 
annuelle  de  la  Saint-André  fuivante. 

Placé  alors  d’une  manière  convenable  à fon  mérite,  & à la 
tête  d’une  des  plus  célèbres  Académies  de  l’Europe,  M.  Sioane 
ne  fit  plus  de  nouvelles  entreprifes ; il  fe  contenta  de  remplir, 
avec  toute  i’afliduité  polfible,  les  ditférens  polies  qu’il  occupoit  ; 
à répondre,  comme  grand  Médecin,  à la  confiance  que  le 
Public  avoit  en  lui  ; à orner  fon  efprit  de  nouvelles  connoif- 
fances , & fon  Cabinet  de  nouvelles  raretés.  Ce  dernier  article 
lui  étoit  alors  devenu  beaucoup  plus  facile;  il  avoit  appris  aux 
Marins  que  des  choies  qu’ils  négligeoient  comme  inutiles , pou- 
voient  être  avec  lui  un  objet  de  commerce:  les  corielpon- 
dances  qu’il  avoit  dans  tout  le  monde  connu , lui  procuroient 
beaucoup  de  pièces  rares,  & une  infinité  de  perfonnes  sent- 
prelfoient  de  lui  témoigner  leur  eftime  ou  leur  reconnoilîànce 
par  des  préfens  de  cette  elpèce,  qu’on  lâvoit  fûreinent  lui  être 
agréables. 

Telles  furent  les  occupations  de  M.  Sioane  depuis  1727' 
julqu’en  1 740.  Ayant  alors  atteint  l’âge  de  quatre-vingts  ans, 
il  crut  qu’il  étoit  temps  de  longer  à la  retraite,  & le  détermina 
à finir  fes  jours  à là  terre  de  Chelfea.  Dans  cette  vûe,  H fit 
prier  la  Société  Royale  de  vouloir  bien  ne  le  pas  choifir  pour 
Président  à l’éleélion  drivante  : le  Conlëil  alarmé  députa  vers 
Kii  quelques-uns  de  (es  Membr  es  pour  l’engager  à relier  encore 
à leur  tête,  mais  fon  parti  étoit  pris;  il  croyoit  qu’après  avoir 
vécu  quatre-vingts  ans  pour  le  bien  de  les  Concitoyens,  if 
pouvoit  déformais,  iàns  injuftice , vivre  pour  lui -même.  Le 
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jour  de  Saint- André,  avant  qu’on  procédât  à leleéfion  de 
M.  Folkes  qui  lui  fuccéda,  on  le  remercia  en  pleine  alfèmbiée 
des  lêrvices  confidérabies  qu’il  avoit  rendus  à la  Compagnie 
& de  la  confiante  affiduité,  & on  arrêta  que  Ton  nom  demeu- 
rerait julqüa  fa  mort  parmi  ceux  des  Membres  du  Confoil , 
tant  la  Société  avoit  de  peine  à s’en  défufir  totalement  : lui 
de  Ion  côté  ne  celîâ  jamais  d’être  attaché  à cetilluflre  Corps,  & 
lui  en  a donné  des  marques  dans  toutes  les  occafions. 

Dès  le  mois  de  Janvier  fuivant  il  commença  à faire  tranf- 
porter  la  Bibliothèque  & fon  Cabinet,  de  l’hôtel  qu’il  occupoit 
à Londres,  à Chelfoa,  & s’y  retira  lui-même  le  12  Mai.  Là, 
débarra  (Te  de  foins  & d’affaires,  il  goûtoit  ce  repos  précieux 
que  l’innocence  des  moeurs  & la  làtisfaélion  intérieure  d’avoir 
bien  rempli  tous  fes  devoirs  peuvent  foules  procurer;  mais  (à 
retraite  netoit  point  celle  d’un  milinthrope,  il  recevoit  à Chelfoa, 
comme  à Londres,  les  vifites  des  perfonnes  de  diflinélion,  des 
Savans  qui  voyageoient  en  Angleterre,  quelquefois  même  de 
fa  famille  Royale  qui  lui  fiifoitcet  honneur,  & il  nerefufoit 
fes  avis  à aucun  de  ceux  qui  venoient  le  confulier. 

Une  autre  occupation  de  M.  Sloane  dans  fa  retraite,  étoit 
de  publier  des  remèdes  utiles;  il  donna  en  1745  la  recette 
tf  un  très  - efficace  contre  les  maladies  des  yeux , il  s’en  étoit 
forvi  long-temps  lui-même;  mais  comme  il  11e  i’avoit  en  que 
fous  le  Iceau  du  focret , il  ne  fe  crut  en  droit  de  le  publier  que 
quand  il  en  fot  dégagé.  11  avoit  donné  depuis  long  temps  lu  fige 
de  la  poudre  de  Lichen  cbtereus  tetreflris , mêlée  avec  le  poivre 
noir,  contre  la  rage;  & il  avoit  été  fi  heureux  dans  l’appli- 
cation de  ce  remède  , qu’il  avoit  toujours  guéri  par  fon  moyen 
cette  dangereufe  maladie,  à moins  quelle  ne  fût  accompagnée 
de  quelque  accident  incurable  par  lui -même:  ce  remède  elt 
in  foré  dans  la  Pharmacopée  de  Londres,  fous  le  nom  de 
Pubis  anti-lyffus. 

La  lige  conduite  de  M.  Sloane  l'avoit  préforvé  julqu  alors 
de  toute  infirmité;  mais  il  étoit  parvenu  à iage  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  terme  qu’011  n’atteint  pas  pour  l’ordinaire 
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impunément,  & on  commençoit  à remarquer  en  lui  quelque 
dépéri  dément;  il  avoit , fur-tout  depuis  quelques  années,  beau- 
coup de  peine  à entendre,  il  n’en  étoit  ni  plus  chagrin  ni 
plus  effrayé  ; il  difoit  fouvent  qu’il  s’étonnoit  d’être  encore  en 
vie , qu’il  s’étoit  préparé  depuis  long  temps  à la  mort,  <Sc  qu’il 
s’en  remettoit  entièrement  à la  volonté  de  Dieu , qui  le  lailïèroit 
encore  en  ce  momie  ou  le  retirerait  promptement , fuivant 
ce  qu’il  jugerait  le  plus  convenable. 

A la  lin  ce  moment  fi  long-temps  prévu  arriva , & après 
une  maladie  peu  douloureule  & qui  dura  à peine  trois  jours, 
il  mourut  le  i i Janvier  de  cette  année. 

11  fut  inhumé  le  i 8 à Chelfea  dans  le  même  tombeau  où 
repofoit  déjà  le  corps  de  fon  époufe;  les  funérailles  furent 
honorées  de  la  prélénce  de  beaucoup  de  perfonnes  de  la  pre- 
mière diflinélion , d’un  nombre  conlidérable  de  Membres  de 
la  Société  Royale  & d’une  grande  affluence  de  peuple,  qui 
tous  venoient  rendre  leurs  derniers  devoirs  à leur  ami,  leur 
confrère  & leur  bienfaiteur.  Ce  fut  devant  cet  auditoire  que 
le  Doéteur  Zacharie  Pearce,  Evêque  de  Bangor,  prononça  un 
Difcours  funèbre,  dans  lequel  il  fit  le  plus  bel  éloge  du  défunt; 
il  n’en  parla  que  pour  ex  eu  1er  fon  filence  fur  la  défenfe  ex- 
prefiè  que  M.  Sloane  avoit  faite  en  mourant  de  parler  de  lui 
dans  cette  occalion.  Indépendamment  de  la  nrodeftie  qui  lui 
étoit  naturelle , un  motif  plus  eflimable  encore  l’avoit  engagé 
à cette  défenfe:  fon  refpect  pour  la  Divinité  lui  fai/oit  regarder 
comme  une  elpèce  de  profanation , d’employer  à louer  des 
qualités  humaines  une  chaire  qu’il  croyoit  uniquement  con- 
facrée  à annoncer  aux  hommes  les  grandeurs  de  l’Eflre  fuprême 
& à les  inflruire  de  fa  Loi. 

Il  étoit  grand  & bien  fait  de  fi  perfontie;  lés  manières  étoient 
aifées,  libres  & engageantes;  fi  converfation  étoit  gaie,  familière 
& obligeante;  rien  n’égaloit  fon  affabilité  envers  les  Étrangers; 
on  le  trouvoit  toujours  prêt  à faire  voir  fon  Cabinet , pourvu, 
qu’on  l’eût  averti  à temps  ; il  tenoit  un  jour  de  la  fémaine 
table  ouverte  pour  les  perfonnes  de  diflinélion , & fur  - tout 
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pour  ceux  de  fes  Confrères  de  la  Société  Royale  qui  vouloient 
y venir. 

II  11’avoit  pas  attendu  fa  mort  pour  faire  fèntir  aux  pauvres 
les  nombreux  effets  de  là  charité:  il  étoit  Adminiflrateur 
de  prefque  tous  les  hôpitaux  de  Londres  ; il  donna  de  fon 
vivant  à chacun  cent  livres  flerlings,  & à quelques-uns  des 
fommes  beaucoup  plus  confidérables.  Toute  entreprife  qui  pou- 
voit  intéreffer  le  bien  public  avoit  droit  fur  fon  cœur;  il 
favorifa  de  tout  fon  pouvoir  1 etablifîèment  de  la  Colonie  de 
la  Géorgie  en  1 7 3 2,  & celui  de  l’Hôpital  des  Enfans-trouvés 
en  173p.  II  prefcrivit  dans  ce  dernier  une  manière  d’élever 
les  enfans,  que  l’expérience  a fait  reconnoître  pour  la  plus 
avantageufe  à leur  fanté  qu’on  pût  employer. 

Dans  l’exercice  de  fa  profeffion , il  ne  fe  montroit  pas  moins 
charitable  ; les  pauvres  étoient  fuis  avec  lui  de  foins  affidus 
& même  emprefles,  qu’il  leur  rendoit  avec  le  plus  grand  def 
intéreffement  : dès  qu’il  pouvoit  foupçonner  que  la  fortune 
de  quelqu’un  de  fes  malades  le  mettait  un  peu  à 1 étroit,  il 
refufoit  conflamment  tout  honoraire.  Quand  il  fètrouvoit  quel- 
que livre  double  dans  fà  Bibliothèque,  il  i’envoyoit  foigneu- 
fement  au  Collège  des  Médecins,  fi  cetoit  un  livre  de  Mé- 
decine, ou  à la  Bibliothèque  du  Chevalier  Bodley,  à Oxford, 
s’il  traitait  d’autres  matières;  il  croyoit  par  ce  moyen  les  con- 
fâcrer  à l’utilité  publique. 

Lorfqu’il  étoit  appelé  auprès  des  malades , rien  n’étoit  égal 
à l’attention  avec  laquelle  il  oblêrvoit  jufqu’aux  moindres 
fÿmptomes  de  la  maladie  ; cetoit  par  ce  moyen  qu’il  fo  mettait 
en  état  d’en  porter  un  pronoftic  fi  fûr,  que  fes  décifions 
étoient  des  efpèces  d’oracles , & qu’à  l’ouverture  des  cadavres 
de  ceux  qui  mouraient , on  trouvoit  prefque  toujours  la  caufê 
de  mort  qu’il  avoit  indiquée.  Il  craignoit  beaucoup  fes  re- 
mèdes qui  pouvoient  avoir  des  fuites  facheufes  par  l’impru- 
dence de  ceux  qui  les  adminiltrent , mais  il  employoit  vo- 
lontiers ceux  defquels  il  croyoit  n’avoir  rien  à redouter.  On 
ïui  doit  d’avoir  étendu  i'ufage  du  quinquina , non  feulement 
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aux  fièvres  réglées,  mais  à un  grand  nombre  de  maladies,' 
fur-tout  aux  douleurs  dans  les  nerfs,  aux  gangrènes  qui  pro- 
viennent de  caulès  internes,  5c  aux  hémorragies  ; il  s’en  étoit 
fouvent  forvi  lui-même  dans  les  attaques  de  crachement  de 
fang  auxquelles  il  étoit  fujet. 

La  coileétion  immenfe  de  pièces  rares  5c  curieulês  qu’il 
avoit  faite  avec  tant  de  foins  5c  de  dépenlës,  n’étoit  pas  chez 
lui  un  vain  amulèment  : ces  efpèces  d’échantillons  des  produc- 
tions de  la  Nature  le  mettoient  à portée,  en  les  comparant 
les  uns  aux  autres,  d’en  connoître  plus  aifément  l’origine  5c 
les  propriétés,  tant  pour  la  Phyfique  que  pour  la  Médecine 
& pour  les  Arts.  Cette  étude  l’avoit  rendu  un  des  plus  grands 
Phyficiens  5c  un  des  plus  grands  Médecins  de  fon  temps:  il 
a eu  Ihonneur  d’être,  en  quelque  forte,  l’Auteur  de  cette 
manière  d’étudier  la  Nature;  c’ell  peut  être  en  grande  partie 
à fon  exemple  que  nous  devons  le  nombre  qui  fo  voit  aujour- 
d’hui de  ces  làvans  Recueils  qui  en  étalent , pour  ainfi  dire, 
ia  magnificence  aux  yeux  des  connoifieurs. 

Il  fouhaitoit  extrêmement  que  ce  Tréfor,  qu’il  avoit  eu 
tant  de  peine  à amaflèr,  5c  qui , pour  me  forvir  de  lès  propres 
termes  , étoit  dejliné  à avancer  la  gloire  de  Dieu  & le  bien  des 
hommes , ne  fut  point  diffipé  à là  mort  5c  qu’il  pût  être  utile 
à là  patrie;  il  ne  vouloit  point  non  plus  priver  lès  enfans 
d’une  partie  confidérable  de  fon  héritage:  dans  cette  vue, 
il  l’a  laide  par  fon  teflament  pour  le  bien  public , mais  en 
exigeant  qu’on  en  payât  à fa  famille  vingt  mille  livres  fterlings, 
c’elt-à-dire,  environ  quatre  cens  cinquante  mille  livres  de 
notre  monnoie;  5c  cette  fourme,  quelque  grande  qu’elle  foit, 
monte  à peine  à la  valeur  intrinfoque  des  médailles  d’or  5c 
d’argent,  des  morceaux  de  mines  5c  des  pierreries  qui  s’y 
rencontrent  ; on  y trouvera  de  plus  la  bibliothèque  la  plus 
complète  en  livres  de  Phyfique  5c  de  Médecine;  elle  contient 
environ  cinquante  mille  volumes,  dont  trois  cens  quarante- 
fept  font  d’eftampes  colorées  avec  foin,  trois  mille  cinq  cens 
feize  manufcrits,  5c  une  infinité  de  livres  rares  5c  curieux.  Le 
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Parlement  d’Angleterre  a accepté  le  legs  de  M.  Sloane , 8c  en 
a rempli  les  conditions.  On  voit  aifement  quels  avantages 
en  doivent  réfulter,  parla  facilité  qu’auront  les  Phyficiens  an- 
glois  d’examiner  dans  quelle  elpèce  de  terre  ou  de  roc  le  trouvent 
Jes  différens  minéraux , ce  qui  les  peut  rendre  plus  faciles  à 
reconnoître,  dans  quels  endroits , fur  quelles  plantes  on  doit 
chercher  les  différentes  matières  utiles  dans  les  Arts  & les 
manufaélures , &c.  Avoir  parcouru  en  détail  un  pareil  cabinet, 
eft  prelque,  pour  un  Phyficien,  avoir  fait  le  tour  du  monde; 
il  aura  pour  guide,  dans  cette  efpèce  de  voyage,  un  catalogue 
en  trente- huit  volumes  in-folio  6c  huit  in-quarto,  qui  con- 
tiennent une  courte  defcription  de  chaque  pièce,  8c  renvoie 
aux  différens  Auteurs  qui  en  ont  traité.  Quelle  immenlè  facilité 
pour  étudier  l’Hiftoire  Naturelle! 

M.  Sloane  étoit  de  prelque  toutes  les  Académies  de  l’Eu- 
rope, de  celles  de  Berlin , de  Péterfbourg,  8cc.  il  étoit  D odeur 
de  l’Univerfité  d'Oxford  6c  Membre  du  Collège  des  Méde- 
cins d’Édimbourg  : il  étoit  en  liaifon  avec  toutes  les  perfônnes 
diffinguées  par  leur  lavoir,  leur  naiffance  ou  leur  génie.  Feu 
M.  le  Duc  de  Bourbon  l’honora  de  fa  correfpondance;  6c  pour 
reconnoître  les  préfêns  qu’il  en  avoit  reçus,  ce  Prince  lui  envoya 
fon  portrait  dans  une  magnifique  boîte  d’or,  6c  une  médaille 
où  S.  A.  S.  étoit  repréfêntée  : il  étoit  auffi  en  commerce  de 
Lettres  avec  feu  M.  l’Abbé  Bignon  ; le  Roi  même  a daigné 
lui  envoyer  en  préfènt  le  recueil  des  Gravures  de  fon  Cabinet, 
don  qui  ne  fe  fait  ordinairement  qu’aux  perfonnes  les  plus  dis- 
tinguées , 6c  qui  prouve  à la  fois  6c  la  grande  réputation  du 
Philolôphe  anglois,  8c  le  cas  que  le  Monarque  françois  fait 
faire  du  mérite. 

M.  Sloane  avoit  époufeen  1 69  5 Élifàbeth  Langley,  fille 
de  Jean  Langley,  Alderman  de  la  ville  de  Londres;  il  h 
perdit  en  1714:  il  en  avoit  eu  un  fils  qui  mourut  jeune, 
& trois  filles , dont  la  cadette  mourut  auffi  en  bas  âge.  Sara  , 
Faînée,  a époufé  M.  George  Stanley  de  Paultons,  Gentil- 
homme du  Comté  d’Hampshire;  6c  je  ne  puis  me  dilpenfer 
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de  publier  ici  que  les  Agronomes  doivent  à cette  dame  fa 
figure  des  éclairs  obfèrvés  dans  la  Lune  par  M.  le  Chevalier 
Vay.  Hifl.  de  Louville  pendant  l’Écliplê  totale  de  Soleil  de  1 7 1 5 , que  j’ai 
I S7'S‘P‘  s '•  vûe,  peinte  par  elle-même,  entre  les  mains  de  cet  Àflronome*. 

Élilàbeth,  la  féconde,  a époufé  le  Lord  Baron  de  Cadogau, 
Colonel  de  la  fécondé  compagnie  des  Gardes -du -corps  de 
Sa  Majefté  Britannique,  & Gouverneur  du  Fort  de  Tilbury 
& de  la  ville  de  Gravefend. 

La  place  d’Afîocié- Etranger  de  M.  Sloane  a été  remplie 
par  le  célèbre  M.  Haies,  Secrétaire  du  Cabinet  de  S.  A.  R. 
Madame  la  Princeffe  de  Galles,  <5c  Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres. 

* Celte  figure  avoit  pâlie,  après  la  mort  de  M.  de  Louvilfe , entre  les 
mains  de  M.  Joufle,  Confeiiler  au  Préfidial  d’Orléans;  il  a bien  voulu  la 
communiquer  à l’Académie,  qui  la  publiera  dans  les  Volumes  fuivans. 
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OBSERVATIONS  ANATOMIQUES 

SUR  LA 

STRUCTURE  DE  LA  VESSIE . 
Par  M.  L i e u t a u d. 

Quoiqu’on  ne  puifTe  trop  apprécier  les  vraies  con- 
noifTances  anatomiques , & qu’elles  méritent  toutes 
dêtre  reçues  avec  beaucoup  d’emprelfement , il  eft  pourtant 
bon  de  diüinguer  celles  dont  on  retire  quelque  fruit,  d’avec 
Me'm.  iyj j.  . A 
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celles  qui  font  fimpiement  curieufes  & ftériles,  ou  qui  ont 
un  rapport  fi  éloigné  avec  la  Médecine  & la  Chirurgie , 
qu’il  ne  paroît  pas  que  ceux  qui  les  ont  le  plus  perfection- 
nées aient  penfé  à en  faire  l’application  à l’art  de  guérir. 
Les  recherches  qui  regardent  la  veilie  ne  fauroient  être  de 
ce  nombre  : on  lait  que  ce  vilcère  efl  expofé  à plufieurs 
maladies  qui  ont  un  caraélère  bien  équivoque,  & qu’il  efl 
fournis  à des  opérations  qui  demandent  de  la  part  de  ceux 
qui  les  exercent,  des  lumières  que  la  feule  Anatomie  peut 
leur  fournir.  Ces  confidérations  m’ont  porté  à examiner  de 
nouveau  cet  organe  : ce  que  j’en  écris  n’efl  tiré  que  des 
cadavres  & de  mes  propres  obfervations  ; mais  ofèrai  - je 
dire  que  pour  fe  former  une  idée  exaéle  de  la  flruélure  de 
la  vefîîe,  il  faut  renoncer  aux  notions  les  plus  reçues,  adop- 
tées même  par  des  écrivains  très-célèbres  ! Cette  propofition 
paraîtra  fans  doute  extraordinaire,  mais  j’efpère  que  i’expofé 
de  mes  obfervations  la  jufiifiera. 

Je  ne  trouve  dans  la  velhe  qu’une  feule  partie  qui  puifîê 
porter  le  nom  de  tunique  ou  de  membrane , c’efl  celle  qui 
contient  immédiatement  l’urine  : je  ne  vois  dans  le  corps 
charnu  de  ce  vilcère,  ni  plan,  ni  couche,  ni  direction  conf- 
tante  dans  les  fibres  mufculeulès , mais  un  entrelacement  non 
interrompu  & fort  irrégulier:  je  n’aperçois  aucune  trace  de 
ces  fibres  circulaires , tant  célébrées  fous  le  nom  de  fph'mâer, 
pendant  que  je  rencontre  hors  de  la  velTîe  le  mufcie  qui  en 
fait  les  fonétions  : je  ne  connois  dans  le  col  de  la  velTîe  qu’un 
goulot  fpongieux,  fortifié  par  un  anneau  aponévrotique , où 
j’oblërve  un  tubercule  qui  en  occupant  l’entrée,  lui  donne 
une  forme  de  croifïànt  : je  découvre  après  cette  partie  une 
produétion  de  la  même  fubftance  & d’une  forme  triangu- 
laire, qui  s’étend  non  feulement  jufqua  l’infertion  des  ure- 
tères , mais  qui  accompagne  ces  canaux  en  entrant  etîën- 
tiellement  dans  leur  compolition  : je  remarque  enfin  que  ce 
trigone  pulpeux , fixé  par  les  ligamens  latéraux , efl  la  feule 
partie  de  la  veffie  qui  foit  immobile,  & qui  conferve  à 
peu  de  chofe  près  fon  étendue,  lors  même  que  les  autres 
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font  dans  leur  plus  fort  degré  de  contraction.  Tous  ces  faits 
bien  confiâtes , & quelques  autres  dont  je  ferai  mention  dans 
ce  Mémoire , m’ont  paru  répandre  un  grand  jour , non 
feulement  fur  le  méchanifme  des  fondions  de  la  veffie , 
mais  encore  fur  celui  de  lès  maladies.  Dans  la  vue  de  ne 
point  couper  l’hifioire  anatomique , j’ai  réfervé  pour  la  fin 
ce  qui  regarde  le  premier  article , & j’ai  jeté  dans  les  notes 
tout  ce  qui  concerne  le  fécond. 

Jeconlîdère  dans  la  veffie  deux  parties  effentielles,  autant 
diftinguées  par  leur  firuéture  que  par  leurs  fondions , favoir 
le  corps  charnu  dont  le  tiffu  mérite  beaucoup  d’attention,  & 
le  fac  membraneux  qui  en  tapiffe  l’intérieur  ; c’eft  dans  le 
premier,  capable  de  refibrt  & de  contradion , que  réfide 
toute  l’adion  de  la  veffie , le  dernier , fêul  impénétrable  à 
l’urine,  n’étant  deftiné  qu’à  la  contenir:  il  efi  aifé  de  fèntir 
combien  leurs  fondions  font  éloignées,  puifque  celui-ci  la 
reçoit  & que  l’autre  la  chafiè. 

On  doit  regarder  le  corps  de  la  veffie  comme  un  véri- 
table réfêau , dont  la  confirudion  fingulière  dépend  du 
concours  d’une  infinité  de  colonnes  ou  de  faifceaux  de 
libres  mufculeux,  qui  marchent  dans  toute  forte  de  direc- 
tions, tant  du  dedans  au  dehors  que  fur  la  furfàce  convexe 
de  la  veffie,  qui  fè  croifènt  & fe  rencontrent  pour  former 
un  entrelacement  que  la  diffedion  la  plus  exercée  ne  fauroit 
débrouiller:  le  rang  qu’ils  occupent  dans  l’épaiflêur  des  parois 
ne  détermine  en  aucune  façon  leur  diredion  ; l’on  en  obferve 
un  grand  nombre  de  tranfverfaux  à la  fuperficie,  des  longi- 
tudinaux dans  la  face  interne,  des  obliques  par-tout,  & on 
ne  voit  prefque  nulle  part  le  parallélifme  qu’on  leur  a fup- 
pofé.  La  longueur  de  ces  cordages  efi  encore  bien  indéter- 
minée, il  en  efi  cependant  peu  qui  fafîènt  un  demi-pouce 
de  chemin  fans  communiquer  avec  leurs  fèmbiables  : dans  la 
feule  partie  poftérieure  & inférieure  de  la  veffie,  on  leur  re- 
marque une  diredion  allez  confiante,  qui  approche  de  la 
longitudinale.  Les  uretères,  les  nerfs  & les  vaiflëaux  femblent, 
par  leur  pofition . latérale , donner  lieu  à cet  arrangement 
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qui  n’ed  bien  remarquable  que  dans  cet  efpace  : cependant 
ces  trou  d'eaux  entaffés  derrière  ie  coi  de  la  vedïe,  s’écartent 
en  s’élevant,  & Te  répandent  en  changeant  de  direction,  autant 
fur  les  parties  latérales  que  fur  fon  fond.  Ceux  qui  ont  voulu 
J es  regarder  comme  un  mulcle  particulier  qui  a été  nommé 
t letrujor  urinœ , s’en  font  tenus  lans  beaucoup  d’examen  aux 
premières  apparences,  & il  y a lieu  de  croire  que  cette  erreur 
a pris  fa  lôurce  dans  la  fuppoiition  des  couches  charnues. 

Ces  faifeeaux  externes,  dans  le  lieu  que  je  viens  de  défi- 
gner , y marchent  à la  vérité  adèz  parallèlement  ; mais  ils  ne 
forment  point  un  plan  féparé,  puilqu’au  dédits  de  l’infertion 
des  uretères  ils  communiquent  non  feulement  enfemble 
mais  encore  avec  les  colonnes  internes,  &.  par  conféquent 
avec  toutes  les  parties  de  la  vedïe.  C’eft  encore  fur  la  fimple 
inlpeétion  de  cette  partie  podérieure  qu’on  a jugé  que  les 
fibres  externes  de  la  vedïe  étoient  longitudinales , fans  faire 
attention  que  celles  du  fond  étoient  très-fou  vent  tranfver- 
fales , & quelles  formoient  toutes  un  entrelacement  dans 
lequel  on  ne  lauroit  reconnoître  aucune  direéïion  coudante, 
& que  ces  faifoeaux  fuperfïciels  communiquoient  non  feule- 
ment enfemble,  mais  encore  avec  ceux  qu’on  découvre  avec 
tant  de  netteté  dans  la  face  interne  de  la  vedïe  dépouillée  de 
fi  membrane,  laquelle  préfente  un  tidu  fort  irrégulier  de 
colonnes,  qui,  à la  folidité  près,  refîèmble  parfaitement  à celui 
qu’on  obferve  dans  l’intérieur  des  ventricules  du  cœur,  & je 
ne  doute  point  que  cette  comparaifon  ne  paroide  adèz  jude , 
même  à ceux  qui  auront  ces  deux  parties  fous  les  yeux. 

De  même  qu’au  cœur,  on  y en  voit  de  toutes  les  grolfeurs 
depuis  les  capillaires  julqu’à  celles  qui  ont  deux  lignes  & 
plus  de  diamètre  ; nous  en  avons  vû  qui  avoient  celui  d’une 
plume  à écrire  : leurs  longueurs  font  audï  inégales,  leur 
direélion  ne  fauroit  fe  déterminer , les  variétés  qu’on  ne  cedè 
d’y  obferver  font  inépuifables.  On  découvre  cependant  à 
peu  de  didance  & au  dedus  de  l’infertion  des  uretères , des 
colonnes  adèz  condaniment  tranfverfales,  furpadant  les  autres 
§n  grodeur,  qui  femblent  fortilïer  la  podtion  de  ces  tuyaux 
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8c  les  lier  : leur  faillie  efl  quelquefois  fi  confidérable  dans 
l’intérieur  de  la  vefïîe,  quelle  n’a  pas  échappé  aux  recherches 
de  quelques  obfervateurs.  Le  peu  d’ordre  que  gardent  les 
troulfeaux  de  la  vefîîe  entaffés  en  quelques  endroits  & fort 
écartés  en  d’autres , prouve  afiêz  l’inégalité  de  leur  force  ou 
de  leur  réfiflance  ; de  forte  que  la  veffie  remplie  préfente 
afîèz  fouvent  des  irrégularités  ou  des  protubérances  dans  les 
parties  les  plus  foibles,  qui  ont  cédé  infenfiblement  à i’aétion 
de  l’urine,  (a) 

Ce  ferait  perdre  du  temps  que  de  vouloir  s’arrêter  à 
décrire  l’ordre  & la  direétion  des  colonnes  qui  forment  les 
parois  folides  de  la  veffie  : les  variétés  fans  fin  qu’on  y ob- 
ferve  ne  fauroient  être  embraffées  dans  une  defeription , quel- 
que étendue  quelle  puiffe  être  ; elle  ferait  d’ailleurs  bien 
inutile,  puifqu’il  efl:  fi  aife  de  s’en  procurer  la  vue,  fur-tout 
dans  l’intérieur  de  la  veffie  des  vieillards , où  le  defféchement 
du  tifiù  cellulaire  en  découvre  tout  le  relief  : il  efl  quelque- 
fois fi  apparent,  qu’on  peut  fe  dilpenfer  d’enlever  la  mem- 
brane qui  le  recouvre  (h).  Il  efl  bien  plus  difficile  d’apercevoir 
diftincfement  l’arrangement  des  fibres  extérieures,  que  leur 
pâleur  confond  fouvent  avec  la  graiflè  & avec  le  tiflu  cellu- 
laire , fur-tout  fi  l’on  n’a  pas  pris  la  précaution , avant  de  tra- 
vailler à les  mettre  à nu,  d'injecter  la  veffie  ou  de  la  fou f fier, 
fans  quoi  on  ne  fauroit  prefque  éviter  de  les  entamer  : 


(a)  Ces  poches,  aflez  fréquentes 
dans  tes  parties  latérales,  font  un  état 
de  maladie,  auquel  il  efl  d’autant 
plus  difficile  de  remédier , qu’il  ne 
fe  manifefte  que  par  des  fignes  bien 
équivoques  : c’elî  encore  dans  ces 
appendices  que  fe  niellent  quelquefois 
des  pierres  qu’on  ne  fauroit  atteindre 
avec  la  fonde , & qu’on  appelle  très- 
improprement  enkiftées.  Ces  prolon- 
gemens  ont  quelquefois  allez  d’éten- 
due pour  pouvoir  former  de  véri- 
lables  hernies , dont  on  a à la  vérité 
peu  d’exemples 

( b)  La  plufpart  de  ces  veffies  font 
dans  un  état  de  delféchemem  qui 


ne  leur  permet  guère  de  s’étendre  ; la 
membrane  interne,  qui  dans  les  autres 
fujets  ell  extrêmement  froncée , âc 
qui  tient  aux  colonnes  par  un  tiflu 
fort  lâche  , n’a  alors  guère  plus  d’é- 
tendue que  ce  qu’il  lui  faut  pour  par- 
courir la  face  interne  de  la  vefîîe  en 
s’infinuant  dans  l'entre -deux  des  co- 
lonnes , où  l’on  remarque  quelquefois 
beaucoup  de  profondeur.  J’ai  ob- 
fervé  que  ceux  qui  étoient  dans  cette 
difpofition  ne  pouvoient  pas  garder 
long-temps  l’urine,  la  vefîîe  n’en 
pouvant  vrai-femblablement  conte- 
nir qu’une  petite  quantité, 

Aüi 


Origine  des 
fibres  de  la 
veffie. 


6 Mémoires  de  l’Académie  Royale 
cependant  cet  entrelacement  eft  fi  manifefle,  que  les  yeux  les 
moins  exercés  dans  ces  fortes  de  recherches  doivent  l’aperce- 
voir. Quelques  Anatomiftes,  parmi  lelquels  je  dois  nommer 
le  célèbre  Haller,  lèmblent  avoir  connu  cette  ftrudure  ; mais 
ce  qu’ils  en  ont  dit  laiflê  beaucoup  à defirer,  & même  à 
préfumer  qu’ils  ne  l’ont  confidérée  que  dans  la  face  interne. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  du  corps  charnu , on  juge 
bien  qu’il  doit  fortir  de  la  dallé  des  tuniques  qui  ont  été  attri- 
buées à la  veffie  : on  fent  aifément  que  cette  dénomination 
ne  fauroit  lui  convenir  en  aucune  manière,  tant  à caufe  de 
fon  épaiflèur  & de  fa  rnaffe,  faifmt  environ  de  celle  de 
la  veffie , que  parce  quelle  eft  percée  par  une  infinité  de 
mailles  très-lênfibles  qui  en  interrompent  la  continuité  ; d’où 
il  eft  aifé  de  conduire  que  le  corps  mulcuieux  ne  fauroit 
contenir  aucun  liquide.  En  effet , iorfqu’on  fut  macérer  la 
veiïîe  dans  l’eau,  elle  en  eft  bien-tôt  pénétrée  jufqu’au  lac  mem- 
braneux, qui  l’arrête;  l’eau  colorée  rend  la  choie  encore  plus 
évidente:  l’air  la  traverfe  également  avec  beaucoup  de  facilité; 
il  faut , pour  s’en  affurer,  renverfer  la  veïïie  & la  fouffler  ; on 
voit  alors  très-diflinclement  ce  fluide  s’infinuer  dans  le  corps 
charnu,  & foulever  le  fâc  membraneux  qui  fêul  eft  capable 
de  le  contenir.  Ces  expériences  ne  font  pas  cependant  nécef- 
faires  pour  s’affurer  des  mailles,  on  les  voit  très-  diftincle- 
ment  dans  une  veffie  foufflée  jufqu’à  un  certain  point,  pourvu 
quelle  ait  été  dépouillée  auparavant  de  fon  tiffu  cellulaire; 
ce  réfèau  paroît  alors  fi  lâche , qu’on  aperçoit  tous  les  trouf- 
feaux,  julqu’aux  plus  internes,  qui  le  compolent,  de  même  que 
les  irrégularités  de  leur  entrelacement  : on  n’obfèrve  pas  plus 
d’ordre  dans  les  mailles,  qui  laiffent  voir  très-diftindement 
la  membrane  interne  ; leur  grandeur , leur  forme  & leur 
diftance  réciproque  préfêntent  des  variétés  inépuifables , non 
feulement  dans  les  différens  fujets,  mais  encore  dans  la  même 
veffie,  où  un  côté  ne  reflèmble  jamais  à l’autre. 

Quoiqu’on  ait  fait  beaucoup  de  recherches  pour  déter- 
miner l’origine  des  fibres  de  la  veffie , ce  qu’on  en  a écrit 
eft  fi  vague,  qu’on  ne  fauroit  s’en  former  aucune  image:  qu’on 
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fè  repréjfente  la  proftate  comme  un  grain  de  chapelet  percé 
par  l’urètre,  qui  eft  une  continuité  du  fac  membraneux  delà 
veffie  ; qu’on  détermine  les  deux  faces  convexes  de  la  prof- 
tate par  les  ouvertures  qui  en  occupent  à peu-près  le  centre; 
j’appelle  face  inférieure  celle  qui  eft  tournée  du  côté  de  la 
verge , 5c  fupérieure  celle  qui  regarde  la  veffie  : c’efl  de  la 
moitié  de  cette  dernière  que  naiffent  les  fibres  antérieures  de 
la  veffie , les  poftérieures  ayant  leurs  attaches  à une  produc- 
tion de  la  proflate  qui  s’avance  dans  le  corps  de  la  veffie; 
il  n’y  a que  la  circonférence  du  trou  qui  fôit  également 
occupée  antérieurement  par  les  fibres  internes,  5c  pofférieu- 
rernent  par  les  externes  , avec  cette  différence  que  ces  der- 
nières en  font  un  peu  écartées  par  cette  production  de  la 
proftate  dont  j’ai  parlé. 

Les  fibres  antérieures  5c  les  plus  externes  prélêntent  deux 
ordres  plus  ou  moins  diflingués  dans  les  différens  fujets , 5c 
qui  ne  le  confondent  communément  qu’à  une  diftance  con- 
fidérable  de  leur  naiflance.  Celles  du  premier  ordre  ne  vien- 
nent pas  de  la  proflate,  qui  en  efl  pourtant  prefque  entière- 
ment cachée , mais  des  iigamens  antérieurs  ou  des  tendons 
de  la  veffie  ; elles  s’écartent  en  manière  d’e'vantail , de  forte 
que  les  fibres  internes  de  chaque  tendon  fè  rencontrent 
bien-tôt , 5c  fe  croifent  très-lènfiblement  dans  la  ligne  qui 
fépare  la  veffie  en  deux  parties  égales,  Sc  plongent  enfuite 
dans  fon  corps  : les  externes  provenant  des  mêmes  tendons 
Sc  marchant  fur  le  même  plan , vont  le  perdre  fous  les 
fibres  du  fécond  ordre,  pour  fe  jeter  fur  les  parties  latérales 
de  la  veffie,  où  il  eft  très-difficile  de  les  pourfuivre  à caillé 
des  nerfs  5c  des  vailfèaux  quelles  y rencontrent.  Les  fibres 
du  fécond  ordre  naillènt  à côté  des  précédentes  de  la  partie 
la  plus  renflée  de  la  proflate  5c  du  bord  des  Iigamens  laté- 
raux; elles  furmontent  celles  du  premier  ordre,  5c  fe  croilént 
de  même , mais  à une  plus  grande  diflance  de  la  proflate. 
Les  fibres  qui  viennent  après  celles  dont  je  viens  de  faire 
mention , occupent  par  leurs  attaches  toute  la  convexité  fupé- 
ïieure  5c  intérieure  de  la  proflate,  jufqu’aux  plus  internes» 
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qui  touchent  à la  circonférence  même  du  trou.  Comme  Jâ 
corps  cave  de  la  veffie  commence  précilentent  à cetle  ou- 
verture, il  en  réfulte  que  les  fibres  antérieures  viennent  de 
beaucoup  plus  loin  ; elles  recouvrent  en  effet  toute  la  piof- 
tate,  les  externes  étant  les  plus  longues,  les  autres  ayant  une 
longueur  proportionnée  au  rang  quelles  occupent  : les  pofté- 
rieures  ont  un  autre  arrangement , les  internes  dont  le  prin- 
cipe eft  le  plus  éloigné  de  la  proflate  font  les  plus  courtes , 
les  moyennes  & les  externes  gardent  les  mêmes  proportions  ; 
mais  cës  dernières  ne  vont  pas  au-delà  du  iommet  de  la 
proflate  où  elles  ont  leurs  attaches  : le  prolongement  trian- 
gulaire dont  je  parlerai  bien-tôt,  donne  naiffince  aux  autres. 

Je  trouve  dans  le  fexe  la  même  difpolition,  avec  cette 
différence  que  le  corps  Ipongieux,  qui  occupant  la  place 
de  la  proflate  en  fait  les  fondions , a moins  d’épaiflêur  de 
moins  de  folidité.  Il  eft  plus  caché  par  les  fibres  charnues 
de  la  veffie , dont  le  principe  e(t  par  confisquent  moins 
éloigné  des  os  pubis.  Cette  malle  moins  régulière  que  la 
proflate,  fournit  cependant  le  même  point  d’appui  aux  fibres 
antérieures  de  la  veffie,  & produit  le  même  alongemenï 
pour  l’attache  des  poftérieures.  Il  ell  très -important  d’obfer- 
ver  que  de  toutes  les  fibres  qui  liai  fient  dans  l’un  & l’autre 
fexe  des  parties  que  je  viens  d’indiquer , il  en  ell  très-peu 
qui  fuivent  la  route  qui  conduiroit  au  fond  de  la  veille  ; 
elles  prennent  prefque  toutes  une  direction  oblique,  qui  les  , 
porte  vers  les  parties  latérales , de  forte  quelles  forment  dans 
leur  principe  même  un  entrelacement  qu’on  découvre  très- 
nettement  dans  les  vieillards , où  il  paroi t un  lacis  tendineux 
très-folide,  qui  environne  l’entrée  du  col  de  la  veffie.  C’efi: 
dans  la  marche  oblique  de  ces  fibres,  entaffées  principalement 
dans  la  partie  antérieure,  qu’on  a cru  voir  un  fphinâcr:  on 
en  a jugé  vrai-fèmblablement  par  la  fimple  lection  de  la 
veffie , où  les  fibres  paroiffent  coupées  en  travers  ; mais  on 
peut  oblërver  la  même  choie  dans  tout  le  corps  de  cet 
organe , fans  qu’on  puilîë  être  induit  à penfèr  que  les  fibres 
foient  toutes  tranfverfdes , puifquç  leur  relief  qui  le  manifèfle 
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par-tout  avec  tant  d’évidence , ne  nous  lailîè  aucun  doute  fur 
leur  véritable  route. 

L’ouraque  eft  encore  une  partie  qui  donne  attache  à bien 
des  fibres  de  la  vefiîe  ; 011  peut  s’en  affiner  lorfijue  ce  liga- 
ment relie  dans  fon entier,  c’elt-à-dire , lorfque  dans  l’adulte 
il  n’ell  point  divifé  par  filets  : je  l’ai  vû  quelquefois  de  la 
groflêur  d’une  plume  à écrire , avec  beaucoup  de  loiidité. 
C’eft  dans  ces  cas  où  il  ell  aifé  d'apercevoir  un  grand  nom- 
bre de  fibres  charnues  s’élevant  au  detfus  de  la  fphère  de  la 
veffie,  & environnant  très-lènfiblement  la  bafe  de  ce  cordon. 
Lorlqu’on  ne  trouve  au  lieu  de  l’ouraque  que  des  filets  liga- 
menteux , ainfi  qu’il  arrive  le  plus  louvent , il  n’elt  pas  fi 
aile  de  voir  leur  communication  avec  les  fibres  de  la  velfie  : 
il  faut  alors  les  pourfuivre  féparément  pour  découvrir , fins 
pourtant  beaucoup  de  peine , l’attache  des  fibres  charnues. 

Je  dois  faire  obferver  au  fujet  de  l’ouraque,  que  fa  baie 
ne  tombe  point,  ainfi  qu’011  l'allure  communément,  fur  le 
fommet  de  la  velfie  : cela  peut  être  vrai  lorfque  la  velfie 
ell;  vuide  & toute  renfermée  dans  le  petit  balfin  , mais  elle  en 
ell  bien  éloignée  dans  l’état  contraire.  J’ai  vû  cette  attache, 
dans  quelques  fujets  dont  la  velfie  étoit  fort  étendue,  plus 
proche  de  fon  col  que  de  Ion  fond  : on  le  concevra  laci- 
iement , lorfqu’on  fe  rappellera  que  l’ouraque  eft  engagé 
entre  les  mufcles  du  bas-ventre  & le  péritoine,  qui  ell  colé 
à ces  mufcles  julqu’auprès  de  leurs  attaches  aux  os  pubis. 
On  fait  que  la  velfie  , lorfqu’elle  ell  pleine  , s’élève  bien  au 
delfiis  des  os  pubis , qu  elle  s’étend  quelquefois  julqu’au 
nombril , & quelle  le  furmonte  même  * : quelle  diftance 
11’y  a-t-il  pas  alors  entre  fon  fond  & la  baie  de  l’ouraque, 
qui,  par  la  pofition,  ne  peut  guère  s’écarter  des  os  pubis! 
Mais  pour  me  renfermer  dans  la  dilatation  ordinaire  de  la 


* Nous  avons  vû  à Ver/âilles  une 
velTie  énormément  dilatée,  s’élevant 
deux  pouces  au  deiïus  de  l’ombilic. 
U 11e  fiupprelfion  d’urine  à laquelle  on 
n’avoit  pu  remédier  par  l’algalie , 
avoic  infenfibiement  étendu  la  velfie 
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jufqu’à  ce  point  : elle  fbrmoit  une 
faillie  bien  terminée  dans  le  bas- 
ventre  , qui  furpalfoit  celle  qu’on  y 
remarque  au  fixième  mois  de  la 
gro  (Telle. 

. B 
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veille  , je  dis  que  fi  l’on  doit  défigner  (on  fond  dans  la  partie 
qui  eft  oppofée  à fon  col , ou  dans  celle  qui  eft  la  plus  élevée 
lorfque  ce  fàc  eft  rempli , on  peut  a durer  qu’il  eft  bien  éloigné 
de  la  bafe  de  l’ouraque  ou  des  blets  qui  repréfentent  ce  cordon. 

Je  n’ignore  point  que  lorfqu’on  fouffle  la  velTie  libre  & 
dégagée  de  (es  attaches,  elle  prend  une  forme  ovale  ou  ellip- 
tique, dont  l’ouraque  paroît  occuper  un  fommet  : comme  ce 
prétendu  fommet  eft  placé  antérieurement,  on  a dit  que  le 
col  de  la  vefhe  ne  rencontrait  point  l’axe  de  la  cavité;  mais  fi 
l’on  louffle  la  vedîe  fans  toucher  à lès  attaches  & fans  détruire 
fes  connexions , c’eft-à-dire  qu’on  la  laide  telle  quelle  eft 
dans  le  fujet  vivant , elle  prendra  une  autre  forme  , & fon 
fond  fera  toujours  fupérieur  à la  partie  qui  reçoit  l’ouraque, 
parce  que  celle  qui  eft  au  dedous  de  cette  attache  étant 
appliquée  à la  face  interne  des  os  pubis,  n’a  pas  plus  la 
liberté  de  s’étendre  que  de  s’affaidèr , pendant  que  fon  fond 
& fa  partie  poftérieure,  recouverts  par  le  péritoine,  & en- 
vironnés de  vifcères  qui  cèdent  facilement , peuvent  s’étendre 
& s’étendent  en  effet  confidérablement. 

Le  col  Toutes  les  fibres  mufculeufès  entadèes  aux  environs  du 
de  k veille.  coi  cje  ja  veffie  ( en  effacent  entièrement  le  contour.  On 
juge  bien  par  tout  ce  que  j’ai  dit  , que  l’épaidèur  de  cette 
made  charnue  doit  être  antérieurement  d’autant  plus  confidé- 
rable  quelle  approche  de  l’ouverture  évafée  du  col , & que 
par  confequent  la  quantité  des  fibres  qui  la  forment  doit 
être  en  raifôn  inverfè  de  l’épaiffeur  de  la  proftate , ce  que  la 
fimple  feéfion  fait  très-bien  entendre  ; de  forte  qu’il  n’eft  point 
furprenant  qu’on  ne  voie  rien  extérieurement  qui  puide 
défigner  la  pofition  du  col  de  la  vedîe  : delà  vient  peut-être 
que  les  idées  qu’on  s’en  eft  formées  font  fi  vagues  & fi 
variées , au  point  qu’il  a paru  plus  commode  à quelques 
Anatomiftes  d’en  nier  l’exiftence.  Cependant  cette  partie,  audî 
remarquable  quelle  eft  effentielle,  mérite  bien  d’être  con- 
nue ; mais  ce  n’eft  qu’en  fê  bornant  à l’examen  de  l’intérieur 
de  la  vedîe  qu’on  peut  y parvenir:  on  y aperçoit  très-dif- 
tinélement  un  goulot  qui  fe  perd  dans  la  proftate , & qui 
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fe  termine  où  commence  l’urètre.  On  doit  fa  regarder 
comme  une  partie  mitoyenne  entre  ce  canal  & la  veille  ; 
tout  ce  que  les  yeux  peuvent  y découvrir  par  l’ouverture 
fimple  de  ce  lac,  doit  être  pris  pour  la  cavité  de  la  partie 
dont  je  parle  : elle  eft  expofée , comme  les  autres , à beaucoup 
de  variétés  ; mais  elle  eft  toujours  allez  marquée  pour  être 
reconnue,  (a) 

Ce  qui  doit  porter  le  nom  de  col  de  la  veille , n’eft  autre 
choie  que  l’entrée  évafée  du  canal  qui  traverfe  la  prollate 
dans  l’homme,  ou  le  corps  Ipongieux  qui,  dans  la  femme, 
embralîê  l’urètre  & le  vagin.  Cette  entrée,  iorfqueces  parties 
jouilîènt  de  leur  état  naturel , n’elt  pas  circulaire , mais  en 
forme  de  croilîànt , c’elt-à-dire  quelle  eft  formée  par  deux 
arcs  excentriques,  dont  l’antérieur  ou  le  plus  grand  eft  repré- 
fenté  par  l’entrée  cave  du  goulot , & le  poftérieur  ou  le  plus 
petit  par  la  faillie  d’un  tubercule  le  plus  fou  vent  arrondi, 
qui  s’élevant  de  la  partie  poftérieure  du  col,  interrompt  l’entrée 
circulaire  de  cette  cavité  : il  eft  compofé  dans  l’un  & l’autre 
fexe  de  la  même  fubftance  que  le  col  ; il  a moins  de  relief 
dans  la  femme , & dans  quelques  fujets  dont  la  veffie  eft 
dans  un  état  de  maladie.  J’ai  cru  qu’on  pouvoit  lui  donner 
le  nom  de  luette , parce  que , de  même  que  celle  du  palais 
peut  fermer  la  communication  qui  eft  entre  les  deux  cavités 
de  la  bouche , celle-ci  plus  ou  moins  /aillante  occupe  l’entrée 
de  l’urètre.  II  eft  d’autant  plus  important  de  connoître  cette 
partie  fous  un  nom  particulier,  quelle  eft  le  fiége  d’une 
maladie  des  plus  fréquentes,  quoique  très-ignorée  : c’eft  là 
groflëur  extraordinaire  qui  y donne  lieu,  (b) 


(a)  Nous  avons  vu  dans  un  fujet 
ui  ne  s’étoit  plaint  d’aucune  mala- 
ie  qui  pût  avoir  quelque  rapport 

à la  vetïie , l’entrée  du  col  alongée 
en  manière  de  glotte  qui  avoit  fix 
lignes  de  hauteur , ayant  (à  direc- 
tion de  devant  en  amère. 

(b)  Sur  foixante  ou  foixante-dix 
fujets  qui  m’ont  paffé  par  les  mains 
depuis  que  je  travaille  à la  veffie , 


j’ai  trouvé  trois  fois  cette  partie  de 
la  groffeur  d’une  petite  noifette.  Le 
premier  avoit  beaucoup  de  peine  à 
uriner,  avec  des  envies  fréquentes; 
le  fécond  fouffroit  depuis  huit  jours 
une  rétention  à laquelle  on  remédioit 
par  l’algalie  ; pour  le  troifième  , n’é- 
tant pas  en  état  de  m’en  rendre 
compte  , j’ignore  s’il  étoit  dans  l’un 
ou  l’autre  de  ces  cas  ; cependant  fa 
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II  y a encore  dans  le  col  de  la  veffie  une  partie  qui  n’eft 
pas  moins  elîentielle  que  celles  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion , c’elt  un  anneau  ligamenteux  dans  lequel  réfide  la  prin- 
cipale force  du  col  ; il  elt  lié  très-étroitement  à la  membrane 
interne,  & forme  un  cercle  complet  qui  renferme  la  luette 
& le  corps  pulpeux  dont  elle  eft  une  production.  Ce  cercle, 
moins  régulier  dans  Ion  étendue  que  par  fon  contour  , capa- 
ble de  beaucoup  de  refîort,  & qui  fèmble  fè  confondre  à 
l’entrée  du  goulot  avec  la  membrane  interne  de  la  veffie , 
elt  pourtant  formé  par  les  ligamens  du  dehors.  Pour  fe  former 
une  idée  exaéte  de  cette  conformation , il  faut  fè  rappeler 
que  ces  derniers  fe  jetant  fur  la  proflate  dans  l’homme , 
& fur  le  corps  fpongieux  qui  environne  l’urètre  de  la  femme, 
fourniffent  à ces  parties  une  enveloppe  folide  qui  donne 
naiffance  à prefque  toutes  les  fibres  de  la  veffie.  Cette  capfule, 
comme  on  le  juge  bien,  recouvre  ces  mafîès  jufqu’au  point 
où  le  fac  membraneux  les  perce,  pour  former  le  goulot 
dont  j’ai  parlé  ; de  forte  que  c’eft  dans  ce  point  de  réunion 
que  commence  le  cercle  ligamenteux  qui  elt  antérieurement 
le  terme  de  la  naiffance  des  fibres  charnues , & par  confé- 
quent  celui  de  la  cavité  de  la  veffie;  c’eft-à-dire  que  les 
antérieures  & les  latérales  ont  leurs  attaches  avant  cette  partie, 
pendant  qu’il  arrive  le  contraire  aux  poftérieures  qui  ne  com- 
mencent qu’au  cercle,  lequel  s’étendant  derrière  la  produc- 
tion dont  j’ai  parlé,  fournit  une  étendue  proportionnée  au 
grand  nombre  de  fibres  qui  doivent  s’y  implanter.  La  rai- 
lb il  de  cette  conformation  qui  paroîi  fingulière , vient  dans 
l’homme  des  vélicules  féminales  dont  les  tuyaux  pénètrent 
la  proflate , Si  du  vagin  dans  le  fexe,  dont  le  tilfu  caverneux 
fe  confond  dans-  ce  point  avec  celui  du  col  de  la  veffie  & 
de  l’urètre.  On  peut  réfumer  de  cette  expofition,  que  le  cercle 


vetîie,  ainft  que  celle  des  autres  , 
étoit  fort  pleine:  le  fécond  avoit  plus 
de  foixante-dix  ans;  on  le  traitoit 
d’une  paralyfte  à la  veflie , on  fait 
que  c’efl  le  nom  qu’on  donne  à cette 
maladie  fi  commune  parmi  les  vieil- 


lards : cependant  les  obfervations 
que  je  rapporte  manifellent  une  au- 
tre caufe,  d’autant  plus  aifée  à faille 
que  la  mort  n’y  apporte  aucun  chan- 
gement. 
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aponévrotique  qui  entre  elTentieliement  dans  la  Compofilion 
du  col  de  la  velTie  , ne  rencontre  poftérieurement  la  mem- 
brane interne  qu’en  delà  de  cette  production , qui  e(l  lôûte- 
nue  par  une  expanfion  ligamenteufe  de  ce  même  cercle, 
laquelle  communique  avec  la  portion  des  ligamens  latéraux 
qui  s’infinuent  avec  les  nerfs  <Sc  les  vaiflêaux  dans  le  tiiïu 
milieu  leux  de  la  velfie. 

L’examen  de  la  luette  conduit  à celui  d’une  partie  que  j’ai 
déjà  défignée,  qui , pour  êtie  très-eirentielle,  n’en  eft  pas  mieux 
connue;  elle  elî  cependant  autant  remarquable  par  fa  forme  & 
Ion  relief,  qu’importante  par  fes  ufages:  c’elt  le  trigone  delà 
velfie.  Il  eft  compofé  (de  même  que  la  luette  qui  en  occupe  la 
pointe  antérieure,  ou  qui  en  fiit  une  portion)  d’une  fubltance 
lêmblable  à celle  qui  embrafie  l’origine  de  l’urètre,  dans  l’un 
& l’autre  fexe.  Ce  triangle  en  relief,  qui  approche  de  l'équi- 
latéral, s’étend  julqu’au  delà . de  l’inlèrtion  des  uretères,  qu’il 
garantit  de  toute  preffion,  en  fournilîànt  à ces  canaux  un 
point  d’appui , à la  faveur  duquel  l’urine,  dans  quelqu  état  que 
la  velfie  fe  trouve,  doit  avoir  un  cours  libre  (a).  Lorfqu’on 
dépouille  la  veffîe  de  là  membrane  interne,  on  rencontre 


( a)  Le  trigone  eft  fi  apparent , 
qu’il  eft  bien  repréfènté  dans  les 
planches  de  Santorini  qui  n’en  dit 
pas  un  mot  dans  l’article  relatif  à 
cette  figure , de  forte  qu’on  ne  fait 
point  fi  cet  Auteur  l’a  aperçu , ou 
fi  nous  le  devons  au  defiïnateur  qui 
a rendu  fidèlement  ce  qu’on  lui  a 
mis  fous  les  yeux.  La  luette  eft  aulft 
bien  marquée  dans  la  même  planche , 
mais  on  en  cherche  encore  inutile- 
ment la  delcription  dans  le  corps  de 
Fouvrage  ; ainfi  toute  l’explication 
eft  renfermée  dans  celle  de  la  figure, 
où  on  lit  : veficat  ofculum  cui  pro- 
minulutn  corpus  præfigitur , quod  in 
nffcSlis  vefeis  fie  prominet  aliquando, 
ut  urina:  iter  prorfùs  intercludat.  Ce 
qu’on  lit  après  appartient  au  trigone. 
Hiatus  ureterum  in  veficmn,  atque 
eorum  corporutn  origo , quee  fenfim 


inc/inata  in  corpufculum  producuntur. 

Morgagni  avoit  entrevu  cette  con- 
formation , mais  il  ne  l’avoit  pas  ap- 
profondie : il  a pris  le  trigone,  dont 
il  n’a  obfervé  que  le  relief,  pour  une 
production  charnue  des  uretères. 
Voici  ce  qu’on  trouve  dans  la  pre- 
mière partie  de  (es  adverfaria.  Carnea 
bæc  duo  corpora  aliquantulùm  pro- 
grejfa  ....  concurrunt  ....  inter 
utrumque  ureterem  . , . . veriun  obli- 
que deorfùm  lata  in  angulum  incli- 
naritnr  ; quo  ex  angtdo  m maribus 
fapiùs  vidi  nefeio  quam  lineam  de - 
orfùm  protnijfam  , illique  uretræ 
prominentiæ , quam  gallinaceum  ca- 
put  vacant , continuatam.  Il  elt  fur- 
prenant  que  ce  grand  Anatomifte,. 
auquel  on  ne  fauroit  refufèr  l’efprit 
de  recherche  , fê  foit  arrêté  en  fi  beat» 
chemin. 
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par- tout  les  fibres  charnues,  ou  les  colonnes  qui  forment 
l’entrelacement  dont  j’ai  parle;  mais  lorfqu’on  efi:  parvenu 
à i’inlêrtion  des  uretères,  on  ne  découvre  plus  qu’un  corps 
blancheâtre,  auquel  la  membrane  efi:  très -fortement  attachée, 
& qui  a beaucoup  plus  de  folidité  que  le  refie  de  la  veffie: 
c’efi  la  partie  dont  je  parle , qui  efi  la  feule  dans  cet  organe 
qui  conferve  toujours,  à peu  de  choie  près,  la  même  éten-, 
due,  & fur  laquelle  la  membrane  interne  ne  forme  point, 
ou  que  très-peu  de  rides.  La  difpofition  des  fibres  charnues 
entaflées , & qui  marchent  prefque  parallèlement  derrière  le 
trigone , le  foufirait  à leur  aftion  : il  ne  peut  qu’en  être  repoufle, 
& il  i’eft  effectivement , puifqu’on  lui  trouve  affez  confianr- 
ment  dans  les  deux  fexes  plus  de  faillie  dans  l’intérieur  de  la 
veffie,  lorfque  cet  organe  ett  le  plus  ramaffé.  Le  trigone  efi 
par  la  même  raifon  moins  apparent  lorfque  la  veffie  efi  dans 
le  relâchement,  ou  lorfqu’elle  a été  étendue  par  le  fouffle  ou 
par  l’injection  : fon  relief  dans  ces  derniers  cas  efi  quelquefois  fi 
effacé,  qu’on  auroit  de  la  peine  à l’apercevoir  & à en  marquer 
les  bornes , fi  la  luette  qui  n’eft  guère  plus  apparente , & 
l'ouverture  des  uretères , n’en  déterminoient  le  lieu  & l’étendue; 
niais  cet  affaiffement  n'empêche  pas  qu’il  n’ait  toujours  à peu 
près  les  mêmes  dimenlions,  comme  il  efi  aifé  de  s’en  con- 
vaincre par  la  fimple  feétion. 

L’étendue  du  trigone  varie  comme  celle  des  autres  parties  : 
en  le  mefurant  dans  l’adulte  lorfque  la  veffie  efi  vuide,  & 
dans  un  état  moyen,  depuis  fa  bafe  que  je  place  entre  les 
uretères , jufqu  a fa  pointe  antérieure  qui  le  confond  avec  la 
luette , j’ai  trouvé  depuis  huit  lignes  jufqu  a un  pouce,  & plus. 
Sa  bafe,  où  l’on  remarque  fouvent  une  échancrure,  & des 
variétés  qui  dépendent  moins  de  la  première  conformation 
que  de  l’état  de  maladie  (a),  a un  peu  plus  de  largeur, 


(a)  J’ai  vû  une  fois  cette  bafe 
prodigieufement  enflée,  failânt  une 
faillie  de  plus  de  fix  lignes  dans  l’in- 
térieur de  la  veffie  : ce  gonflement , 
qui  occupoit  l’entrée  des  uretères  , ne 
pourroit-il  pas  quelquefois,  en  arrê- 


tant le  cours  de  l’urine,  donner  lieu 
à une  forte  d’ifehurie  allez  fréquente, 
qui  n’eft  accompagnée  que  d’une 
douleur  fourde,  ou  d’une  elpèce  de 
pelanteur  que  les  malades  reflèntent 
dans  les  lombes  plus  près  de  la  veffie 
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parce  quelle  va  au  delà  des  orifices  des  uretères,  dont  elle 
eft  quelquefois  allez  éloignée.  Son  épaiffeur  dans  la  pointe 
antérieure,  y compris  la  luette,  eft  de  trois  à cinq  lignes;  elle 
va  en  diminuant  julqu’à  fa  baie,  qui  eft  prelque  tranchante; 
enfin  la  forme  de  toute  la  malîë  approche  allez  de  celle  de  ces 
pierres  taillées  en  forme  de  coin  par  les  anciens  habitans  de  la 
terre,  que  le  vulgaire  croit  tomber  avec  la  foudre,  afièz  com- 
munes dans  les  cabinets  des  Naturaliftes  & des  Antiquaires. 

Quelque  lolide  que  paroifle  le  trigone,  il  ne  pourrait 
peut-être  pas  réfifter  à la  preffion  des  parties  qui  l’environnent, 
fi  deux  ligamens , qui  par  leur  pofition  tranfverfale  terminent 


que  des  reins  ! Cette  maladie  n’a  au- 
cun caractère  de  néphrétique,  fi  ce 
n’ett  que  dans  l’un  & l’autre  cas  la 
veille  ne  contient  point  d’urine; 
cependant  je  n’ai  pas  appris  que  le 
lujet  qui  donne  lieu  à cette  obferva- 
tion  fût  dans  ce  cas  : j’ignore  encore  fi 
les  uretères  & les  balfinets  des  reins 
étoient  plus  dilatés  qu’à  l’ordinaire, 
ces  parties  ayant  été  détachées  avant 
que  j’aie  pû  fupçonner  cette  indilpo- 
fition.  Il  me  louvient  d’avoir  vù  au- 
trefois les  uretères  extrêmement  dilatés 
par  l’urine  qui  ne  pouvoit  point 
couler  dans  la  veffie  : j’avois  rapporté 
cet  accident  à un  étranglement  de  leur 
inlèrtion  ; mais  étant  occupé  alors 
d’autres  recherches,  je  laiflài  échapper 
la  caufe  qui  y donnoit  lieu. 

Ces  faits,  quoique  peu  éclaircis, 
nous  mettent  cependant  lotis  les  yeux 
une  lorte  d’ilchurie  qui  n’efi  ni  rénale, 
ni  véficale , mais  qui  tient  un  milieu 
entre  ces  deux  maladies , & qui  de- 
mande , comme  on  le  penfe  bien , un 
traitement  particulier. 

On  voit  encore  que  le  gonflement 
ou  l’inflammation  qui  attaque  le  corps 
du  trigone,  ou  la  luette  qui  en  eft 
une  portion  , peuvent  arrêter  l’urine 
à fon  entrée  dans  la  veille,  ou  à là 
lortie.  Je  ne  doute  pas  qu’un  Page 
de  la  grande  Ecurie , que  j’ai  traité 
long -temps  avant  de  connoître  ces 


parties , n’ait  été  dans  ce  dernier  cas. 
Sa  maladie  s’annonça  par  une  diffi- 
culté d’uriner  accompagnée  de  dou- 
leurs très-vives  : les  faignées,  la  diète 
& les  relachans  de  toute  efpèce  n’en 
arrêtèrent  pas  les  progrès,  qui  con- 
duifirent  vers  le  quatrième  jour  à une 
fupprelfion  totale.  Ayant  recouru  à 
l’algalie,  nous  rencontrâmes,  après 
avoir  franchi  la  proftate  & être  ar- 
rivés, comme  nous  le  penfions,  dans 
la  veille  même  , un  obftacle  qui  em- 
pêchoit  d’aller  plus  loin,  &qui  nous 
privoit  des  avantages  de  cette  opéra- 
tion. On  fit  avec  toute  la  retenue 
& les  ménagemens  polîibles  quelques 
efforts  pour  le  vaincre  : ils  produi- 
firent  un  écoulement  de  pus  qui  nous 
manifefta  la  maladie;  mais  le  bout 
de  l’algalie  étant  apparemment  en- 
gagé dans  le  fac  de  l’abcès,  ne  laiflk 
point  palier  l’urine.  Nous  jugeâmes 
alors  qu’une  injeélion  pourrait  écar- 
ter cet  obftacle  ; ce  qui  réuffît  très- 
bien  , & le  malade  qui  defelpéroit  de 
fa  vie,  rendit  fur  le  champ  plein  un 
grand  pot  de  chambre  d’urine;  éva- 
cuation qui  fut  fuivie  d’une  très- 
prompte  guérilon.  Il  n’y  a pas,  ce 
me  femble,  lieu  de  douter,  après  ce 
que  j’ai  oblèrvé  plus  haut,  que  la 
luette  n’ait  été  le  fîége  de  cette  cruelle 
maladie. 
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ia  cavité  du  badin , ne  lui  fournifîôient  des  attaches  qui 
aflurent  Ton  étendue.  Ces  iigamens,  dont  M.  Winflow  a fait 
mention  dans  l’article  des  omilïions,  fitués  à côté  de  cet 
organe,  fe  divifent  en  plulieurs  blets,  dégénérai’.:  en  brides 
ligamenteufes  qui  s’inbnuent  à travers  les  mailles  du  corps 
charnu  pour  fe  terminer  de  chaque  côté  aux  bords  du  trigone, 
de  même  qu’au  col  de  la  veffie.  Si  l’on  confidère  dans  ces 
Iigamens  latéraux  leur  véritable  poluion , par  laquelle  ils 
embrafient  précifément  la  partie  de  la  veille  qui  renferme 
le  trigone,  en  aftermifîànt  ia  marche  des  uretères,  des  nerfs 
6c  des  vaifîêaux  fànguins  dont  les  plexus  parodient  à travers 
leurs  feuillets;  leurs  attaches  fixes  aux  os  pubis,  au  ligament 
falciforme  qui  donne  nailfance  à la  plus  grande  partie  du 
releveur  de  l’anus , 6c  au  ligament  membraneux  qui  couvre 
l’obturateur  interne;  & enfin  leur  étendue,  qui  depuis  près 
de  la  connexion  des  os  pubis  va  jufqu’au  petit  ligament  facro- 
ilchiatique;  il  paraîtra  fans  doute  que  leur  principal  ufâge 
elt  de  fortifier  le  trigone,  & de  l’empêcher  de  céder  à la 
compreffion  de  la  veffie,  qui  dans  fon  état  d’affaiflèment 
ou  de  contraction  formerait  des  plis  qui  pourraient  boucher 
l’orifice  des  uretères  : circonftance  bien  néceffaire , 6c  très- 
frappante  dans  la  portion  du  canal  inteflinal  qui  reçoit  ia 
bile  & le  fuc  pancréatique,  où  i’inteflin  libre  Sc  flottant  dans 
prefque  tout  fon  trajet , trouve  là  des  points  d’appui  dans 
toutes  les  parties  qui  le  cachent  6c  l’environnent. 

Cette  difpofition  ferait  peut-être  encore  infuffifânte,  fi  le 
trigone,  quoique  immobile,  éloit  chargé  du  poids  de  la 
veffie  affaiffiée  ou  contractée;  mais  l’ouraque  qui  la  retient, 
ou  qui  en  fufpend  ia  partie  qu’on  peut  prendre  alors  pour 
fon  fond,  nous  manifefte  fon  ufage,  qui  n’a  lieu,  ainfi  qu’on 
le  juge  bien,  que  lorfque  la  veffie  eft  vuide.  Cette  attache 
placée  antérieurement  fe  trouve  alors  diamétralement  oppofee 
au  trigone,  qui  occupe  la  partie  poflcrieure;  6c  la  velue  dans 
c:t  état  peut  être  comparée  à un  panier  à ouvrage,  dont 
le  fond  folide  oc  triangulaire  eft  reprélenté  par  le  trigone,  l’ou- 
jwpe  occupant  la  place  des  cordons. 


II 


des  Science  s*  17 

II  réfui  te  de  tous  ces  faits,  que  le  trigone  doit  avoir  plus 
de  fenfibilité  que  les  autres  parties  de  la  velTie , & qu’il  efl 
par  conféquent  le  liège  ordinaire  des  douleurs  qui  l’affligent, 
puilquela  membrane  interne  y eft  toujours  plus  tendue,  pen- 
dant quelle  forme  une  infinité  de  plis  ou  de  rides  dans  tous 
les  autres  points  de  Ion  étendue:  on  peut  ajoûler  qu’on  y 
découvre  un  plus  grand  nombre  de  nerfs,  qui  de-Ià  fe  ré- 
pandent fur  tout  le  corps  de  la  vefiie.  O11  fait  d’ailleurs  que 
les  pierres  nichées  dans  toutes  les  autres  parties  de  ce  lac 
caufent  très-peu  d’incommodités,  pendant  quelles  excitent 
des  douleurs  très-vives  lorfqu elles  touchent  à celle-ci,  fur- 
tout  quand  la  contraélion  néceflàire  à l’expulfion  de  l’urine 
les  y applique  fortement  : il  paraît  encore  vrai-lèmbiable  que 
c’eft  dans  cette  partie  que  s’excite  la  principale  fenfation  dou- 
loureufe  que  la  feule  évacuation  de  l’urine  peut  appaifer. 

Il  me  refie  encore  une  remarque  importante  à frire  au 
fujet  de  la  fobflance  puipeufe , ou  fpongieufe,  du  trigone; 
c’efl  quelle  s’étend  bien  au  delà  de  la  veffie,  puifqu’elle 
accompagne  les  uretères  5c  communique  à ces  canaux  toute 
la  folidité  dont  ils  jouifiènt.  O11  fut  affez  que  leurs  parois  ont 
une  épaiffeur  confidérable,  qui  peut  les  garantir  de  la  preffion 
des  parties  voifines;  auffi  les  trouve-t-on,  dans  la  plulpart 
des  fujets,  arrondis:s&  cylindriques  en  manière  de  cordon,  6c 
rarement  affaillés,  comme  le  font  toujours  le  canal  pancréa- 
tique, les  vailfeaux  falivaires,  & les  autres  tuyaux  fécrétoires 
qui  11e  font  que  membraneux.  On  peut  démontrer  très-faci- 
lement cette  continuité  dans  quelques  fujets , en  ouvrant  tout 
limplement  un  uretère  par  fa  partie  poftérieure,  6c  pourfuivant 
cette  feétion  fur  le  trigone  : la  chofe  efl  alors  fi  évidente,  qu’il 
ferait  inutile  d’en  donner  d’autres  preuves. 

Mais  ce  fait  amène  une  réflexion  qui  n’efi  pas  moins  , in- 
téreflante  : s’il  efl  alluré  que  la  fubftance  des  uretères  foit  la 
même  que  celle  du  trigone  5c  de  la  proflate  ; ofera-t-on 
mettre  encore  cette  dernière  dans  la  clafîê  des  glandes  î O11 
y remarque  à la  vérité  des  lacunes,  ou  des  canaux  qui  s’ou- 
vrent dans  l'urètre  ; mais  n’en  trouvât-on  pas  de  très-fenv: 
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blables  tout  le  long  de  ce  canal,  dans  l’un  & l’autre  fêxe,  qui 
marchent  dans  le  corps  fpongieux  & caverneux  qui  l’en- 
vironne Si  l’accompagne  jufqu’à  Ton  extrémité  ? Si  elles 
viennent,  ces  lacunes,  de  quelques  glandes,  comme  quelques- 
uns  le  fuppofènt  fans  le  démontrer,  on  peut,  en  niant  de  la 
même  libeité,  en  placer  dans  la  proftate;  mais  là  principale 
malle,  de  même  que  celle  du  corps  caverneux  qui  eft  tout 
hors  du  ballin,  n’en  fera  pas  moins  d’une  autre  nature.  La 
proftate,  dira-t-on,  a trop  de  lolidité  pour  être  confidérée 
comme  un  corps  fimplement  fpongieux  Si  compreflible  ; 
mais  Ce  rencontre- 1 -elle,  cette  Lolidité,  dans  tous  les  fujets l 
ceux  qui  font  exercés  dans  la  difïecfion  favent  très-bien  qu’on 
trouve  un  grand  nombre  de  proftates  qui  n’ont  pas  plus  de 
confiftance  que  le  tifîu  fpongieux  qui  enveloppe  l’urètre  de 
la  femme.  On  n’ignore  pas  encore  qu’on  rencontre  aftèz 
fouvent  dans  ce  dernier  autant  de  lolidité  que  dans  la  prol- 
tate  la  plus  denfè  ; ce  qui  eft  encore  plus  évident  à l’an- 
neau fpongieux  qui  embrafîê  l’entrée  du  vagin  , lequel 
devenant  comme  calleux , relfemble  parfaitement  par  fa  cou- 
leur Si  par  fi  confiftance  à la  proftate  la  plus  compaéte.  J’ai 
de  plus  conftamment  obfervé  que  la  production  de  la  prof 
tate  qui  accompagne  communément  l’urètre  jufqu’à  l’arcade 
des  os  pubis , n’a  pas  plus  de  confiftance,  & quelle  a le  même 
afpect  que  le  corps  fpongieux  qui  embraffe  l’urètre  de  la 
femme  : je  n’en  dirai  pas  davantage  pour  combattre  une 
hypothèfê  anatomique  qui  regarde  moins  la  veïïie  que  l’urètre, 
que  je  me  propofe  d’examiner  féparément. 

On  ne  doit  pas  être  fiirpris.  de  ce  que  la  membrane  interne 
qu’on  détache  avec  tant  de  ficilité  du  corps  mufculeux  de 
la  veflie , devient  inféparable  à l’entrée  du  coi  Si  aux  bords 
du  trigone,  lorfqu’on  fait  que  l’anneau  aponévrotique , Si  fa 
production  qui  fôûtient  le  trigone,  s’y  confondent  avec  cette 
membrane.  On  doit  la  confîdérer  comme  un  fie  membra- 
neux , dont  la  capacité  répond  à la  quantité  d’urine  qui  peut 
féjourner  fans  incommodité  dans  la  vefîie  : il  ne  fauroit  s’é- 
tendre davantage  fans  fortir  de  fon  état  naturel;  il  eft  par 
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cette  railcm  peu  capable  de  contraction , puifque  dans  celle 
de  la  velfie  il  le  fronce  & forme  des  rides  ou  des  plis  fous 
lelquels  il  conlèrve  Ion  étendue  : il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  rugofités  qu’on  remarque  dans  quelques  velfies  qui 
dépendent  du  relief  des  colonnes. 

Toutes  les  membranes  ou  tuniques  qu’on  a voulu  donner 
à la  velfie  le  réduilënt  à celle-ci,  qui  efl  même  très-mince: 
elle  n’eft  pourtant  point  fimple , puifqu’on  peut  la  divilêr  eu 
plufeurs  feuillets , entre  lelquels  le  glilîènt  les  vailîèaux  làn- 
guins  que  letat  de  maladie  manifelte  parfaitement  (a).  Ce 
lac,  dont  les  feuillets  ne  paroilîènt  point  différais  de  ceux 
que  produit  le  tiffu  cellulaire,  n’en  lêroit-il  pas  une  continuité, 
qui  ne  tiendrait  fon  poli  & là  denfité  que  du  leul  frotte- 
ment ! Il  paraît  encore , comme  je  l’ai  dit , que  l’anneau 
aponévrotique  ou  ligamenteux , qui  conflitue  elîèntiellement 
l’entrée  du  col  de  la  velfie,  communique  avec  cette  mem- 
brane , pendant  que  cette  dernière  ne  touche  point  au  rélêau 
charnu  de  la  velfie;  car  il  faut  remarquer  qu’il  y a entre 
deux  une  portion  du  tilfu  cellulaire  très-abondante,  qui  fournit 
à cette  membrane  un  lien  fort  lâche;  c’ell  une  continuité 
de  celui  qui  environne  la  velîie , lequel  s’infinuant  dans  Ion 
' rélëau,  en  remplit  les  mailles.  Le  tilfu  cellulaire  tient  fi  forte- 
ment aux  colonnes  qui  en  font  leparément  enveloppées  , qu’il 
eft  prelque  impolfible  de  les  mettre  à nud  lorlqu’on  a enlevé 
la  membrane  interne  ; cela  n’empêche  pas  qu’on  ne  les  aper- 
çoive très-bien , mais  c’ell  toujours  à travers  une  elpèce  de 
vernis  qu’on  pourrait  prendre  pour  une  féconde  membrane , 
(b)  fi  en  enlevant  la  première  on  n’en  avoit,  par  latenfion, 
découvert  très-diflinélement  la  ftruéture. 


(a)  Dans  les  veffies  crêpées  & 
nigueufes  , les  vaiflèaux  étranglés 
s’engorgent  & deviennent  variqueux: 
je  les  ai  vus  quelquefois  tels  aux 
environs  du  trigone  , & je  ne  doute 
pas  que  le  piflèment  de  fang  dans 
les  maladies  aigues , comme  dans 
tes  chroniques,  ne  foit  fouvent  une 
fuite  de  cette  dilpofition;  mais  je 


n’ai  pas  eu  l’occafion  de  l’oblèrver 
dans  les  cadavres. 

(b)  On  l’a  priffe  en  effet  pour 
une  tunique  qu’on  a appelée  ner- 
veufe  , apparemment  pour  ladillir- 
guerdes  autres.  Je  ne  fais  encore  fur 
quel  fondement  on  a donné  à la 
membrane  interne  le  nom  de  ve- 
louté; je  ne  vois  rien  dans  fa  Rruélurp 
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Le  fac  membraneux  eft  la  feule  partie  dans  la  veffie  qui  puiffë 
contenir  l’urine,  ainfi  que  l’état  de  maladie  & les  expériences 
faites  fur  le  cadavre  le  prouvent  ; mais  lorfqu’on  le  force  par 
une  injection  précipitée,  il  fe  déchire,  & le  liquide  qui  trouve 
une  ifîue  par  cette  fente  infiltre  bien-tôt  les  environs,  & s’é- 
coule à travers  le  réfèau  mufculeux  en  pénétrant  le  tiffu  cellu- 
laire qui  en  occupe  les  mailles.  On  fiait  que  le  fac  membraneux 
eft  enduit  d’un  mucilage  qui  le  défend  vrai-femblablement 
contre  l’âcreté  de  l’urine  ; il  ne  paroît  pas  différent  de  celui  qu’on 
trouve  dans  quelques  autres  vifcères  caves  (a).  J’ai  fait  toutes 
les  recherches  dont  je  fuis  capable  pour  trouver  les  organes 
fécrétoires  que  quelques  Anatomiftes  y fuppofênt,  je  n’ai  lien 
aperçu  qui  puiftè  avoir  cet  ufige:  il  paroît  que  ce  fuc  fe  fépare 
dans  toute  l’étendue  de  la  veffie , de  laquelle  on  l’exprime  avec 
beaucoup  de  facilité;  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  n’en  vienne  auffi 
des  reins,  puifqu’on  en  rencontre  allez  fouvent  dans  le  baffinet 
de  ces  organes  : il  eft  vrai-femblable  que  l’excrétion  de  cette 
matière  dans  la  veffie,  fè  fiait  à travers  les  tuniques  des  vaifîèaux 
qui  marchent  entre  les  feuillets  du  fac  membraneux;  mais  ces 
conjectures  ne  doivent  pas  entrer  ici.  On  a obfervé  encore 
que  l’urine  avoit  entraîné  des  lambeaux  de  la  membrane  in- 
terne: cet  état  de  maladie  mérite  detre  éclairci  (b). 


qui  puifle  mériter  cette  dénomina- 
tion : elle  eft  à la  vérité  fort  polie , 
ainfi  que  toutes  celles  qui  font  expofées 
à quelque  frottement;  la  plevre  (St 
le  péritoine  avec  leurs  productions 
font  auffi  lilfes , & préfentent  la 
même  ftruéture. 

(a)  II  eft  quelquefois  fi  abon- 
dant, qu’on  peut  en  rendre  cinq  ou 
ftx  onces  par  jour,  comme  il  arrive 
encore  plus  communément  au  canal 
inteflinal  ; on  lui  donne  dans  l’un 
& l’autre  cas  le  nom  de  glaires. 

Il  fe  jette  fur  les  bronches  des 
vieillards , qui , comme  on  le  (ait , 
tranfpirent  peu  , une  efpèce  de  mor- 
ve qui  a plus  ou  moins  de  conftf- 
tance  : celle  de  la  veffie,  ordinaire- 
ment plus  abondante  vers  le  même 


âge,  ne  reconnoîtroit-elle  point  la 
même  caufe! 

L’ardeur  d’urine  qui  arrive  fi 
communément  à tous  les  âges  dans 
les  maladies  aigues  , à laquelle  on 
remédie  fi  efficacement  par  une  boif- 
fon  mucilagineufe  , paroît  dépendre 
du  défaut  de  cette  matière  glaireufe. 
On  peut  encore  préfumer  que  l’âcreté 
de  l’urine  qui  agit  alors  fi  vivement 
fur  le  fac  membraneux  qui  n’eft  plus 
défendu  par  cet  enduit,  peut  ou- 
vrir les  vaiffieaux  & donner  lieu  au 
pilïèment  de  fang  qui  arrive  très- 
communément  dans  les  mêmes  cir- 
conftances , & qu’on  guérit  de  la 
même  manière. 

(b)  Ce  ne  (ont  vrai-femblable- 
ment  que  les  premiers  feuillets  du 
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J’ai  peu  de  choies  à dire  fur  le  péritoine  & le  tifiù  cellu- 
laire, que  je  regarde  comme  des  parties  accelîoires  à la  veffie. 
Je  ferai  feulement  remarquer,  au  fujet  du  premier,  qu’il  ren- 
contre précifément  la  partie  de  cet  organe  qui  eft  expolee  à 
la  plus  grande  extenfion , & qui  doit  être  par  conféquent  la 
plus  fortifiée  ; elle  s’étend  depuis  la  baie  de  l’ouraque  julqu’à 
l’infertion  des  uretères.  A l’égard  du  tiflù  cellulaire,  on  lait 
qu'il  unit  cette  membrane  à la  veffie,  & qu’il  efi  très-abondant 
aux  environs  de  la  partie  libre  de  cet  organe.  J’ajoûterai  qu’il 
eft  fortifié  par  quelques  bandes  ou  expanfions  ligamenteufes 
que  lui  fourniflènt  les  ligamens  latéraux;  elles  le  jettent  en 
différais  lèns  fur  le  pli  circulaire  du  péritoine:  011  les  perd 
de  vue  là  où  cette  membrane  rencontre  la  veffie.  J’ai  encore 
oblèrvé  que  le  tiftù  cellulaire  11e  le  terminoit  point  à la  furface 
de  la  veffie , mais  qu’en  s’infinuant  entre  les  trouftèaux  dont 
j’ai  parlé,  il  en  pénétroit  toute  l’épaifteur  julqu’au  lac  mem- 
braneux qui  le  terminoit,  où  il  étoit  même  très- abondant. 
Ce  n’eft  qu’en  déchirant  la  veffie  avec  quelque  méthode  qu’on 
peut  voir  le  trajet  du  tiffu  cellulaire  à travers  fes  parois  : on 


fàc  membraneux  qui  peuvent  fe 
détacher  fans  que  la  veflîe  fouflre 
beaucoup , & qui  fe  reproduifent 
de  meme  que  l’épiderme  : il  y a 
même  apparence  que  cette  forte 
d’exfoliation  , ft  c’en  eft  une,  ne 
fè  fait  que  lorfque  la  lame  qui  eft 
par  deflous  eft  en  état  de  remplacer 
celle  qui  fe  féparc;  il  peut  enfin 
arriver  à la  veflîe  ce  qui  fe  pafle 
aux  bronches  & au  canal  inteftinal, 
où  ces  fortes  d’exfoliations  font 
moins  rares.  La  furface  des  vifeères 
n’en  eft  pas  exempte  ; ou  en  voit 
quelquefois  fur  l’eftomac  , fur  le 
canal  inteftinal , fur  le  foie , fur 
la  rate  & fur  le  poumon  ; elles 
font  très  - communes  à la  furface 
du  cœur,  tant  dans  les  maladies 
aigues  que  dans  les  chroniques  ; elles 
y font  très-apparentes  par  leur  cou- 
leur blancheâtre  & par  leur  étendue  : 
J’efpèce  de  membrane  ou  de  pelli- 


cule qui  les  repréfente  fe  détache  très- 
aifément  de  la  fuperficie  du  cœur , 
fans  que  l’enveloppe  de  ce  vilcère,qui 
refte  entière,  paroifle  altérée.  Je  place 
ici  ces  exemples  pour  les  oppoftr  à 
l’incrédulité  de  ceux  qui  ont , je  ne 
faislur  quel  fondement,  voulu  jeter 
des  foupçons  fur  la  fidélité  ou  l’exac- 
titude des  obfervateurs.  On  pour- 
rait rapporter  l’origine  de  ces  corps 
membraneux  à un  fuintement  d’une 
matière  quelconque  , qui  acquiert 
par  le  temps  la  folidité  qui  nous 
en  impofe;  mais  il  eft  difficile  de 
concevoir  qu’une  matière  toujours 
abreuvée  dans  les  vifeères  caves  ne 
foit  pas  entraînée  avant  de  fe  durcir, 
& qu’elle  ne  cède  au  mouvement  des 
organes  & des  fluides  qui  roulent 
dans  leurs  cavités , que  lorfque  fa 
folidité  pourrait  l’en  mettre  à cou- 
vert. J’abandonne  ces  opinions  pour 
m’en  tenir  à I’hiftoire  des  faits. 


/ 
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le  pourfuit  encore  facilement  jufqu’au  fie  membraneux , forlque 
la  velfieell  bien  pleine,  & que  les  mailles  font  allez  agrandies 
pour  apercevoir  ce  fie.  Pourroit-on  après  cela,  fins  vouloir 
abulèr  des  termes,  le  regarder  comme  une  tunique  de  la 
velfie ? quel  rang  lui  donner,  n’en  ayant  aucun?  Quand  même 
on  ne  voudrait  conlidérer  que  ce  qui  eft  hors  de  la  velfie, 
peut-on  mettre  au  nombre  des  parties  de  cet  organe  ce  qui 
elt  commun  aux  autres  vifeères,  aux  nuifcles,  aux  nerfs  & 
aux  vailîeaux,  un  tilîu  enfin  qu’on  trouve  par-tout,  & qui 
ne  peut  être  envilàgé  que  comme  un  lien  très -flexible  qui 
le  prête  à toutes  les  fondions  de  l'économie  animale? 

Je  finis  par  quelques  réflexions  fur  l’action  des  parties  dont 
je  viens  de  donner  l’hiftoire,  renvoyant  à un  autre  Mémoire 
tout  ce  qui  concerne  l’urètre.  J’ai  dit  qu’on  devoit  confidérer 
dans  la  velfie  deux  principales  parties  ; i .°  Ion  fie  membra- 
neux, peu  capable,  dans  l’état  de  faute,  de  dilatation  & de 
contradion,  lèul  defliné  à recevoir  l’urine  & à la  contenir; 
2.0  le  corps  charnu,  lufceptible  d’une  grande  expanfion,  & 
d’une  contradion  qui  furpalîe  de  beaucoup  celle  de  toutes  les 
parties  connues,  dans  laquelle  réfide  principalement  la  force 
néceflaire  à l’expulfion  de  l’urine.  J’ai  encore  fait  remarquer, 
en  parlant  des  attaches  delà  velfie,  quelle  ne  fuirait  ni  dans 
l’état  d'aflaiflement,  ni  dans  celui  Je  contradion,  oblitérer 
entièrement  fi  cavité,  & le  vuider  ablolument.  Cette  cir- 
conflance  jointe  aux  avantages  que  les  uretères  retirent  de  leur 
lolidité,  & du  point  d’appui  que  le  trigone  fournit  à leurs 
embouchures,  nous  apprend  que  l’urine  doit  couler  toujours 
avec  liberté  dans  la  velfie.  Il  efl  aifé  de  s’apercevoir  que  le 
col  Ipongieux  & ligamenteux  de  cet  organe,  fermé  par  fon 
propre  raifort , même  après  la  mort,  doit  s’oppolêr  à la  lortie, 
julqu’à  ce  qu’une  puiflànce  fupérieure  agiflànt  fur  le  liquide 
contenu,  oblige  cet  anneau  flexible  à céder.  Je  la  rapporte, 
cette  puiflànce,  non  feulement  au  mouvement  mulculaire  de 
la  velfie,  mais  encore  au  relfort  vital  de  les  fibres  tendues, 
à la  prelfion  de  toutes  les  parties  du  bas- ventre,  & au  propre 
poids  du  liquide. 
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Le  mouvement  imprimé  à i'urine  n’eft  pas  cependant  la 
feule  caulê  de  la  dilatation  du  col  de  la  velfie;  les  fibres 
charnues  qui  y ont  leurs  attaches  peuvent  y concourir.  On  ne 
doute  point  que  les  mufeles , tant  ceux  qui  ne  s’écartent  point 
de  la  ligne  droite,  que  ceux  qui  ne  décrivent  une  courbe, 
communiquent  aux  parties  qui  les  lient  un  degré  de  mouve- 
ment proportionné  à celui  de  leur  contraélion  ou  de  leur 
extenfion.  Les  fibres  de  la  velfie  dilatée  forment  des  rayons 
qui  tombent  fur  la  convexité  du  col  de  la  velfie;  les  per- 
pendiculaires, comme  les  inclinés,  feront  donc  autant  de  cordes 
qui  agiront  fur  une  partie  flexible,  qui  en  fera  par  confequent 
étendue  ; ce  qui  ne  fauroit  arriver  fins  que  fen  ouverture  n’en 
foit  agrandie.  Nous  éprouvons  même  quelquefois,  lorlque 
la  velfie  eft  trop  remplie,  que  la  feule  tenfion  des  fibres  peut 
dilater  cette  ouverture , puilque  l’urine  coule  alors  involon- 
tairement. II  ne  paraît  pas  douteux  que  toutes  ces  caufes 
cellint  d’agir  après  l’évacuation,  le  col  qui  étoit  forti  de  fon 
état  ordinaire  n’y  doive  bien-tôt  rentrer  par  fon  propre  relîbrt. 

Par  cette  dilpofition,  aulfi  fimple  quelle  eft  néceflàire, 
nous  apprenons  que  la  Nature  ménage  fes  fofces  avec  beau- 
coup d’économie,  & qu’il  en  faut  très-peu  pour  rendre  au 
col  de  la  velfie  1 état  naturel  de  contraélion  que  l’impétuofité 
du  liquide  ou  les  agens  extérieurs  lui  ont  fait  perdre.  Il  ne 
faut  pas  être  bien  verfé  dans  la  méchanique  pour  fentir  & 
concevoir  que  le  col  de  la  velfie,  deftitué  de  fibres  annu- 
laires, ne;  lauroit,  fins  cette  induftrieufe  conformation , fermer 
avec  fûreté  une  ouverture  expofee  à de  fréquentes  dilatations. 
Querefte-t-ii  à defirer  fur  la  caufe  d’un  équilibre  fi  nécelfaire 
entre  deux  puiffànces  qui  doivent  fe  formonter  alternativement, 
& lur  une  delquelles  la  volonté  n’a  point  d’aélion  l 

Il  fe  préfente  cependant  une  difficulté  que  tous  ces  faits 
ne  fuiraient  éclaircir;  car  il  en  réfulte  que  nous  ne  làurions 
dans  l’inftant  arrêter  l’urine,  lorlque  le  col  a cédé  à fon  ex- 
pulfion , parce  qu’il  eft  très-décidé  que  la  volonté  n’a  aucune 
aélion  fur  une  partie  deftituée  de  fibres  mufeuiaires  : cepen- 
dant l’expérience  nous  prouve  que  nous  en  avons  le  pouvoir. 
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& que  nous  Tommes  parfaitement  libres  d’en  fulpendie  le 
cours , même  après  le  premier  jet , quelque  quantité  que  la 
veille  puilîè  en  contenir.  On  a rapporté  cette  action  volontaire 
au  fphinfler  de  la  veille,  partie  qu’on  n'a  jamais  démontrée,  & 
dont  la  velîie  ne  fauroit  retirer  aucun  avantage.  Si  ceux  qui 
ont  admis  un  fphinfler  âvoient  un  peu  médité  fur  Ion  action, 
ils  auraient  reconnu  que  cette  puiiïance  ne  fuirait  s’accorder 
avec  celle  de  la  veille  ; car,  félon  les  delcriptions  qu’on  en  a 
données , les  fibres  circulaires , ou  annulaires,  qui  le  compolénr, 
font  très-confondues  avec  celles  de  la  velîie  qui  ont  une  autre 
direction , de  forte  qu’on  ne  lâuroit  fuppolèr  quelles  ne  le 
contractent  pas  toutes  en  même  temps.  Il  arriverait  de- là 
que  lorfque  la  velfie  ferait  des  efforts  pour  expuliér  l’urine, 
le  fphinfler  einployeroit  les  Tiens  pour  l’arrêter.  S’il  elt  donc 
vrai  qu’il  n’y  a dans  cet  organe  aucune  puilîànce  qui  puilîè 
arrêter  fubiteinent  l’urine , lorfque  le  col  a commencé  à lui 
donner  palîàge , il  faut  la  chercher  hors  de  la  velfie  : on  la 
trouve  dans  la  portion  antérieure  de  ce  mufcle  pennifornte 
très-étendu,  qu’on  nomme  le  releveur  de  l’anus. 

Quoique  IfT  defeription  de  ce  mufole,  qui  n’elt  pas  exac- 
tement connu,  ne  fût  point  ici  étrangère,  je  ne  ferai  cepen- 
dant mention , pour  me  renfermer  dans  mon  objet , que  de 
là  portion  dont  le  célèbre  Morgagni  a parlé  fous  le  nom  de 
pfetulo -fphinfler  vefica  ; dénomination  qui  conltate  à la  vérité 
fon  ufige  relativement  aux  fondions  de  la  velfie,  mais  qui 
fuppofe  une  autre  partie  qui  n’exille  point.  On  lait  que  l’urètre, 
au  fortir  de  cette  malfe  figurée,  qu’on  nomme  la  prollate, 
fait  environ  huit  lignes  de  chemin  avant  de  rencontrer  le 
bulbe , placé  extérieurement  ; de  forte  qu’il  y a entre  la 
prollate  & cette  partie,  où  commence  l’urètre  caverneufo, 
une  portion  du  canal  quelquefois  libre,  mais  le  plus  fouvent 
recouverte  par  un  prolongement  de  la  prollate,  qui  a plus  ou 
moins  d’épailfeur  ; c’ell  celle  qui  ell  enveloppée  par  la  portion 
antérieure  du  releveur,  qui , venant  de  plus  haut,  fe  jette  non 
feulement  fur  les  parties  latérales  de  la  prollate,  mais  embralîè 
gneoye  la  partie  de  l’urètre  cjui  en  fort,  formant  autour  de 

ce 
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ce  canal  une  manière  d’anle  mufouieufo  qui  peut,  dans  la 
contraétion , l’appliquer  à l’arcade  des  os  pubis;  méchanique 
bien  {impie,  dans  laquelle  rélide  le  pouvoir  que  nous  avons 
d’arrêter  l’urine  dans  quelquetat  où  la  vellie  le  trouve. 

Il  ed  cependant  bon  de  remarquer  que  les  fibres  dedinées 
à cette  fonction  ne  font  point  diltinguées  du  corps  du  mufoie, 
qui,  quoique  très-étendu , ne  prélènte  qu’un  foui  plan  de  fibres, 
où  l’on  n’aperçoit  aucune  trace  de  feparation.  Les  fibres  qui 
embradent  l’urètre  & la  prodate  ne  finiraient  donc  agir  que 
tout  le  mufoie  n’entre  en  contraction  : c’ed  aufiî  ce  que  nous 
éprouvons  tous  les  jours,  puilque  nous  ne  finirions  arrêter 
l'urine  fans  contraéler  l’anus  & le  rapprocher  ; <5c  par  la  même 
raifon  nous  ne  pouvons  fermer  cette  partie  fans  fulpendre 
dans  i’indant  le  cours  de  l’urine.  Cette  expérience  fi  aifée  à 
faire  ne  laide  aucun  doute  fur  la  double  fonéfion  du  releveur. 
Nous  éprouvons  encore  les  avantages  de  cette  difpofition, 
lorfqu  a la  fin  de  l’évacuation  de  l’urine  les  forces  de  la  velTie 
épuifées  par  une  forte  contraction  ont  befoin  d’être  réparées  par 
quelque  repos  ; c’ed  en  arrêtant  tout  d’un  coup  ce  liquide  qu’on 
le  lui  procure.  L’expérience  nous  ayant  appris  que  nous  dar- 
dions l’urine  avec  plus  de  force  lorlque  nous  en  avions  fulpendu 
le  cours,  il  ed  évident  que  la  réfidance  qu’éprouve  tout  d’un 
coup  la  veffie  languiflànte , ranime  fes  forces,  & abrège  une 
opération  qui  deviendrait  incommode  par  fa  durée;  ce  qu’011 
ne  redènt  que  trop,  lorlque  dans  letat  de  maladie  on  ed 
privé  des  avantages  de  celte  méchanique  : je  ne  parle  point 
de  ceux  qu’on  retire  encore  de  cette  compredion , pour  ex- 
primer les  dernières  gouttes  qui  font  arrêtées  dans  le  canal; 
ils  font  connus  de  tout  le  monde. 

Les  femmes  jouident  de  la  même  faculté,  quoique  ces 
parties  foient  diljxdées  d’une  autre  manière;  l’urètre,  comme 
on  le  lait,  n’allant  pas  au  delà  de  l’arcade  des  os  pubis,  ed 
toute  plongée  dans  le  tiffo  fpongieux  qui  forme  un  anneau 
autour  du  vagin,  dont  la  partie  fupérieure  a beaucoup  depaifi 
feur.  Les  fibres  antérieures  du  releveur,  qui  viennent  dans 
les  deux  foxes  des  tendons  mêmes  de  la  vedie  (circondance 
Mm.  I7J3.  . D 
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qui  découvre  une  elpèce  d’affinité  entre  ces  parties)  ne  làu- 
roient  fe  gliffer  entre  l’urètre  & ie  vagin;  mais  elles  enr- 
braffient  toute  la  maffie  compreffible,  & peuvent  par  confé- 
quent  produire  le  même  effet,  quoiqu’elles  n’agiffent  pas  im- 
médiatement fur  l’urètre,  qui  rencontre  néanmoins,  ainfi  que 
dans  l’homme,  le  même  point  d’appui  dans  l’arcade  des  os 
pubis.  Cependant  on  lait  allez  que  cette  puiflànce,  dans  le 
fexe,  n’eft  pas  toujours  capable  de  réfiüer  à celle  de  la  veffie, 
& quelle  ell  lôuvent  en  défaut  dans  des  cas  où  l’on  auroit 
grand  intérêt  d’en  faire  ufage. 
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OBSERVATION 

De  la  Conjonélion  inférieure  de  Vénus  avec  le  Soleil, 
arrivée  le  q 1 Oélobre  1751,  faite  à l’Obfervatoire 
royal  de  Paris  ; avec  des  remarques  fur  les  deux 
Conjonélions  écliptiques  de  cette  Planète  avec  le 
Soleil,  qui  doivent  arriver  en  1761  if  1769. 

Par  M.  le  Gentil. 


Les  Conjonélions  écliptiques  de  Vénus  avec  le  Soleil 
font  fi  rares  (a)  que  les  Aflronomes  ont  toûjours  été 
attentifs  à déterminer  ie  moment  de  la  conjonélion,  tant 
inférieure  que  fupérieure,  de  cette  planète  avec  le  Soleil:  ces 
dernières  obfèrvations , quoique  plus  fréquentes,  ne  le  font  pas 
encore  afièz  pour  éclaircir  tous  les  doutes  que  i’on  peut  avoir 
fur  la  détermination  précifè  des  principaux  élémens  qui  entrent 
dans  ia  théorie  de  Vénus;  elles  exigent  non  feulement  que 
cette  planète  ait  une  grande  latitude , mais  encore  que  ie  ciel 
foit  afièz  clair  pour  qu’on  puifiê  la  diftinguer  au  milieu  des 
rayons  du  Soleil , qui  efface  une  partie  de  fà  lumière. 

On  trouve  dans  le  tome  X des  anciens  (b)  Mémoires 
de  l’Académie,  une  obfërvation  complète  de  la  conjonélion 
de  cette  planète,  arrivée  le  4 Septembre  1 692.  L’ufâge  que 
feu  M.  Caffini  en  a fait , pour  reconnoître  l’erreur  des  tables 
Rudolphines,  prouve  afièz  de  quelle  importance  font  ces 
fortes  d’obfèrvations  pour  perfeélionner  la  théorie  de  Vénus. 

M.  Caffini,  dans  fês  Elémens  d’Aflronomie,  rapporte  plus 
de  vingt  obfervations  de  la  conjonélion  de  Vénus  avec  le 
Soleil,  lefquelies  ont  fërvi  de  fondement  aux  Tables  du 
mouvement  de  cette  planète , publiées  dans  le  même  ouvrage. 
On  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  1 7 3 7, 


(a)  La  première  a été  obfèrvée 
en  1639,  & il  n’y  en  aura  qu’en 
1761  & 1769. 


(b)  On  trouve  aufli  l’obfervation 
d’une  conjonétion  fupérieure,  arrivée 
le  1 5 Novembre  i 69 1 (page  20), 

Dij 


4 Avril 
1753' 
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la  conformité  entre  ces  nouvelles  tables  6c  l’obfèrvation  de 
la  conjonction  inférieure  de  Vénus  avec  le  Soleil,  arrivée 
en  1737*  Les  circonftances  de  cette  obfèrvation,  qui  feront 
prelque  les  mêmes  dans  celles  de  1761  6c  de  176p.  ont  en- 
gagé M.  Caffini  à calculer  ces  deux  conjonctions  annoncées 
par  M.  Halley  dans  les  TranfâCtions  philofophiques  de  1 69  r. 

Les  différences  qui  le  trouvent  entre  les  réfujtats  des  cal- 
culs de  ces  deux  Aitronomes , m’ont  engagé  à proliter  de 
i’occafion  qui  fè  préfentoit  d’en  vérifier  les  démens  par  l’ob- 
fèrvation  elle-même:  je  veux  parler  de  la  conjonction  infé- 
rieure de  Vénus  avec  le  Soleil,  qui  devoit  arriver  le  dernier 
jour  du  mois  d’OCtobre  1751,  cette  planète  ayant  plus  de 
5 d ÿ de  latitude  auftrale  au  temps  de  la  vraie  conjonction 
avec  le  Soleil. 

Indépendamment  de  tous  ces  avantages,  nous  avions  encore 
lin  autre  objet,  celui  de  concourir  par  des  obfèrvations  cor- 
refpondantes  à celles  de  M.  de  la  Caille,  à la  détermination 
de  la  parallaxe  de  Vénus  : cet  élément  doit  beaucoup  influer 
furies  phales  de  i’éclipfê  annoncée  par  M.  Halley;  d’où  l’on 
peut  tirer  cette  conféquence,  que  l’obfervation  de  cette  écliplè 
fera  très-propre  pour  déterminer  avec  une  très-grande  précF- 
fion  la  parallaxe  de  Vénus,  & par  conléquent  celle  du  Soleil, 
pourvu  que  l’obfèrvatîon  foit  faite  avec  toutes  les  circonl- 
tances  indiquées  par  M.  Halley. 

Le  moyen  que  M.  de  la  Caille  sefl  propofe  pour  par- 
venir à la  même  connoiflànce , femble  aufli  nous  promet- 
tre une  très-grande  exaClitude  ; car  il  n’efl  pas  douteux  que 
par  le  réfultat  d’un  grand  nombre  d’obfèrvations  fûtes  avec 
tout  le  foin  poflïble,  l’on  ne  parvienne  à déterminer,  à deux 
ou  trois  fécondes  près,  la  différence  des  parallaxes  réfultante 
de  la  différente  diftance  de  Vénus  à une  même  étoile  fixe 
obfervée  dans  des  endroits  fort  différens;  & ne  pourroit-on 
pas  le  flatter  qu’une  partie  de  l’erreur  de  l’obfèrvation  fèroit 
diminuée  par  une  compenfàtion  ordinaire  des  erreurs , qui 
fait  que  le  milieu  réfultant  d’un  grand  nombre  d’obfervations 
ne  s’éloigne  guère  du  vrai  I Or  la  diftance  du  Soleil  à la 
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Terre,  dans  cette  dernière  conjonction,  étant  à celle  de 
Vénus  au  Soleil,  dans  le  rapport  de  5)84  à 264,  il  s’enfuit 
qu’une  erreur  de  2 ou  3"  dans  la  parallaxe  de  Vénus  n’en 
peut  pas  produire  une  d’une  fécondé  dans  celle  du  Soleil,  ce 
qui  fait  voir  affez  clairement  la  certitude  qu’on  doit  attendre 
de  fèmblables  oblëi  vations,  faites  en  pareilles  circonüances. 

En  attendant  que  M.  de  la  Caille  pu i fie  faire  uf3ge  de 
nos  obfervations , & en  expolêr  les  réfultats  à l’Académie, 
je  vais  lui  rendre  compte  de  celles  que  j’ai  faites  de  concert 
avec  M.  de  Thury  ; elles  peuvent  éclaircir  plufieurs  points 
importuns  dans  la  théorie  de  Vénus,  & fur-tout  pour  ce  qui 
regarde  la  latitude  de  cette  planète , fur  laquelle  les  tables 
de  M.  Cafîini  diffèrent  fi  confidérablement  du  calcul  de  M. 
Halley  dans  l’écliple  de  1761,  que  ces  tables  la  font  plus 
grande  de  près  du  double  que  M.  Halley,  ce  qui  doit  pro- 
duire de  très-grandes  différences  dans  la  durée  des  phafès  de 
cette  écliple , & nous  procurer  l’avantage  de  voir  celle  de 
1769,  que  nous  ne  pouvions  pas  elpérer  d’apercevoir  à 
Paris , félon  le  calcul  de  M.  Halley. 

L’obfervation  faite  par  M.  Caffini , de  la  conjonction 
inférieure  de  Vénus  avec  le  Soleil,  arrivée  le  1 3 Juin  1737, 
a été,  pour  ainfi  dire,  le  fondement  de  tous  les  réfultats  de 
fùn  calcul  ; elle  efl  arrivée  prefque  dans  les  mêmes  circonflan* 
ces  que  doivent  arriver  celles  de  1761  & de  1769  , ainft 
il  y a lieu  de  juger  que  fes  tables,  qui  ont  bien  repréfenté  cette 
conjonction , repréfènteront  avec  la  même  exactitude,  non 
feulement  celles  de  1761  & de  176p.  mais  encore  toutes 
celles  qui  arriveront  dans  la  même  ci rcon fiance.  L’on  pourra 
auffi  tirer  de  nouveaux  éclairciffemens  de  toutes  les  conjonc- 
tions qui  arriveront  d’ici  à ce  temps-là,  & c’efl  ce  qui  m’a 
engagé  à publier  cette  dernière  obfervation , pour  en  com- 
parer les  réfultats  avec  le  calcul  des  tables  de  M.  Caffini 
& de  celles  de  M.  Halley. 

Je  rapporte  ici  les  paffages  de  cette  planète  au  méridien  ; 
& les  élémens  du  calcul  d’où  l’on  a déduit  fà  longitude  & 
fa  latitude;  c’eû  ce  que  j’exécute  dans  la  table  fui  vante,  où 
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je  donne  les  afcenfions  droites,  déclinailôns , longitudes  & 
latitudes  de  Vénus , oblervées  lix  fois  de  fuite  depuis  le  24. 
Octobre  1751,  jufqu’au  3 Novembre. 
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Je  dois  avertir  ici  que  l’alcenfion  droite  du  Soleil  d’où 
l’on  a déduit  celle  de  Vénus,  a été  calculée  fur  les  tables  de 
M.  Calfini , & que  cette  afcenfion  droite  e(t  plus  grande 
de  près  d’une  minute  que  celle  que  donnent  les  tables  de  M. 
Halley.  Une  différence  auffi  conlidérable , & qui  produit  une 
erreur  d’une  pareille  quantité  dans  i’afcenfion  droite  de  Vénus , 
& dans  là  longitude,  nous  a engagés  à déterminer  l’alcen- 
lion  droite  du  Soleil  par  des  oblervations  immédiates  : j’ai 
fait  ufage , pour  cet  effet , de  l’obfervation  du  paffage  d'Arc- 
liirtis  au  méridien,  obfervé  le  premier  Novembre  à 1 1 h 7' 
3 1 "i- , & de  celui  du  centre  du  Soleil  à 1 ih  28'  34". 
Ayant  égard  à la  déclinaifon  du  mural,  qui  efl;  de  2"  additive 
pour  la  hauteur  de  62d,  & de  3"  louftractive  pour  celle 
de  27d,  l’on  aura  la  différence  d’afcenfion  droite  entre  le 
Soleil  & Arâurus,  le  premier  Novembre,  de  20'  5 y"\,  qui 
répondent  à jd  15'  1 1 " j.  L’alcenfion  droite  iï  Arâurus 
déduite  des  oblervations  du  folftice , & réduite  au  premier 
Novembre,  étoit  de  21  id  4'  52";  donc  l’afcenfion  droite 
du  Soleil  étoit  le  premier  Novembre  de  2 1 6d  20'  3",  à 
une  fécondé  près  de  celle  que  donnent  les  tables  de  M. 
Caffmi.  Les  tables  de  M.  le  Chevalier  de  Louville  donnent  la 
longitude  du  Soleil  pour  le  même  temps , encore  plus  grande 
que  celles  de  M.  Caffmi,  & s’éloignent  de  près  de  deux 
minutes  de  celles  de  M.  Halley.  L’on  a encore  fuppofé 
dans  ces  calculs  la  hauteur  du  pôle  de  l’Obfervatoire  royal, 
de  48d  5 o'  1 o",  telle  qu’on  l’a  oblèrvée  depuis  long  temps, 
& telle  que  je  l’ai  déduite  de  pluüeurs  oblervations  exactes , 
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faites  au  mois  de  Décembre  des  armées  1750  & 1751, 
la  réfraClion  prifé  des  tables  de  M.  Caffini , & enfin  l’obli- 
quité de  l’écliptique  de  23e*  28'  30". 

Ayant  calculé,  lelon  les  obfervalions  rapportées  ci-deffiis, 
le  temps  de  la  conjonction  de  Vénus  avec  le  Soleil , nous 
trouvons  quelle  efl  arrivée  le  3 1 Octobre  à 1 1 h 4 y'  40" 
du  loir,  la  longitude  de  Vénus  étant  dans  8d  13'  o"  du 
Scorpion,  Sc  fa  latitude  de  5d  23'  1"  auftrale. 

Suivant  les  tables  de  M.  Caffini , la  longitude  de  Vénus 
étoit  alors  dans  y{  8d  10'  1 9",  6c  fa  latitude  de  5 d 2 3 ' 2 6", 
éloignée  feulement  de  25"  de  i’obfêrvation. 

Ayant  auffi  calculé  fur  les  tables  de  M.  Halley  la  lon- 
gitude de  Vénus  au  moment  de  la  conjonétion  , on  la 
trouve  dans  y{  8d  1 1'  2 5"^-,  6c  fa  latitude  de  23'  1 o", 
prefque  la  même  que  celle  qui  a été  oblèrvée. 

Cette  conformité  entre  i’obférvation  6c  le  rcfultat  du  calcul 
des  deux  tables,  m’a  fait  foupçonner  que  le  calcul  fondé  fin- 
ies élémens  des  tables  de  M.  Halley,  publiées  en  1749,11e 
pourrait  pas  répondre  dans  les  deux  éciipfes  de  1 7 6 1 6c 
de  1769  , à ce  que  M.  Halley  avoit  trouvé  par  les  tables 
Rudolphines  ; c’eft  ce  qui  m’a  engagé  à recommencer  le 
calcul  de  ces  deux  éciipfes , en  me  fervant  pour  cet  effet  de 
la  méthode  publiée  par  M.  de  fille  en  1723.  Ap  lès  avoir 
trouvé  avec  plaifir  que  la  latitude  de  Vénus  au  moment 
de  là  conjonétion  dans  les  éciipfes  de  1761  & de  1769, 
étoit  prelque  la  même  que  celle  que  donnent  les  tables  de 
M.  Caffini , j’ai  calculé  toutes  les  autres  phafes  de  ces  éciipfes , 
d’où  il  réfulte  que  nous  pouvons  efpérer  de  voir  Vénus 
entrer  fur  le  Soleil  en  1769;  obfervation  qui,  félon  le 
premier  calcul  de  M.  Halley , ne  pouvoit  être  faite  à Paris. 
Voici  les  rélultats  de  ce  travail. 

Ayant  calculé  fur  les  tables  de  M.  Halley  la  longitude  du 
Soleil  & celle  de  Vénus  pour  1761,  le  2 5 Mai  à iyh  1 2'4o", 
temps  moyen,  j’ai  trouvé  2{  ijd  34'  33  "j  pour  le  Soleil, 
& 8f  1 5d  33' 44"  pour  Vénus,  avec  une  différence  de  49" 
en  moins  ; 6c  comme  le  temps  marqué  ci-deffius  efl  précifcment 
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le  même  que  celui  que  M.  Caffini  affigne  pour  le  temps 
de  la  conjonction,  trouvé  fur  Tes  tables,  il  s’enfuit  que  celles 
de  M.  Halley  reprélènteront  cette  conjonction  un  peu  plus 
tard.  J'ai  donc  calculé  pour  une  heure  plus  tôt  & une  heure 
plus  tard  la  longitude  de  Vénus,  & j'ai  trouvé  pour  la  pre- 
mière 8f  i 5d  29'  46"  & pour  la  fécondé  8f  1 5d  37' 

4,3  "i-,  d’où  j’ai  conclu  (le  mouvement  horaire  du  Soleil  étant 
de  2'  23")  le  moment  de  la  conjonélion  à i7h  43'  37": 
l’équation  du  temps  étant  de  1'  59"  additive,  & la  réduction 
de  9'  20",  on  aura  le  moment  vrai  de  la  conjonction  le 
3 Juin  à i7h  54'  56"  au  méridien  de  i’obfervatoire  royal 
de  Paris.  En  effet,  on  trouve  pour  ce  temps  la  longitude  du 
Soleil  de  2f  1 5d  35'  47"!.  & celle  de  Vénus  de  8f  1 5d 
3 5'  48'':  le  demi -diamètre  apparent  du  Soleil  fera  pour  ce 
temps  de  15'  50",  & la  latitude  méridionale  héliocentrique 
de  Vénus  de  3'  5 5",  que  j’ai  réduite  à fa  latitude  géocentrique 
de  9'  50",  fur  le  rapport  des  diltances  de  Vénus  au  Soleil 
du  Soleil  à la  Terre,  tiré  des  mêmes  tables,  & qu’on 
trouve  T^ffyT*  M.  Caffini  donne  9'  1"  pour  la  latitude 
géocentrique  de  Vénus.  Avec  ces  élémens  on  trouve  i.°  le 
temps  qui  doit  s’écouler  entre  Imitant  de  la  conjonction  & 
le  milieu  de  leclipfe  de  21'  15"  foultraCtives,  2.0  la  demi- 
durée  de  leclipfe  de  3h  6'  15",  3.°  enfin  la  plus  petite 
diltance  géocentrique  des  centres  de  9'  43":  elle  doit  être, 
félon  M.  Caffini,  de  8'  55". 

L’entrée  du  centre  de  Venus  fur  le  difque 
du  Soleil  fera  donc  à 21'  27'  2(5"  du  matin. 

Le  milieu  de  l’éclipfc  à j.  33.  4.1 

La  fortic  du  centre  de  deflus  le  difque  du 
Soleil  à 8.  33.  j<5 

Et  la  durée  totale  fur  le  difque  de  . . . . 6b  1 2'  3 o" 

Ayant  pareillement  calculé  pour  1 769  la  longitude  du  So- 
leil & celle  de  Vénus  pour  l’heure  de  la  conjonction  marquée 
par  M.  Caffini,  & qui  fe  réduit  au  23  Mai  à pb  40'  3 2", 
temps  moyen,  au  méridien  des  tables  de  M.  Halley,  j’ai  trouvé 

celle 
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celle  du  Soleil  dans  2f  1311  25'  37"^,  & celle  de  Vénus 
dans  8r  1 3d  24'  51",  avec  une  différence  de  4 6"  en  moins. 
Cette  différence,  qui  eft  prefque  la  même,  <Sc  dans  le  même 
lens  que  celle  de  176  1,  fait  voir  que  la  conjonction  arrivera 
un  peu  plus  tard  félon  les  tables  de  M.  Halley  que  félon 
celles  de  M.  Caffini  : j’ai  donc  calculé  pour  une  heure  plus 
tôt  & une  heure  plus  tard  la  longitude  de  Vénus,  que  j’ai 
trouvée  dans  8f  13e1  20'  52"!,  & 8f  I3d  28'  47"  J; 
d’où  l’on  tire  (le  mouvement  horaire  du  Soleil  étant  de  2'  2 3 ") 
ia  conjonction  Je  23  Mai  à ioh  10'  24",  le  Soleil  étant 
alors  dans  2f  13e1  26'  48"!,  & Vénus  dans  8f  13e*  26' 
48"  L’équation  du  temps  elt  de  2'  20"  additive,  par  con- 
féquent  le  vrai  moment  de  la  conjonction , réduit  au  méridien 
de  l’Obférvatoire  royal  de  Paris,  doit  arriver  le  3 Juin  à 1 o fl 
22'  4"  : le  demi-diamètre  apparent  du  Soleil  fera  de  1 5'  5 o", 
& l’inclinaifon  de  Vénus  de  3'  58";  d’où  j’ai  conclu  la  lati- 
tude féptentrionale  de  cette  planète  de  1 o'  1 o"  -j-,  en  fup~ 
pofànt  la  diftance  de  Vénus  au  Soleil  de  y 262  6 parties,  & 
celle  du  Soleil  à la  Terre  de  100951.  M.  Caffini  donne 
io'  49"  ÿ pour  la  latitude  de  Vénus.  De  ces  élémens  j’ai 
déduit  premièrement  la  différence  entre  la  conjonction  & le 
milieu  de  1 ’éclipfé  de  2 1 ' 39"  additives,  fécondement  la  demi- 
durée  de  l’éclipfé  de  2h  5 6'  17" , & enfin  la  plus  petite 
diftance  géocentrique  des  centres  de  1 o'  6":  félon  M.  Caffini, 


elle  doit  être*de  i o'  42". 

L’entrée  du  centre  de  Venus  fur  le  difquc 

du  Soleil  fera  donc  le  3 Juin  à y 11  47'  00“  du  foir. 

Son  palfage  par  le  centre  du  Soleil  à . . 10.  43.  43 
Sa  fortie  du  deflus  le  difque  du  Soleil  le 
4 Juin  à , . 1.  39.  34  du  matin. 

Et  la  durée  totale  de  l’éclipfe  de  ...  . 3 h 5 2'  3 4" 


On  n’a  point  eu  égard  dans  les  calculs  précédens,  à la  pa- 
rallaxe de  Vénus  ni  gu  demi -diamètre  de  cette  planète:  le 
premier  de  ces  élémens  doit  influer  différemment  fur  la 
durée  des  deux  éclipfés  , félon  la  différente  pofition  de 
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l'obier vateur  placé  fur  le  globe  de  la  Terre  ; 6c  le  fécond  fort  à 
déterminer  l’inflant  auquel  chacun  des  bords  de  Vénus  doit 
toucher  ceux  du  Soleil,  foit  pour  entrer  fur  le  dilque  de  cet 
afire,  foit  pour  en  fortir.  S’il  arrive  (comme  l’a  déliré  M. 
Halley , 6c  comme  je  penfe  aulfi  qu’il  foroit  avantageux  pour 
la  perfection  de  l’Altronomie)  s’il  arrive,  dis-je,  que  l’obfer- 
vation  de  ces  célèbres  pallâges  le  faflè  de  différens  points  de 
la  Terre  les  plus  avantageufement  placés  6c  les  plus  éloignés 
qu’il  foit  polfible,  il  fora  allez  temps  alors  de  faire  non  lèu- 
lement  les  calculs  qui  regardent  la  parallaxe  6c  le  demi-dia- 
mètre de  Vénus,  mais  encore  tous  ceux  qu’on  jugera  con- 
venables pour  tirer  de  ces  obforvalions  tout  le  fruit  polfible. 
Pour  moi  qui  ai  principalement  eu  en  vue  dans  ce  Mémoire 
de  découvrir  l’erreur  des  tables  dans  ce  point  de  l’orbite  de 
Vénus,  fur -tout  dans  la  latitude*,  j’ai  cru  avoir  fuffi- 
fàmment  rempli  l’objet  que  je  metois  propofo,  6c  que  je 
pouvois  aujourd’hui  m’épargner  la  peine  d’entreprendre  ces 
autres  calculs,  qui  font  très-longs,  6c  qui  demandent  d etre  faits 
avec  un  fcrupule  tout  particulier. 

Je  joins  à cette  dilîèrtation  un  delfein  qui  repréfente  les 
cordes  décrites  par  la  planète  de  Vénus  les  jours  des  écliplès 
de  1761  6c  de  1767,  fuivant  différens  calculs  faits  par 
M.  Halley  en  1 6 y 1,  par  M.  Whifton  en  1 723,  par  M. 
Leadbetteren  1731,  par  M.  Caffini  en  1737  fur  fes  tables, 
ôc  enfin  par  moi  en  1751,  fur  les  tables  de  M.  Halley 
nouvellement  publiées. 


* Pour  prédire  avec  encore  plus 
de  certiiude  les  differentes  phafes 
des  deux  paffàges  de  Vénus  fur  le 
Soleil  de  1761  & de  176g,  il 
faudrait  avoir  le  vrai  mouvement 
du  nœud  de  cette  planète  , & là  po- 
fition  exaéle  dans  1 eclipfe  de  1 76 1 ; 


ce  qui  n’a  pû  être  julqu’à  préfen t , 
puilque  les  feules  oblervations  ca- 
pables de  donner  ces  élémens  avec 
l’cxaétitude  requilé  font  les  paflages 
de  Vénus  fur  le  Soleil,  dont  nous 
n’avons  encore  qu’une  feule  obier* 
vation. 
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HISTOIRE 

DES  MALADIES  E'PIDE'MIQUES  DE  i7JJ, 

Obfervées  à Paris  en  même  temps  que  les  différentes 
températures  de  l’air. 

Par  M.  M A l o u i n. 

Les  maladies  épidémiques  ou  populaires  font  toujours 
produites  par  quelque  chofe  dont  i’ufage  eft  commun 
à tous  ceux  qui  font  expofés  à ces  maladies , ou  qui  en  font 
attaques.  J ai  fait  voir  dans  1 hiftoire  des  différentes  maladies 
qui  ont  régné  pendant  les  fept  dernières  années , que  l'air  eff 
la  caufe  la  plus  ordinaire  des  épidémies,  parce  qu’il  eft  d’un 
ufage  plus  néceffàire  5c  plus  commun.  _ 

Les  alimens  font,  après  l’air,  ce  qui  eft  le  plus  propre  à 
produire  les  maladies  populaires:  ce  font  particulièrement 
ceux  des  alimens  qui  font  ordinaires  à tout  le  monde,  comme 
font  l’eau,  les  grains  & les  fruits,  qui  font  cet  effet. 

L’eau , qui  a toûjours  été  regardée  par  quelques  Philofophes 
comme  le  principe  des  corps , ou  qui  du  moins  entre  dans 
la  compofition  de  tous , eft  ce  qui  peut  le  plus  ( fi  l’on  en  ex- 
cepte l’air)  fur  le  tempérament  &fur  la  fanté;  c’eft  pourquoi 
il  importe  beaucoup  d’ufer  à propos  de  l’eau , & de  prendre 
garde  quelle  n’ait  quelque  mauvaifè  qualité  ; c’eft  aulfi  ce  qui 
engage  les  Médecins  qui  aiment  leur  profeffion , c’eft-à-dire, 
qui  aiment  la  conlèrvation  de  la  vie  des  hommes , à chercher 
à connoître  les  eaux  des  lieux  où  ils  donnent  leurs  conlèils. 

II  y a des  années  où  les  eaux  font  mauvailès,  ou  moins 
bonnes  que  dans  d’autres,  par  differentes  eau fes.  Les  eaux, 
même  celles  qui  font  courantes , comme  font  celles  de  rivière, 
qui , en  général , font  les  meilleures , deviennent  mauvailès 
dans  les  années  sèches,  parce  que  n’étant  pas  feulement  le 
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produit  de  leur  fource , mais  auffi  de  la  pluie  , elles  font 
en  moindre  quantité  lorfqu’il  a moins  plu  , d’où  il  arrive 
quelles  croupiflènt,  ou  quelles  coulent  plus  lentement  ; ce 
qui  fait  quelles  font  moins  légères , parce  quelles  font  mêlées 
à moins  d'air,  étant  moins  agitées:  cela  en  diminue  la  qualité 
& les  rend  moins  propres  aux  digeflions,  parce  que  l’air  effc 
nécefîâire  dans  l’eau , pour  quelle  foit  bonne. 

Quand  les  rivières  font  extraordinairement  bafîès,  leurs 
eaux  font  mauvaifes  aufïi , fur-tout  dans  les  villes  dont  elles  font 
i’égoût , parce  que  les  matières  étrangères  qui  fè  trouvent 
toûjours  plus  ou  moins  dans  l’eau,  font  plus  fenfibles  dans 
une  moindre  quantité  d’eau;  il  s’y  trouve  fouvent  des  par- 
ticules étrangères  qui,  quoiqu’imperceptibles  à la  vue,  n’en 
font  quelquefois  pas  moins  lènfibles  au  goût  & à l’odorat; 
ce  qui  peut  occafionner  des  fièvres  putrides. 

Il  vient  plus  d'herbes  dans  les  rivières  lorfqu’elles  font 
baffes  que  lorfqu’elles  font  grofîès , & en  général  les  plantes 
aquatiques  font  plus  âcres  que  la  plufpart  des  plantes  terrefhes; 
ce  qui  peut  donner  de  mauvaifes  qualités  à l’eau,  comme 
M.  de  Juffieu  l’a  fait  voir  dans  les  Mémoires  de  cette  Aca- 
démie, année  1735),  à l’occafion  de  la  féchereflè  de  1731. 

Les  infêéles  qui  font  quelquefois  dans  l’eau  , ont  aufïi 
plus  de  facilité  à peupler  dans  les  eaux  bafîès , qui  ont  moins 
de  mouvement;  ce  qui  peut  produire  des  maladies  vermi- 
neufes.  M.  Chevalier,  Médecin  de  la  Faculté,  rapporte  dans 
fou  livre  d’Obfêrvations  qu’il  a faites  à la  Martinique,  que 
les  Nègres  font  fujets  à une  maladie  qu’on  appelle  Ver-de- 
Guinée , & qui  efl  caufee  par  les  mauvaifes  eaux  que  les 
Nègres  boivent  dans  quelques  endroits  de  Guinée,  & dans  la 
traverfée.  Il  a obfërvé  que  ces  vers  font  ronds,  d’un  rouge  pâle, 
Sc  un  peu  tranfparens,  affez  femblables  aux  vers  de  terre 
ordinaires,  mais  beaucoup  plus  longs.  Lorfque  ces  vers  font 
dans  un  certain  état,  ils  percent  la  peau  du  malade,  & fouvent 
ils  fe  trouvent  entortillés  autour  des  mufcles.  M.  Chevalier 
ajoûtequeM.  Depas,  ancien  Médecin  de  S.'-Domingue,  lui 
a dit  avoir  vû  à la  Rochelle  un  malade  du  Yer-de-Guinée, 
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qu’il  avoit  gagné  en  allant  fouvent  dans  le  navire  d’un  Capi- 
taine Négrier,  où  il  avoit  bû  de  l’eau  qui  avoit  été  apportée 
de  Guinée  ; ce  qui  prouve  que  cette  maladie  11’dl  pas  propre  à 
un  pays  particulier,  ni  aux  Nègres,  mais  à certaines  eaux. 

Les  animaux  font  fujets  à avoir  des  vers  dans  toutes  les 
parties  de  leur  corps  : les  moutons  font  particulièrement  fujets 
à en  avoir  dans  le  foie.  Tant  que  feulant  ne  frit  que  tetter, 
il  eft  exempt  de  vers.  Il  n’y  a de  vers  dans  les  corps  vivans, 
que  ceux  qui  y font  entrés;  c’ell  le  plus  fôuvent  avec  les 
alimens  cruds  qu’on  les  prend,  comme  avec  les  fruits,  la 
falade,  ôc  fur-tout  avec  l’eau. 

Pour  remédier,  du  moins  en  partie,  à ces  inconvéniens 
à l’égard  de  l’eau,  il  fuit  la  faire  chauffer,  affez  feulement 
pour  faire  mourir  les  infectes , 6c  pour  mettre  leurs  œufs 
hors  d’état  d’éclorre:  il  faut  auffi,  afin  de  la  rendre  légère,  la 
battre  à un  air  libre  6c  pur,  6c  au  Soleil,  fi  on  le  peut. 

Les  eaux  font  mal -faines  auffi,  lorfqu’au  contraire  les 
années  font  extraordinairement  humides,  pendant  les  inon- 
dations, fur-tout  fi  la  crue  des  eaux  vient  de  dégels,  pu  d’une 
fonte  de  neige;  ce  qui  produit  des  dévoiemens,  des  coliques, 
des  enflures  de  gorge,  6c  d’autres  maladies  fluxionnaires. 

Comme  l’eau  eft  de  toutes  les  liqueurs  la  plus  naturelle 
6c  la  plus  commune,  les  grains  6c  les  fruits  font  de  tous  les 
alimens  folides  les  plus  Amples  5c  les  plus  ufités. 

Les  grains,  qui  font  la  nourriture  la  plus  falutaire,  perdent 
leur  bonne  qualité,  ôc  deviennent  même  la  caufe  de  maladies 
populaires,  par  différens  accidens,  comme  lorfqu’ils  font  trop 
vieux  6c  remplis  de  charanfons,  ou  lorfqu’ils  n’ont  pas  été 
confervés  sèchement.  Dans  les  années  humides,  les  grains  nou- 
veaux même  font  mal-làins,  fur-tout  le  fèigle,  qui  efi  fujet 
dans  ce  temps-là  à devenir  ergoté:  le  fèigle,  dans  cet  état,  a 
la  qualité  de  donner  la  gangrène  fèche  aux  animaux  qui  en 
mangent.  Pour  corriger  les  grains,  fur-tout  de  l’humidité,  il 
faudrait  les  fécher  6c  les  rôtir  légèrement  avant  que  de  les 
employer,  comme  les  Anciens  avoient  coûtume  de  faire  tou- 
jours, fuivant  Pline:  Far  torrere,  quomam  toftum  cibo  falubrius L.xvut.c.n 
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lis  inftituèrent  des  fêtes  pour  ie  rôtiflage  des  grains,  comme 
pour  les  limites  des  champs.  Souvent  il  y a beaucoup  d’ivroie 
dans  les  blés,  ce  qui  caufe  une  elpèce  d’i vielle  par  des  étour- 
dilfemens  & par  l’engourdiflement  de  tout  le  corps  : on  pré- 
vient ces  accidens  en  épluchant  <5c  en  criblant  (oigneulëment 
ces  blés.  Lorfque  le  froment  eft  noirci  parla  nielle,  le  pain 
qu’on  en  fait  ell  mauvais,  il  gâte  le  lang.  Si  il  caille  des 
maladies  de  corruption.  Pour  nettoyer,  autant  qu’il  eft  polfible, 
ce  froment  de  la  pouftière  noire  de  la  nielle,  il  faut  le  frotter, 
le  laver,  Sc  enluite  le  bien  fécher  & le  refrotter. 

Les  fruits  font  aulTi  très-lôuvent  la  caufe  des  maladies 
épidémiques,  (avoir,  de  dylënteries  Si  de  fièvres  putrides,  parce 
que  dans  certaines  années  ils  font  de  mauvailë  qualité,  fur- 
tout  par  le  défaut  de  maturité;  ou  bien  c’efl  parce  qu’on 
en  mange  trop  qu’ils  font  mal , ou  parce  qu’on  les  mange 
ayant  déjà  dans  l’ellomac  des  aiimens  qui  ne  (ont  point  analo- 
gues aux  fruits,  ou  parce  que,  fans  le  (avoir,  on  mange 
des  infectes  avec  les  fruits,  ou  parce  que  les  corps  (ont 
remplis  d’humeurs  à purger , ce  qui  met  dans  une  mauvailë 
difpofition  pour  manger  des  fruits  qui  fermentent  aifément. 
Cette  année  les  fruits  n’ont  point  eu  cet  inconvénient,  quoi-; 
qu’ils  aient  été  en  abondance. 

JANVIER. 

Ce  mois  a été,  en  général,  très-froid;  la  liqueur  du  ther- 
momètre eft  defcendue  à la  fin  du  mois,  jufqu’à  9 degrés  f 
au  deftous  du  terme  de  la  glace. 

Pour  le  baromètre , le  mercure  y a toujours  été  à près 
de  28  pouces;  il  eft  même  monté  à la  fin  du  mois  à 28 
pouces  6 lignes;  il  étoit  defcendu  au  contraire,  les  premiers 
jours , à 27  pouces  5 lignes , pendant  un  dégel. 

Le  vent  qui  a dominé  en  Janvier,  eft  celui  du  nord. 

L’air  n’a  été,  en  général,  ni  humide,  ni  (ëc;  il  eft  tombé 
pendant  ce  mois , 8 lignes  y en  hauteur , de  pluie.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  hauteur  de  la  Seine,  la  plus  grande  crue  de  l’eau 
a été  les  3,  4.  Si  5 Janvier,  à 1 o pieds  4.  pouces,  Sc  fa  plus 
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grande  diminution  ie  27  de  ce  mois,  à 1 pied  1 o pouces  au 
delius  des  pins  balfes  eaux,  c’elt- à-dire  au  delfus  de  leur  fu- 
perficie,  telle  quelle  étoit  en  1719,  lavoir,  de  1 6 pouces  en 
montant  de  Paris  à Auxerre,  & de  2 pieds  5 pouces  en 
delcendant  à Rouen. 

Il  n’y  a point  eu  de  maladie  épidémique  dans  ce  temps, 
j’ai  oblèrvé  feulement  qu’il  y a eu  beaucoup  de  jeunes  gens 
qui  le  font  plaints  d’avoir  des  élevures  aux  génitoires  : M.  de 
Ventage  a fait  la  même  obfervation. 

Il  y a eu  des  rhumes,  comme  il  y en  a tous  les  ans 
dans  cette  lailon. 

Il  elt  entré  à i’Hôtel-dieu  dans  le  cours  de  ce  mois  269  3 
malades  ; il  en  étoit  relié  le  dernier  jour  du  mois  précédent ,, 
3116. 

Il  elt  mort  dans  Paris  pendant  ce  temps  2193  perlônnes,, 
lavoir,  1204  hommes  & 989  femmes. 

II  elt  né  2354  enfans , 1228  garçons  & 1126  filles  : 
de  ces  23  5 4 enfans  on  en  a porté  aux  Enfans- trouvés  403,, 
2 1 7 garçons  & 1 8 6 filles. 

11  s’elt  fait  en  Janvier  348  mariages. 

F E V R 1ER, 

If  a fait  plus  froid  au  commencement  & à la  fin  de  ce 
mois , qu’au  milieu  : au  relie  la  température  a été  à peu  près 
comme  elle  elt  ordinairement  dans  ce  temps  à Paris;  mais 
les  nouvelles  de  Gènes  , du  5 , marquoient  qu’au  contraire 
on  11’avoit  point  elfuyé  depuis  long  temps  en  Italie  un  froid 
aulfi  vif  que  celui  qui  s’y  failoit  lèntir  alors. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a aulfi  été  plus  haut  pen- 
dant le  froid,  au  commencement  & à la  fin  du  mois,  8c 
plus  bas  dans  le  milieu  ; ii  elt  defcendu  à 27  pouces  5 lignes  £ 
le  1 5,  & il  étoit  monté  le  3 à 28  pouces  3 lignes;  il  a été 
à 2 8 pouces  2 lignes  trois  jours  de  fuite  à la  fin  du  mois. 

Dans  le  commencement  de  Février,  lèvent  a été  nord-nord- 
ouelt,  vers  le  milieu  fiid-fuJ-ouelt,  & à la  fin  nord-nord-ell. 

Le  mois  a été  humide , fur-tout  dans  Ion  milieu,  & il 
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y a eu  quelques  brouillards  clans  les  premiers  jours  : le  z 
il  y eut  une  inondation,  parce  qu’il  avoit  gelé,  enfuite  neigé; 
il  furvjnt  une  pluie  qui  fondit  iubitement  la  neige  avant  que 
la  terre  fut  dégelée  , de  forte  que  i’eau  relia  en  abondance 
fur  la  terre.  La  hauteur  de  la  pluie  tombée  en  Février  a été 
de  i pouce  7 lignes  j.  La  plus  grande  crue  de  la  rivière  a 
été  à 11  pieds  10  pouces  les  23  & 24  Février,  la  plus 
grande  diminution  a été  à 4 pieds  3 pouces  le  2 de  ce  mois. 

Il  y a eu  pendant  ce  mois  beaucoup  de  fluxions  & de 
maux  de  gorge  ; il  y a même  eu  de  ces  maux  de  gorge 
qui  ont  été  avec  exfoliation  des  membranes  du  larynx  Sc  du 
pharynx.  M.  Poulie  fils , Médecin  de  la  Faculté , a eu  lui- 
même  cette  maladie. 

M.rs  Guettard  & Macquer  m’ont  dit  avoir  obfervé  qu’il 
y avoit  eu  des  éréfipèles  , des  petites  véroles , des  fièvres 
putrides , des  coliques  & des  dyfenteries.  M.  Bourdelin  a 
eu  à traiter  beaucoup  de  rhumes  d’ellomac  opiniâtres.  M. 
Hofli , Médecin  de  la  même  Faculté , a remarqué  que  ces 
toux  rébelles  dégénéroient  en  dévoiement , Se  que  la  toux 
a fuccédé  à des  dévoiemens  qui  setoient  paflés. 

Il  s’elt  préfênté  à i'Hôtel-dieu  .2303  malades;  il  y en 
avoit  le  premier  du  mois  3360. 

11  efl  mort  2007  perfbnnes  en  Février,  1 1 17  hommes 
& 8 88  femmes. 

Il  efl  né  2101  enfans , 1 1 17  garçons  & 984  filles: 
de  ces  2 1 o 1 enfans  on  en  a porté  aux  Enfans-trouvés  376, 
220  garçons  & 176  filles. 

II  s’eft  fait  pendant  ce  mois  537  mariages. 

MARS. 

Il  a fait , en  général , auffi  froid  pendant  ce  mois  que 
pendant  celui  de  Février. 

Le  commencement  de  Mars  a été  plus  fec  qu’humide;  il  11’eft 
tombé  que  7 lignes  ^ de  pluie.  La  plus  grande  crue  de  la  Seine 
a été  à 10  pieds  6 pouces  les  1 er  & 2 de  ce  mois , & fa  plus 
grande  diminution  à 4 pieds  1 pouce  les  1 6, 1 7,  1 8, 1 7 & 2 o. 

Le 
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Le  vent  a tic  nord  & eft  dans  le  commencement  du 
mois;  il  a été  ouelt  <Sc  fud-oueft  à ia  fin. 

Le  temps  s’eft  tout  d’un  coup  échauffe  le  dernier  jour  de 
Mars  : il  a tonné  ce  jour-là  & il  a lait  de  l’orage.  Les 
amandiers  avoient  commencé  à être  en  fleur  le  1 4. 

Le  baromètre  a été  fort  haut  pendant  prefque  tout  le 
mois;  il  a le  plus  louvent  été  au  deflus  de  28  pouces. 
Nous  avons  fait  des  oblërvations  correspondantes  du  baro- 
mètre, à Palis  & en  Bourgogne,  pour  lavoir  quelle  efl 
l’élévation  du  loi  de  Paris  par  rapport  à la  Bourgogne,  qui 
eft  la  partie  de  la  France  la  plus  élevée  : la  plulpart  des  rivières 
de  ce  Royaume  ont  leurs  lources  dans  cette  Province  ; on 
dit  même  qu’à  Sombernon,  qui  eft  à environ  huit  lieues  de 
Dijon,  du  côté  de  Viteaux,  il  y a un  toit  de  ntaifon  fitué 
de  façon  que  lorfqu’il  pleut , les  eaux  de  l’un  de  les  pans 
s’écoulent  dans  l’Océan,  & celles  de  l’autre  vont  le  rendre 
dans  la  Méditerranée. 

M.  Daubenton,  qui  étoit  alors  à Montbard  en  Bourgogne, 
Dom  Germain,  Chartreux,  & M.  l’Abbé  Nolfet  à Paris 
voulurent  bien  , à ma  prière , obferver  le  baromètre  Ample 
& lumineux  le  même  jour  & aux  mêmes  heures  que  moi, 
favoir , le  1 o Mars  à p heures  du  matin , à 3 heures  après 
midi  & à 9 heures  du  loir. 

M.  Daubenton  ayant  fait  porter  Ion  baromètre  fur  le  bord 
de  la  rivière  de  Brenne  qui  paflè  à Montbard , vit  le  mercure 
à 27  pouces  5 lignes  à 7 heures  du  matin;  à la  même 
heure  à Paris , D.  Germain  à un  rez  de  chauffée  le  vit  à 

2 8 pouces  3 lignes  j , M.  l’Abbé  Nollet  aux  galeries  du 
Louvre  à 2 8 pouces  3 lignes  | , & moi  à un  premier 
étage,  quartier  de  Richelieu,  à 28  pouces  3 lignes 

A 3 heures  après  midi , le  baromètre  étoit  à Mont- 
bard à 27  pouces  5 lignes  , à Paris  aux  Chartreux  à 
28  pouces  3 lignes,  aux  galeries  du  Louvre  à 28  pouces 

3 lignes  -j , quartier  de  Richelieu  à 2 8 pouces  3 lignes. 

A 7 heures  du  foir  à Montbard , le  baromètre  étoit  à 
77  Pouces  5 lignes,  à Paris  aux  Chartreux  à 28  pouces 
Mm.  iyjj-  . F 
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2 lignes  j,  aux  galeries  du  Louvre  à 28  pouces  3 lignes, 
quartier  de  Richelieu  à 28  pouces  2 lignes. 

Heureufèment  ce  jour-là  le  temps  fut  le  même  à Paris  8c  à 
Montbard , le  ciel  ferein  5c  lans  images,  le  vent  efi- nord -eft. 

11  réfulte  de  ces  expériences,  que  le  baromètre  e(t  à Paris 
de  près  de  dix  lignes  plus  haut  qu’à  Montbard,  8c  par  con- 
lequent  que  le  fol  de  Montbard  en  Bourgogne  elt  plus 
élevé  que  celui  de  Paris  d’environ  fix  cens  pieds. 

Il  y a eu  ce  mois-ci  plus  de  malades  de  goutte  qu’à  l’or- 
dinaire; il  y a aulfi  eu  beaucoup  de  faufîès  gouttes,  produites 
par  des  humeurs  qui  fe  dépotaient  lùr  les  jambes,  Sc  y pro- 
duitaient  de  l’enflure  : M.  de  Fontenelle , ancien  Secrétaire 
de  cette  Académie,  a été  du  nombre  de  ces  malades,  dans 
fa  quatre- vingt-dix -feplième  année. 

Il  y a eu  des  fièvres  catarreufès  malignes,  qui  faifoient 
mourir  en  quatre  ou  cinq  jours  les  perlonnes  replètes,  lï  pour 
les  lëcourir  on  employoit  plus  la  laignée  que  les  autres  éva- 
cuations. 

J ai  obfervé  qu’il  y a eu  en  Mars  extraordinairement  de 
morts  fubites. 

Il  efi  entré  à l’Hôtel  - dieu  2138  malades  ; il  en  étoit 
refié  3039. 

Il  efi  mort  pendant  ce  mois  1994  perlonnes,  1110 
hommes  8c  884  femmes. 

Il  efi  né  2244  en  fan  s , 1085  garçons  5c  1 1 59  filles; 
de  ces  2244  enfans  on  en  a porté  428  à la  ntaitan  des 
Enfans-trouvés,  197  garçons  Sc  231  filles. 

Il  s’eft  fait  pendant  le  mois  de  Mars  340  mariages. 

AVRIL. 

Ce  mois  a été  fort  doux  8c  humide;  il  efi  tombé  2 
pouces  3 lignes  de  pluie  : le  vent  d’ouefi  a dominé  pendant 
ce  temps.  La  plus  grande  crue  de  la  rivière  a été  à 8 pieds 
4 pouces  le  1 1 Avril,  8c  la  plus  grande  diminution  à 3 pieds 
7 pouces  le  3 o. 

Le  baromètre  a,  en  général,  été  plus  bas  en  Avril  que 
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dans  les  mois  précédais  : le  4 il  bailla  peu  à peu  de  27 
pouces  5 lignes  à 26  pouces  9 lignes  il  defcendit  même 
à 2 6 pouces  9 lignes  précilès  chez  M.rs  de  Mairan  & 
de  Fouchy  , parce  que  l’Obfervatoire  8c  le  Louvre,  où 
demeurent  ces  Meilleurs,  font  fort  élevés.  Il  y a une  diffé- 
rence d’environ  une  ligne  de  moins  dans  le  baromètre,  pour 
fix  toiles  de  plus  d’élévation  du  lieu  où  l’on  obferve. 

Les  maladies  qui  ont  été  les  plus  communes  pendant  ce 
mois,  font  des  rhumes  opiniâtres,  des  inflammations  de 
poitrine  3vec  douleur  au  côté,  des  difpofitions  éréflpélateufès, 
des  fièvres  malignes,  & des  catarres  à la  tête,  qui  étoient 
fi  vioiens,  qu’ils  gênoient  beaucoup  la  refpiration. 

Il  y a encore  eu  de  ces  enflures  goutteufes  aux  jambes, 
qui  ont  régné  pendant  le  mois  de  Mars  : au  refie  il  y a en 
peu  de  malades,  quoiqu’il  y ait  eu  tant  de  diverfès  maladies. 

O11  a reçu  à l'Hôtei-dieu  2030  malades  ; il  y en  avoit 
déjà  2803. 

Il  efl  mort  à Paris,  dans  le  mois  d’ Avril,  1 89  2 perfonnes, 
969  hommes  & 923  femmes. 

II  eft  né  pendant  ce  temps  2103  enfans,  1 1 1 5 garçons 
5c  9 8 8 filles  ; de  ces  2 1 o 3 enfans  on  en  a porté  aux  En- 
fans -trouvés  396,  221  garçons  5c  175  filles. 

On  n’a  fait  dans  tout  le  cours  de  ce  mois  que  7 8 mariages. 

MAL 

Le  commencement  de  ce  mois  a été  humide  5c  froid, 
5c  la  fin  fèche  8c  chaude  ; le  thermomètre  efl  monté  le  2 G 
jufqu’à  20  degrés 

Le  vent  qui  a le  plus  dominé  pendant  ce  mois,  efl  celui 
du  nord;  auffi  l’air  a,  en  général,  été  fec:  la  hauteur  de  la 
pluie  a été  de  1 pouce  6 lignes  ÿ.  La  plus  grande  crue  de 
la  Seine  a été  à 3 pieds  6 pouces  les  Ier  8c  2 Mai,  8c  là 
plus  grande  diminution  à 1 pied  8 pouces  le  3 1 . 

II  y a eu  pendant  ce  mois  beaucoup  de  fluxions  : la  plufi 
part  des  accouchées  ont  été  malades;  ce  que  j’ai  obfervé 
arriver  ordinairement  dans  les  temps  où  il  y a beaucoup  de 
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cataires  : ces  maladies  de  femmes  en  couche  avoient  commencé 
dès  la  fin  d’Avril. 

M.  Bouvard,  Médecin  de  la  Faculté,  m’a  dit  qu’il  avoit 
eu  à traiter  des  petites  véroles,  plus  pendant  ce  mois  que 
les  mois  précédais.  Il  y a encore  eu  des  inflammations  de 
poitrine  avec  douleur  de  côté,  6c  des  toux  opiniâtres  qui  ve- 
noient  de  l’effomac.  M.  LieutaiicI,  Médecin  de  la  charité  de 
Verfàilles , a obfervé  qu’il  y avoit  eu  pendant  ce  mois,  beau- 
coup d'éréfipèles  à la  tête. 

La  maladie  épidémique  qui,  après  celle  des  femmes  en 
couche,  a mérité  le  plus  d’attention,  eft  une  fièvre  continue 
avec  redoublemens  ; elle  étoit  putride  & très-dangereule;  elle 
attaquoit  plus  les  jeunes  gens  que  les  perfonnes  d’un  certain 
âge,  6c  plus  les  garçons  que  les  filles.  Cette  maladie  a fait 
beaucoup  de  ravage  dans  les  collèges  6c  dans  les  communautés 
d’hommes:  quelques-uns  de  ces  malades  ont  été  pris  par 
une  douleur  vive  au  côté  droit  de  la  poitrine,  6c  il  (urvenoit 
prelque  à tous  de  la  iurdité  6c  de  l’ablence  d’efprit;  ce  qui 
durait  jufqu’au  trente-deuxième  jour  de  la  maladie.  Il  y en 
eut  auxquels  fortirent  des  boutons  dont  le  tour  étoit  noir: 
ces  malades  fembloient  avoir  de  l’étouffement;  ils  ne  s’en 
plaignoient  point,  ils  paroiffoient  même  ne  pas  s’en  aperce- 
voir, parce  que,  comme  je  l’ai  dit,  il  y avoit  en  eux  de  l’ab- 
fènce  d’efprit  : cet  étouffement  paroilfoit  venir  fur- tout  du 
foie;  ils  étoient  remplis  de  bile.  La  méthode  qui  a le  mieux 
réuiïi  pour  les  guérir,  a été  de  leur  faire  faire  promptement 
quelques  faignées,  ôc  de  leur  procurer  enfuite  des  évacuations 
fortes  par  les  vomitifs  6c  par  les  purgatifs,  qu’il  falloit  réitérer. 
Si  on  avoit  manqué  de  faigner  ces  malades  dans  le  commen- 
cement , il  netoit  plus  temps  de  les  faigner  dans  la  fuite.  Des 
faignées  faites  dans  l’attaque  afloiblilîoient  la  maladie;  6c  lorf- 
qu’on  ne  les  fai  (oit  qu’après , elles  alfoiblilîoient  feulement  le 
malade.  Un  ligne  d’épidémie  maligne  qu’a  voient  ces  fièvres, 
c’eft  que  (ans  caufè  apparente  ces  malades  paroiffoient  être 
mieux,  quelquefois  un  jour  entier,  puis  tout  d’un  coup  ils 
jredevenoient  plus  mal  qu’auparavant. 
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II  efl  venu  à l’Hôtel-dieu  1889  malades  pendant  ce  mois; 
il  y en  étoit  refté  261  y. 

Il  efl  mort  dans  ce  mois  1904  perfonnes,  1021  hommes 
& 883  femmes. 

Il  eit  né  pendant  ce  temps  2163  enfans,  1 1 t 8 garçons 
8c  1045  filles:  de  ces  2163  enfans  on  en  a porté  aux 
Enfans-trotivés  407,  179  garçons  & 208  filles. 

Il  s’eft  fait  dans  Paris  454  mariages. 

JUIN. 

II  a fût  afîèz  chaud , 6c  l’air  a été  fêc  pendant  tout  ce 
mois  ; il  y a eu  feulement  quelques  orages.  Il  n’eft  tombé 
que  9 lignes  j de  pluie.  La  plus  grande  crue  de  la  rivière  a 
été  à 1 pied  7 pouces  les  ier  8c  2 Juin,  6c  fa  plus  grande 
diminution  à 10  pouces  les  21,  22  6c  23. 

Le  vent  du  nord  a dominé  dans  le  commencement  du 
mois , 6c  celui  d’ouefl  à la  fin  : il  a été  auffi  violent  dans 
ce  folflice  d’été,  qu’il  a coûtume  de  l’ètre  dans  l’équinoxe  d’au- 
tomne ; le  2 3 il  déracina  des  arbres  à la  campagne , 8c  il 
abatit  des  cheminées  à la  ville.  Le  baromètre  delceiulit  ce 
jour-là  à 27  pouces  j;  il  avoit  été  tout  le  mois , jufqu’alors , 
à 2 8 pouces  6c  au  delfus. 

Le  même  jour  23,  fuivant  l’obfervation  de  M.  Pinard 
favant  Médecin  de  Caen , le  thermomètre  efl  defcendu  à 
Rouen  au  deffous  du  terme  de  la  glace , 6c  le  froid  a été 
fi  vil  que  les  plantes  ont  gelé , même  fur  couche , 8c  que 
les  moutons  nouvellement  dépouillés  de  leur  laine  mou- 
roient  de  froid  dans  les  campagnes. 

Il  y a encore  eu  dans  le  mois  de  Juin,  des  malades  qui 
avoient  été  pris  de  la  fièvre  épidémique  du  mois  de  Mai; 
il  y a auffi  eu  des  fièvres  éréfipélateufès , 6c  des  éréfipèles 
qui  étoient  fans  fièvre  fênfible. 

J’ai  vü  plus  de  petites  véroles  6c  de  rougeoles  en  Juin, 
que  dans  les  mois  précédens. 

Les  rhumes  d’eflomac  ont  été  communs , non  feulement 
parmi  les  enfans,  mais  même  parmi  les  grandes  perfonnes;  8ç 
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on  n’en  guérifîoit  que  par  un  ufage  réitéré  de  l’ipccacuana. 

M.  Lieutaud  m'a  dit  qu’il  y avoit  à Verfailles , dans  le 
Peuple , une  fièvre  maligne , dont  les  malades  étaient  pris 
par  une  fièvre  fimple,  finis  accident  confidérable  pendant  les 
fix  premiers  jours  ; après  le  cinquième  jour  il  leur  foi  toit 
des  taches  pourpres,  qui  étaient  aux  uns  comme  des  piqûres 
de  puce,  & aux  autres  comme  les  rougeurs  qui  fuccèdent  à 
la  petitevérole  confluente;  en  même  temps  l’humeur  fe  portait 
à la  poitrine,  & il  fùrvenoit  un  crachement  de  fâng.  Ces 
malades  n’avoient  pas,  dit-il  , la  tête  extraordinairement em- 
barraflèe  : ceux  qui  montaient  de  cette  fièvre  ne  pafloient  pas 
le  douzième  jour  de  la  maladie,  & ceux  qui  en  réchappoient 
ne  guérifloient  qu’après  le  vingt-unième. 

On  a reçu  à l'Hôtel-dieu  i 5 64  malades  ; il  en  étoit  reflé 
2501. 

Il  efi  mort  1527  perfonnes  ,783  hommes  & 744  femmes. 

Il  eff  né  pendant  ce  temps  1826  enfiins , 967  garçons 
& 8 5 9 filles  ; de  ces  1826  enfans  on  en  a porté  à l’Hô- 
pital des  Enfans- trouvés  357,  190  garçons  & 1 67  filles. 

Il  s’eft  fait  dans  ce  mois  à Paris  39  1 mariages. 

JUILLET. 

La  chaleur  a été  fort  égale  & continue  pendant  ce  mois, 
ce  qui  en  a rendu  les  efiets  plus  confidérables  : le  thermo- 
mètre a le  plus  fouvent  été  au  deflus  de  20  degrés. 

C’eft  le  vent  d’ouefl  qui  a dominé.  M.  de  Treflàn , de 
cette  Académie,  a mandé  de  Toul  en  Lorraine,  que  le  1 1 
Juillet  il  y avoit  eu  un  orage , avec  un  vent  de  fud,  & de 
la  grêle,  dont  quelques  grains  pefoient  un  quarteron.  Le  26, 
le  Profeflëur  Richtman , de  Péterfbourg,  étant  occupé  à élec- 
trifer  dans  un  moment  où  il  faifoit  des  éclairs , fut  tué  fubite- 
ment.  La  perfonne  qui  étoit  alors  avec  lui,  dit  quelle  vit 
lin  globe  bleuâtre  fortir  de  la  règle  électrique , de  laquelle 
M.  Richtman  étoit  éloigné  d’un  pied  lorlqu’il  tomba  mort. 
M-  Shreiber  Médecin  , & de  l’Académie  de  Péterfbourg , 
a mandé  ici  à M.  Sanchez , ci-devant  premier  Médecin  de 
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l’Impératrice  de  Ruffie , qu’il  avoit  oblèrvé  des  traces  de 
brûlure  au  front  du  cadavre  de  ce  malheureux  Profe fleur, 
fans  que  les  cheveux  en  euffent  louflert  ; il  en  paroilîoit 
auflî  aux  deux  côtés  de  la  poitrine  & au  pied  gauche , dont 
le  fouiier  avoit  été  déchiré  en  travers. 

Le  baromètre  a le  plus  fouvent  été  dans  le  mois  de  Juillet 
aux  environs  de  28  pouces;  il  11’a  pas  paffé  28  pouces  2 
lignes^,  & il  eft  defcendu  jufqua  27  pouces  8 lignes. 

L’air  a été  extraordinairement  fec  pendant  ce  mois  ; il 
n’eft  tombé  que  1 1 lignes  ÿ de  pluie.  La  .plus  grande  crue 
de  la  Seine  a été  à 1 pied  2 pouces  le  4 Juillet,  & ià 
plus  grande  diminution  à 6 pouces  le  3 1. 

J’ai  obfervé  en  Juillet  des  fluxions  fur  la  bouche,  parti- 
culièrement fur  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure  , & plus- 
d’un  côté  que  d’un  autre. 

La  fièvre  maligne  qui  avoit  été  commune  à Verfiilles 
pendant  le  mois  de  Juin , l’a  encore  été  pendant  le  mois 
de  Juillet. 

Il  eft  entré  1801  malades  à l’Hôtel -dieu;  il-  en  étoit 
refté  2 2 1 6. 

Il  eft  mort  15x1  perfonnes,  767  hommes  8c  744  femmes. 

Il  eft  né  pendant  ce  temps  18455  enfans , 55355  garçons 
& 55 1 o filles  : de  ces  1 8 455  enfans  on  en  a porté  à la 
maifon  des  Enfans-trouvés  25)  1,  144  garçons  & 147  filles. 

Il  s’eft  fait  à Paris , pendant  ce  mois , 40  6 mariages. 

A O U S T. 

Le  baromètre  a , en  général , été  plus  bas  jufque  vers 
la  moitié  d’Août , qu’il  n’avoit  été  en  Juillet,  il  eft  def- 
cendu jufqua  27  pouces  4 le  14;  mais  l’autre  moitié  du 
mois  il  a au  contraire  été  plus  haut  qu’en  Juillet , il  eft 
monté  jufqua  28  pouces  4 lignes  le  22. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  chaleur , elle  a été  prefque  la  même 
en  Août  qu’en  Juillet. 

Le  commencement  d’Août  a été  plus  humide  que  la  fin; 
il  eft  tombé  pendant  ce  mois  1 pouce  2 lignes  \ de  pluie.  La 
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plus  grande  crue  de  la  rivière  a été  à 1 pied  4 lignes  le  20, 
& la  plus  grande  diminution  à 5 pouces  le  13. 

Le  vent  a été  le  plus  fbuvent  oued  5c  fud-oueft  dans  le 
commencement  dAoût;  il  a été  nord  5c  nord-oued  à la 
fin , ce  qui  a rapport  à ce  que  le  mois  a été  plus  fec  à la  fin 
qu'au  commencement. 

En  général,  les  maladies  ont  porté  à la  peau  en  boutons; 
il  y en  a eu  qui  par  leur  forme  avoient  dans  quelques  ma- 
lades beaucoup  de  redèmblance  avec  ceux  de  la  petite  vérole, 
5c  ils  11’en  étoient  point.  Il  y a aulfi  eu  de  véritables  petites 
véroles,  qui  ont  été  plus  fâcheulès  que  les  mois  précédais. 

Il  y a eu  dans  le  même  temps  des  fièvres  tierces,  qui 
devenoient  double- tierces  ; il  y a même  eu  quelques-unes  de 
ces  fièvres  qui  dégénéraient  en  fièvres  continues. 

On  a vû  auffi  des  manies  ,des  folies,  5c  quelques  maux 
de  goige  fâcheux  , qui  devenoient  gangréneux. 

Il  n’y  a point  eu  de  dyfenteries,  comme  il  y en  a Ibu- 
vent  dans  cette  laifon  ; il  y a cependant  eu  beaucoup  de 
fruits , comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer. 

Il  ed  entré  à l’Hôtel -dieu  pendant  le  mois  d’Août 
1757  malades  ; il  y en  étoit  redé  2211. 

Il  ed  mort  pendant  ce  temps  1521  perlbnnes,  843 
hommes  Sc  678  femmes. 

Jled  né  1954  enfans  , 1035  garçons  Sc  919  filles:, 
de  ces  1954  enfans  on  en  a porté  à l’Hôpital  des  Enfans- 
trouvés  307,  170  garçons  5c  137  filles. 

On  a fût  306  mariages. 

SEPTEMBRE. 

Il  a fait  bien  chaud , 5c  l’air  a été  extraordinairement  fec 
pendant  ce  mois  ; il  n’ed  tombé  que  4 lignes  f de  pluie. 
La  plus  grande  crue  de  la  Seine  11a  été  qnà  8 pouces  le 
% Septembre,  5c  là  diminution  a encore  été  d’un  pouce  plus 
grande  qu’en  1719  les  28,  29  5c  30. 

Le  baromètre  a toujours  été  au  defius  de  28  pouces;  il 
ed  monté  jufqu’à  28  pouces  3 lignes  j;  il  11’y  a eu  que  les 
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derniers  jours  du  mois  qu’il  eft  defcendu  de  5 ou  6 lignes. 

Le  vent  d’oueft  a dominé  pendant  ce  temps;  il  11’y  a eu  que 
les  premiers  & les  derniers  jours  du  mois  qu’il  a été  nord. 

La  maladie  épidémique  a été  la  petite  vérole  : elle  a été 
extraordinairement  dangereufe  en  Septembre  ; il  en  eft  mort 
beaucoup  de  perlônnes.  Les  boutons  de  cette  petite  vérole 
étoient  communément  rouges-noirâtres  ; il  exhaloit  du  corps 
de  ces  malades  une  odeur  fingulière,  qu’on  ne  peut  exprimer. 
Les  Médecins  doivent  être  bien  attentifs  à l’odeur  des  petites 
véroles  ; il  eft  différentes  combinailôns  de  pus  par  la  corrup- 
tion, fur-tout  pendant  la  fuppuration,  d’où  il  réfulte  diffé- 
rentes odeuis.  J ai  remarqué  que  1 odeur  la  plus  puante  n’eft 
pas  la  plus  çnauvaife  dans  la  petite  vérole.  J’ai  obfervé  conf 
tamnient  que  le  temps  fec  & chaud  n’eft  pas  favorable  dans 
cette  maladie,  fur-tout  lorfque  la  féchereffe  eft  auffi  durable 
quelle  l’a  été  cette  année  : il  faut  pour  cette  maladie  une 
chaleur  douce  & très-humide.  Il  y a encore  eu  pendant  ce 
mois  des  maux  de  gorge  gangréneux:  l’état  des  humeurs, 
dans  les  maux  de  gorge,  a été  le  même  que  dans  les  petites 
véroles,  par  rapport  à la  température  de  l’air.  La  féchereffe, 
jointe  à la  chaleur,  fait  des  éréfipèles  & des  maladies  malignes. 

Il  eft  entré  à 1 Hôtel  dieu  1725  malades;  il  en  étoit 
refié  2288. 

Le  nombre  des  morts  monte  à 1661,  882  hommes  & 
779  femmes. 

I!  eft  né  1856  enfans,  969  garçons  & 887  filles  : de 
ces  1856  enfans  on  en  a porté  aux  Enfans-trouvés  3 1 1 , 
160  garçons  & 151  filles. 

Dans  le  cours  du  mois  il  s eft  fait  30  6 mariages. 

OCTOBRE. 

Le  baromètre  a fort  varié  pendant  ce  mois,  non  feule- 
ment d’un  jour  à l’autre , mais  dans  le  même  jour  ; il  a 
fouvent  varié  de  4 lignes  du  matin  au  foir  : le  plus  bas  où 
il  foi  t defcendu  , c eft  à 27  pouces  7 lignes,  & au  contraire 
le  plus  haut  ou  il  foit  monté,  c’eft  à 28  pouces  2 lignes. 

Mém.  i7jj.  . G ^ 
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Le  mois  d’Oélobre  a été  cette  année  plus  chaud  qu’il 
ne  l’eft  ordinairement , cependant  la  fécherelîè  de  l’air  a 
diminué,  & l'humidité  ordinaire  ell  revenue:  il  ell  tombé 
2 pouces  4 lignes  ÿ de  pluie.  La  plus  grande  crue  de  la 
rivière  a été  à i o pouces  les  26  Sc  2 8 , & là  plus  grande 
diminution  à 1 pouce  les  Ier  & 2. 

Le  vent  qui  a dominé  pendant  ce  mois , ell  le  fud-ouefh 

11  y a eu  des  dévoiemens  depuis  la  fin  de  Septembre  ; 
il  y a auffi  eu  des  crachemens  de  fang  plus  qu’on  n’en  voit 
ordinairement  : les  petites  véroles  ont  continué  d’être  fort  dan- 
gereufes.  A Paris  & aux  environs , il  y a eu  pendant  le  mois 
d'Oélobre  des  éréfipèles  qui  attaquoient  le  plus  fouvent  la  tête. 

Il  s’eft  prélènté  à l’Hôtel-dieu  2083  malades;  il  en  étoit 
relié  2257. 

Il  ell  mort  1 8 67  perfonnes,  1057  hommes  & 8 1 o femmes. 

Il  ell  né  1 876  enfans,  944  garçons  & 932  filles  : de 
ces  1876  enfans  on  en  a porté  aux  Enfans-trouvés  333, 
1 64  garçons  & 1 6p  filles. 

Il  s’efl  fait  pendant  ce  temps  438  mariages. 

NO  V E M B R E. 

La  température  de  l’air  a été , par  rapport  au  froid , 
comme  elle  eft  ordinairement  dans  ce  climat  pendant  ce 
mois  : elle  a auffi  été  fort  égale , quoique  le  baromètre  ait 
beaucoup  varié  ; il  a été  fort  haut  en  Novembre , même  dans 
les  temps  de  pluie  ; il  ell  monté  jufqu’à  2 8 pouces  4 lignes. 

Le  vent  a lôufflé  de  tous  les  côtés , mais  il  n’a  pas  été 
violent  ; il  a le  plus  louvent  été  ouelt. 

L’air  a été  fort  humide,  auffi  ell -il  tombé  3 pouces  8 
lignes  y de  pluie.  La  plus  grande  crue  de  la  Seine  a été  jufi 
qu  a 6 pieds  3 pouces  le  3 o Novembre , & fa  plus  grande 
diminution  à p pouces  le  2 <Sc  le  3. 

La  maladie  épidémique  de  ce  mois  a été  des  rhumatif 
mes  goutteux  avec  fièvre,  qu’on  guériffoit  par  la  Lignée  & 
par  une  tilanne  faite  avec  les  racines  de  bardane  & de  poly- 
pode  de  chêne , &.  avec  les  feuilles  de  bourroche , de  buglollè 


des  Sciences.  51 

8c  de  creflon  de  fontaine  : il  falloit  outre  cela  purger  fouvent 
ces  malades , 8c  les  nourrir  de  crème  de  gruau  Sc  des  bouil- 
lons donnés  alternativement. 

Il  a continué  d’y  avoir  des  dévoiemens,  8c  ils  étoient 
toujours  opiniâtres  ; fipécacuana  n’y  réufïïfloit  pas  : on  a cru 
obferver  qu’il  falloit  combattre  cette  maladie  par  les  purgations 
réitérées  ; pour  moi  j’ai  fait  employer  avec  fuccès  une  diète 
très-fohre  8c  en  maigre,  riz,  lôupe-à-l’enfànt,  8c  purée  de 
lentilles.  Ces  dévoiemens  ont  dégénéré  en  dylènteries  dans 
quelques  malades , & elles  fe  guérifloient  alors  facilement. 

Il  y a au fli  eu  pendant  ce  temps  des  fièvres  catarrales,  qui 
prenoient  par  un  froid:  ces  fièvres  étoient  ou  quotidiennes, 
ou  tierces , ou  irrégulières , 5c  elles  finilloient  par  des  lueurs 
qui  duroient  long-temps.  Toutes  les  maladies  qui  n 'étoient 
pas  avec  dévoiement , portoient  à la  peau:  il  y a eu  beaucoup 
de  fluxions  éréfipélateulès.  M.rs  de  Juffieu  5c  Lepy  ont  oblèrvé 
dans  ce  mois  que  fouvent  les  accidens  de  la  petite  vérole  étoient 
menaçans  d’abord  ; que  dans  la  fuite  il  s’adoucifloient,  5c  que  la 
petite  vérole  devenoit  ainfi  bénigne:  dans  d’autres  malades  au 
contraire,  les  fympt ornes  de  la  petite  vérole  étoient  doux  d’abord; 
ils  changeoient  dans  la  fuite  , 5c  la  petite  vérole  devenoit  ma- 
ligne. J’ai  oblèrvé  généralement  la  même  chofe  dans  ce  temps. 

Il  eft  entré  à l’Hôtel-dieu  2172  malades;  il  y en  avoit 
le  dernier  jour  du  mois  précédent  2476. 

II  eft  mort  1612  perfônnes,  844  hommes  Sc  7 68  femmes. 

H eft  né  1742  enfans,  95  1 garçons  5c  pp  1 filles;  de 
ces  1942  enfans  on  en  a porté  à la  maifôn  des  Enfans- 
trouvés  348,  155  garçons  5c  ip  3 filles. 

Le  nombre  des  mariages  monte  à 458. 

DECEMBRE. 

II  n’a  pas  fait  extraordinairement  froid  dans  ce  mois  ; fa 
liqueur  du  thermomètre  n’eft  pas  defcendue  au  deflôus  du 
terme  de  la  glace,  fi  ce  n’eft  les  deux  derniers  jours. 

Le  baromètre  a fouvent  varié  entre  27  pouces  7 lignes 
ôc  28  pouces  3 lignes. 
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Ce  mois  a été  plus  humide  que  fec;  la  hauteur  de  la  pluie 
a été  de  i pouce  3 lignes^.  La  plus  grande  crue  de  la  rivière 
a été  à 1 o pieds  1 1 pouces  le  2 y Décembre , & fa  plus 
grande  diminution  à 5 pieds  2 pouces  le  1 2. 

Le  vent  d’oueft  eft  celui  qui  a le  plus  dominé;  ça  été  le 
vent  du  folftice  d'hiver  : il  a tonné  & éclairé  dans  ce  temps-là. 

Différentes  maladies  ont  eu  cours  ce  mois  de  Décembre, 
L voir,  des  fièvres  quotidiennes,  des  éréfipèles  & des  hémorra- 
gies. M.rs  Macquer  & Fournier  m’ont  dit  avoir  eu  à traiter 
un  grand  nombre  d eréfipèles. 

11  y a auffi  eu  dans  ce  mois  beaucoup  de  morts  fubites. 

11  eft  entré  à l’Hôtel-dieu  2221  malades;  il  en  étoit 
refié  2654. 

On  compte  1775  morts  en  Décembre,  963  hommes 
& 8 1 2 femmes. 

Il  eft  né  pendant  ce  temps  175)0  en  fans,  977  garçons 
& 8 1 3 filles  ; de  ces  1 79  o enfans  on  en  a porté  aux  E11- 
fans-trouvés  352,  179  garçons  & 173  filles. 

II  ne  s’eft  fiit  en  Décembre  que  74  mariages. 

Récapitulation. 

HIVER. 

Le  plus  grand  froid  de  cet  hiver  n’a  pas  été  le  même,' 
non  feulement  par  rapport  au  degré,  mais  auffi  pour  le  jour 
ou  il  eft  arrivé;  ce  jour  & le  degré  ont  été  différais  dans  les 
différais  pays  de  l’Europe,  & dans  les  diverfès  contrées  de  la 
France.  À Paris,  le  plus  grand  froid  a été  le  27  Janvier;  le 
thermomètre  eft  defcendu  ce  jour-là  à 9^  | au  defîous  de  la 
congélation,  le  baromètre  étant  à 27  pouces  1 1 lignes  & le 
vent  nord-eft:  il  y avoit  en  même  temps  un  autre  vent,  qui 
étoit  fud-eft. 

A Bâle,  le  plus  grand  froid  a été  le  25  Janvier;  le  ther- 
momètre a été  à 1 3d  au  defîous  du  terme  de  la  glace. 

A Rouen,  obfervé  par  M.  le  Cat,  à 6d  au  defîous  de  o. 
En  général,  l’hiver  a été  long  & fec. 

Il  y a eu  cet  hiver,  près  de  Dijon  en  Bourgogne,  dans  le 


village  cl  Iflurtille , une  maladie  populaire  qui  prenoit  par  un 
froid  ties-violent , auquel  fiiccedoient  des  efforts  pour  vomir, 
& des  douleurs  par  tout  le  corps.  Le  fécond  jour  ils  avoient 
de  la  peine  a refpirer , ils  féntoient  une  douleur  au  côté  droit 
de  la  poitrine,  & ils  toufToient.  Le  pouls  étoit  allez  ordi- 
nairement intermittent,  & il  eff  forti  des  taches  de  pourpre 
à quelques-uns.  Les  urines,  les  premiers  jours  de  la  maladie, 
étoient  crues,  & les  derniers  jours,  c’eff-à-dire,  vers  le  fep- 
tième,  elles  dépoloient  un  fédiment  briqueté;  dans  le  milieu 
de^la  maladie,  elles  étoient  épaiflés  & blancheâtres.  Le  fang 
qu  on  tiioit  a ces  malades  etoit  jaunâtre  Sc  verdâtre,  comme 
marbré:  les  matières  qu’ils  rendoient,  étoient,  les  premiers  jours, 
noitaties  & extiaoidinairement  fétides;  les  jours  fùivans  elles 
étoient  jaunes.  Les  lueurs  venoient  naturellement  dès  les  pre- 
miers jours.  On  ouvrit  le  cadavre  d’un  homme  de  foixante 
ans,  mort  de  cette  maladie;  on  trouva  le  poumon  gangréné,  une 
demi-cuillerée  de  férofité  dans  le  péricarde,  la  véficule  du  fief 
vuide,  le  foie  & les  reins  dans  un  état  naturel,  la  rate  fondue  en 
une  efpèce  de  bouillie,  l’effomac  & les  inteftins  enflammés. 

II  ny  a point  eu  d’obférvation  fur  le  traitement  de  cette 
maladie , parce  qu  il  n y a pas  eu  de  médecin  employé  à y 
remédier.  J J 

PRINTEMPS. 

Le  printemps  de  cette  année  a été  tel  qu’il  eff  ordinai- 
rement dans  ce  pays;  le  commencement  a été  afléz  humide, 
mais  la  fin  très-fèche. 

Il  y a eu  dans  cette  fâifôn  beaucoup  de  fauffés  gouttes: 
je  les  appelle  ainli,  parce  qu’on  les  traite  de  goutte,  quoique 
ce  ne  loient  le  plus  fouvent  que  de  vieilles  humeurs,  ou  de 
veiole  degeneree,  ou  de  féorbut,  ou  de  quelqu’autre  nature 
acre , qui , lorfqu  elles  fé  font  féntir  dans  les  chairs  ou  aux  os 
même , ne  font  traitées  que  de  rhumatifmes.  Si  ces  humeurs  fé 
dépofent  fur  les  jointures  des  extrémités,  on  les  prend  pour 
la  goutte,  parce  que  ces  parties  font  naturellement  confacrées 
aux  enflures  & aux  douleurs  de  la  goutte.  Dans  la  véritable 
goutte,  la  douleur  fe  fait  fentir  tout  d’abord,  & l’enflure  nq 
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vient  qu’après : dans  ies  faillies  gouttes,  l’enflure  & la  douleur 
viennent  en  même  temps.  L’enflure  de  la  fluide  goutte  ed 
d’un  rouge  moins  clair:  elle  ed  même  bleuâtre  dans  quelques- 
uns,  & les  petits  vaiflèaux  finguins  font  plus  appareils,  ce  qui 
la  didingue  de  celle  de  la  goutte  & de  la  tumeur  inflamma- 
toire. II  faut  audi,  pour  didinguer  ces  maladies  qui  parodient 
avec  des  fignes  équivoques,  connoître  l’état  de  la  fanté  du 
fujet,  favoir  tout  ce  qui  a précédé,  & examiner  s’il  n’a 
point  quelque  mauvaifo  humeur  , autre  que  celle  de  la  goutte. 
Il  ed  fort  important  de  s’affurer  de  la  nature  particulière  de 
l’humeur,  parce  que  dans  les  fauffes  gouttes  il  faut,  fans  dif- 
férer, purger  & purifier  les  liqueurs  du  corps,  au  lieu  que 
dans  la  goutte  il  faut,  pendant  l’accès,  mettre  le  malade  à 
un  régime  feulement  qui  foit  fobre  & doux. 

E T E. 

Cette  faifon  a été  extraordinairement  chaude  & sèche; 
la  plus  grande  chaleur  s’ed  fait  fentir  le  7 Juillet,  le  ther- 
momètre ed  monté  ce  jour-là  à Paris  330  degrés  & demi 
au  dédits  de  zéro  par  un  temps  fèrein , le  baromètre  étant 
à 28  pouces,  & le  vent  venant  du  fud.  Le  même  jour, 
à Rouen , le  thermomètre  ed  monté  .129  degrés. 

Nous  avons  eu  lieu  de  confirmer  encore,  cet  été,  un  des 
principes  certains  de  la  Médecine,  qui  ed  que  la  fechereflè 
fiait  moins  de  maladies  , mais  quelle  les  fait  plus  vives  & plus 
dangereulès.  Les  Médecins  cherchent  à remédier  à ces  in- 
tempéries féches,  par  les  bains,  ou  du  moins  par  un  régime 
humeélant  pour  ceux  dont  l’état  11e  comporte  pas  le  bain. 

J’ai  obfervé  que  les  maux  de  tête  ont  été  fort  opiniâtres 
dans  les  fièvres  cet  été  ; ils  réfidoient  même  long-temps  aux 
faignées  ; cependant  on  les  guérilfoit  à la  fin  par  les  délayans 
& par  les  purgations  réitérées  après  la  faignée  du  pied. 

AUTOMNE. 

L’automne  a été  fec  & beau  dans  le  commencement  ; il 
fi  été  humide  à la  fin  : j’ai  obfervé  qu’il  a fouvent  plu  dans 
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cette  faifon  pendant  que  le  mercure  montait  dans  le  baro- 
mètre , ce  qui  n’eft  pas  ordinaire. 

J’ai  remarqué  qu’il  y a eu  cet  automne  beaucoup  plus  qu’à 
l’ordinaire,  de  vieillards  incommodés  d’enflures  de  jambes. 

Il  y a eu  beaucoup  de  fruits,  & fur-tout  de  raiiîns,  cepen- 
dant il  y a eu  peu  de  maladies.  Ce  qui  prouve  que  les 
dévoiemens  qui  ont  été  communs  pendant  cette  faifon  , 11e 
font  pas  venus  des  fruits,  c’eft  que  lorfque  ces  dévoiemens 
s'arrêtaient,  il  paroilfoit  des  érélipèles  à la  peau  , & au  contraire 
ces  dévoiemens  étaient  quelquefois  la  fuite  des  éréfipèles 
qui  avoient  dilparu;  d’ailleurs  j’ai  vû  quelques-uns  de  ces 
malades  de  dévoiement,  qui  n’avoient  point  mangé  de  fruits. 

RÉSULTAT. 


Cette  année  a été  fort  avancée  pour  la  moifîon  & pour 
la  vendange  : elle  a été  lèche  ; la  hauteur  de  la  pluie  tombée 
dans  tout  le  cours  de  1 7 5 3 , ne  monte  qu’à  1 7 pouces  7 
lignes  J-  ; il  en  efl  tombé  2 1 pouces  à Rouen  qui  eft  toû- 
jours  plus  humide  que  Paris.  La  Seine  a été  plus  bafîè  d’un 
pouce , cette  année , qu’en  171c?  même  : elle  n’avoit  que 
1 5 pouces  de  profondeur  dans  le  pays  haut , & 2 pieds 
4 pouces  dans  le  bas  pays.  Sa  plus  grande  crue  a , cette 
année  175  3,  été  à 1 1 pieds  10  pouces;  c’eft-à-dire,  la  plus 
grande  hauteur  de  l’eau  de  la  rivière  a été  de  1 3 pieds  1 pouc. 
en  montant  vers  fâ  fource,  & de  1 4 pieds  2 pouces  en  def 
Cendant  vers  la  mer. 

Le  baromètre  a extraordinairement  varié  cette  année  : le 
plus  haut  où  il  foit  monté,  c’eft  à 28  pouces^;  ce  fut  le 
24  Janvier  par  un  vent  de  nord-eft,  le  ciel  étant  fèrein: 
le  plus  bas  au  contraire  où  il  foit  defcendu , c’eft  à 2 6 pouces 
4 lignes  ; ce  fut  le  4 d’ Avril , par  un  vent  fud-oueft  & un 
temps  très-pluvieux. 

On  a vû  cette  année-ci  encore  plus  qu’on  n’a  coutume  de 
voir  tous  les  ans , dans  le  commencement  des  grandes  chaleurs, 
des  gens  attaqués  de  folie. 

En  général,  les  éréfipèles  ont  dominé  pendant  toute  l’année. 
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Il  y a eu  à Rouen  à la  fin  de  1753  , une  maladie  épi- 
démique qui  a fait  mourir  en  peu  de  temps  beaucoup  de 
monde  ; elle  commença  trois  ou  quatre  jours  après  un  brouil- 
lard épais  & puant , qui  s’éleva  le  2 1 Novembre  dès  le 
matin  ; il  étoit  plus  fort  dans  certains  quartiers  de  la  ville 
que  dans  d’autres.  M.  Pinard,  qui  a oblèrvé  & décrit  exacte- 
ment celte  épidémie,  rapporte  quelle  n’a  occupé  que  la  moitié 
de  la  ville,  du  côté  de  l’oueft,  Sc  que  dans  cette  moitié  même 
il  y a eu  des  quartiers  qui  en  ont  été  exempts  : la  partie  de 
la  ville  qui  eft  à l’elt , & qui  elt  la  plus  peuplée,  en  a été 
entièrement  exempte.  Cette  maladie  n’a  prelque  attaqué  que 
les  jeunes  gens;  elle  a commencé  dans  tous  par  la  perte  de 
l’appétit,  par  des  frifïôns  Sc  par  des  lalfiiudes  douloureulês  avec 
un  mal  de  tête  qui  augmentoit  tous  les  jours.  Ces  malades 
étoient  obligés  de  fe  mettre  au  lit  au  bout  de  cinq  ou  fix  jours, 
par  le  grand  abattement  où  ils  fe  trouvoient.  La  plulpart  avoient 
dans  le  commencement  un  cours  de  ventre  bilieux  & féreux; 
quelquefois  ils  étoient  outre  cela  tourmentés  de  naulees,  5c 
même  de  vomifîemens  : prelque  tous  fiignoient  allez  fréquem- 
ment du  nez,  mais  en  petite  quantité;  ils  avoient  le  pouls  dur, 
mais  concentré;  la  fièvre,  qui  n’étoit  pas  forte  d’abord,  augmen- 
toit dans  la  fuite,  fur-tout  après  avoir  fait  quelques  fâignées. 
Le  fing  qu’on  droit  à ces  malades  ctoit  couenneux,  & 
comme  en  gelée.  En  deux  jours  le  ventre  fe  gonfioit  Sc 
devenoit  tendu  fans  faire  de  douleur  lorfqu’on  y touchoit  : 
dès  que  le  ventre  devenoit  tendu , la  tête  fe  prenoit  & il  y 
avoit  du  délire.  La  langue  étoit  humide,  mais  brune  ou  noire, 
& chargée  de  petits  ulcères  : il  y avoit  auffi  de  ces  ulcères 
aux  lèvres.  Quelques-uns  ont  eu  les  jambes,  les  mains  5c  le 
vifage  bouffis.  Ceux  qui  ont  guéri,  n’ont  été  hors  d’affaire  que 
le  trentième  ou  même  le  quarantième  jour  de  la  maladie, 
comptant  du  jour  qu’ils  avoient  été  obligés  de  lé  mettre  au 
lit.  Lorfque  la  tendon  du  ventre  ne  diminuoit  pas , le  délire 
augmentoit , la  poitrine  s’engorgeoit , 5c  les  malades  péri  fi 
foient,  ou  le  cinquième,  ou  le  feptième,  ou  le  onzième  jour 
de  la  maladie;  quelques-uns  ont  été  jufqu’au  dix-feptième 

ou 
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ou  au  vingt-unième , lorfque  la  tenfion  de  ventre  n’étoit 
venue  que  le  dixième  ou  le  douzième  jour  : ceux-là  ont  eu 
une  petite  éruption  miliaire. 

La  fièvre  miliaire  à laquelle  on  eft  fujet  à Rouen  depuis 
une  trentaine  d'années,  y eft  devenue  plus  confidérable  dans 
ce  temps  d’épidémie,  les  lueurs  y ont  été  moins  abondantes, 
& l’éruption  s’y  eft  faite  le  5 , le  6 ou  le  7,  au  lieu  qu’or- 
dinairement  elle  ne  fe  fait  que  le  1 1,  ou  le  14,  ou  le  17. 

On  a trouvé  à l’ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  en  font 
morts,  que  i’eftomac  avoit  une  couleur  rouge,  brune  8c  livide  ; 
il  étoit  auffi  parfemé  d’ulcères  de  la  grandeur  des  lentilles. 

Les  inteftins  étoient  mortifiés  d’efpace  en  elpace,  6c  leur 
partie  veloutée  étoit  fondue  en  une  efpèce  de  glaire  : les  glandes 
du  mélentère  le  font  trouvées  engorgées. 

On  a remarqué  que  les  autres  parties  internes,  fur-tout 
celles  de  la  tête,  étoient  dans  l’état  ordinaire;  ce  qui  con- 
tribue à prouver  que  cette  maladie  ne  venoit  point  d’inflam- 
mation, mais  de  putréfaction. 

Le  Collège  des  Médecins  de  Rouen,  qui  a coutume  de 
s’affembler  de  temps  en  temps  pour  conférer  au  fujet  des 
maladies  difficiles , s’aflêmbla  plufieurs  fois  pendant  cette 
épidémie,  pour  l’amour  de  leurs  concitoyens;  8c  il  décida 
que,  vû  les  naufées,  le  cours  de  ventre  6c  le  peu  de  dou- 
leur de  cette  partie,  il  falloit  purger  par  haut  6c  par  bas, 
écartant  l’idée  d’inflammation , qui  ne  fubfiftoit  pas , ou  qui 
n’étoit  qu’accidentelle,  8c  fe  raflurant  fur  la  crainte  des  pur- 
gatifs, dont  l’effet  irritant  n’eft  que  paflàger,  au  lieu  que  celui 
qui  eft  produit  par  1 ’âcreté  des  liqueurs  corrompues  eft  bien 
plus  dangereux' , 6c  eft  permanent,  fi  on  ne  les  évacue. 

L’expérience  confirma  ce  que  ces  fages  Médecins  avoient 
prévu;  plus  les  évacuations  étoient  abondantes,  plus  le  ventre 
perdoit  de  là  tenfion,  plus  la  fièvre  diminuoit,  6c  plus  la 
peau  devenoit  humide  6c  moins  brûlante  : lorfque  le  ventre 
devenoit  gros  8c  tendu,  on  avoit  recours  aux  purgatifs,  qu’on 
réitérait  ordinairement  de  deux  jours  l’un.  Le  purgatif  dont 
ils  le  font  le  plus  fouvent  fervis  avec  luccès,  étoit  compofé 

Mém.  i7fj.  , H 
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d’une  once  de  caflè  mondée,  de  deux  gros  de  Tel  végétal  8c 
de  deux  grains  de  tartre  émétique,  qu’ils  faifôient  prendre 
en  cinq  verres,  à une  demi-heure  de  di fiance  i’un  de  l’autre. 
On  y a auffi  employé  quelquefois  l’huile  d’amandes  douces , 
en  quantité  fuffifante  pour  purger.  On  a fouvent  donné  auffi 
le  kermès  diffous  dans  de  l’eau  dillillée  d’alleluya. 

Pendant  le  cours  de  cette  année,  il  eft  entré  à l’Hôtel- 
dieu  de  Paris  24376  malades. 

Le  mois  pendant  lequel  il  en  efi  le  plus  entré,  c’eli  en 
Janvier;  le  mois  au  contraire  où  il  s’en  efi  le  moins  préfenté, 
c’efl  en  Juin. 

Il  efi  mort  cette  année  à Paris  2 1 7 1 6 perfonnes , lavoir, 
1 1 676  hommes  8c  10040  femmes. 

Dans  ce  nombre  21716  morts,  font  compris  176  Re- 
ligieux & Religieufès,  décédés  dans  les  Communautés,  8c 
7 6 Religionnaires. 

Le  mois  où  il  efi  mort  le  plus  de  monde,  tant  hommes 
que  femmes,  c’efl  en  Janvier;  8c  c’efl  en  Juillet  qu’il  en  efi 
le  moins  mort.  En  général , il  meurt  moins  de  monde  pen- 
dant le  chaud  que  pendant  le  froid. 

Il  y a eu  dans  cette  année  à Paris  24058  nouveaux-nés, 
12445  garçons  8c  11613  filles.  J’ai  déjà  fait  remarquer 
qu’en  général  le  nombre  des  garçons  qui  viennent  au  monde, 
en  Europe,  fùrpafîè  toujours  celui  des  filles,  comme  le  nombre 
des  hommes  qui  meurent  fùrpafîè  celui  des  femmes,  8c  on  a 
déjà  auffi  critiqué  mal-à-propos  cette  obfèrvation. 

O11  a porté  à l’hôpital  des  Enfans  - trouvés , 4329,  du 
nombre  de  24058  nouveaux-nés,  cette  année. 

Ee  mois  où  il  efi  plus  né  d’enfans,  c’efl  en  Janvier;  c’efl 
auffi  le  mois  où  il  eft  plus  né  de  garçons.  Le  mois  de  Dé- 
cembre efi  celui  où  il  efi  moins  né  de  garçons  8c  de  filles. 

Il  s’efi  lait  pendant  tout  ce  temps  à Paris,  4146  mariages. 
Le  mois  où  il  s’en  efi  le  plus  fiit,  c’efi  en  Février;  8c  c’efl 
en  Décembre  qu’il  s’en  efi  moins  fait. 
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OBSERVATION 

D U 

PASSAGE  DE  MERCURE  SUR  LE  SOLEIL , 

Faite  à l’Obfervatoire  royal,  le  6 Mai  au  matin. 

Par  M.  Cassini  de  Thury. 

Les  avantages  que  i’on  devoit  retirer  de  l’Oblèrvation 
dont  nous  allons  rendre  compte  à la  Compagnie,  nous 
ont  engagés  à prendre  toutes  les  mefures  nécelfaires  pour  la 
faire  avec  toute  l’exaélitude  dont  nous  étions  capables.  Nous 
avions  remarqué  plufieurs  jours  avant  celui  de  l’obfervation , 
le  point  de  l’horizon  où  le  Soleil  devoit  fe  lever,  & ayant 
reconnu  que  les  toits  des  maifons  fituées  à l’orient  de  l’Ob- 
fervatoire  ne  nous  permettroient  point  de  voir  le  Soleil  à fon 
lever,  le  jour  de  l’oblèrvation , nous  finies  dreiïèr  une  tente 
fur  la  terralfe  de  l’Obfervatoire,  pour  mettre  à l’abri  du  vent 
un  quart -de -cercle  de  deux  pieds  de  rayon,  & une  lunette 
de  8 pieds  montée  fur  une  machine  parallaciique. 

A 4h  3 7'  du  matin,  le  premier  bord  du  Soleil  parut  à 
l’horizon,  & à 4h  38'  50"  j’aperçus  difiintlement  Mercure 
avec  la  lunette  du  quart-de-cercle.  Je  commençai  dès-lors  à 
oblèrver  les  palîages  des  deux  bords  du  Soleil  8c  de  Mercure 
par  les  deux  fils,  l’un  vertical  & l’autre  horizontal,  du  quart- 
de-cercle.  Les  bords  du  Soleil  n’étoient  pas  d’abord  bien  ter- 
minés, aulfi  je  ne  me  propofois  de  faire  u/âge  de  ces  pre- 
mières oblêrvations  qu’au  cas  que  le  temps  ne  me  permît  pas 
d’en  faire  de  plus  exaéles.  Je  n’ai  point  jugé  devoir  rapporter 
ici  les  premières  oblêrvations,  en  ayant  un  allez  grand  nombre 
de  bonnes,  pour  netre  pas  obligé  d’avoir  recours  à celles  qui 
pourraient  être  défeétueufes. 

A 4h  5 5'  37''  le  palfage  des  deux  bords  du  Soleil  par  le 
vertical  a été  oblërvé  de  3'  2",  & par  l’horizontal  de  3'  2 1": 
la  différence  entre  le  palfage  du  centre  du  Soleil  & celui  de 
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Mercure  a été  trouvée  par  le  vertical  de  3 2 fécondes,  & par 
l’horizontal  de  2 5 fécondes. 

2.'  A 5h  25'  2"  paffage  des  deux. bords  du  Soleil  par  le  ver- 

Obfervation.  tical  2'  jç",  & par  i’horizontaL  3'  21";  différence  entre  le 
paffage  du  centre  du  Soleil  & de  Mercure  par  le  vertical 
ici"  & par  l’horizontal  2 1 " ÿ.  f Olf  med.) 

A 6h  6'  3 8"  paffage  des  deux  bords  du  Soleil  par  le  ver- 
Obfcrvation.  tical  3'  4"  j,  & par  l’horizontal  3'  1 4."  ; différence  entre 

le  paffage  du  centre  du  Soleil  <5c  de  Mercure  au  vertical  4"^, 
& à l’horizontal  1 7"  L. 

A 6h  37'  35"  paffage  des  deux  bords  du  Soleil  par  le 
Obier vation.  vertical  3'  7",  & par  l’horizontal  3'  13";  différence  entre 
le  paffage  du  centre  du  Soleil  & de  Mercure  au  vertical, 
6 fécondés,  & à l’horizontal  1 3 

- c A 7h  9'  4 8 "y  paffage  des  deux  bords  du  Soleil  par  le 

Obfervation.  vertical  3'  6",  & par  fhorizontal  3'  1 1 "f  ; différence  entre 
le  paffage  du  centre  du  Soleil  & de  Mercure  par  le  vertical 
18'A.  & par  fhorizontal  9" -J-. 

Cette  obfervation  eff  la  dernière  que  j’aie  faite  avec  le 
quart-de-cercle  de  deux  pieds:  dans  l’intervalle  entre  ces  ob- 
férvations,  je  prenois  de  temps  en  temps  le  paffage  des  bords 
du  Soleil  & de  Mercure  aux  fris  de  la  iunet.e  montée  fur 
la  machine  parallaétique. 

A j1  14/  23"  Diffcr.  entre  Mercure  & le  centre  du  Soleil  o'  23"^. 

Pacage  de  Mercure  par  les  obliques  ...  1 . 6 2. 


5.  J 7.  51.  Même  différence o.  14Z. 

6.  47.  2.  La  différence o.  1 

7.  3.  21.  La  différence o.  4 


J’avois  auffi  interrompu  mes  obférvations  pour  donner  le 
temps  à M.  le  Gentil  de  faire  les  bennes  avec  un  quart-de- 
cercle  de  deux  pieds , tandis  que  M.  Chappe  obférvoit  avec 
un  quart-de-cercle  de  fix  pieds  de  rayon;  & quoique  je 
n’eulîé  aucun  lieu  de  douter  de  l’exaéfitude  avec  laquelle  il 
faifoit  fés  obférvations,  je  le  priai  de  nie  céder  l’inflrument 
pour  continuer  les  miennes. 
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A 7h  20'  8"  pa(Tage  des  deux  bords  du  Soleil  par  le 
■vertical  3 ' 3 ",  & par  l’horizontal  3 ' 15";  différence  entre 
le  pafiage  du  centre  du  Soleil  & de  Mercure  par  le  vertical 
23",  & par  l’horizontal  8" 

A 7h  2 5 ' 18"  palîàge  des  deux  bords  du  Soleil  par  le 
vertical  3'  2"  j,  & par  l’horizontal  3'  15";  différence  entre 
le  paffage  du  centre  du  Soleil  & de  Mercure  par  le  vertical 
2 5 " -|r , 6c  par  l’horizontal  8 fécondés. 

A 7h  41  ' 14"  différence  entre  le  paffage  des  deux  bords 
du  Soleil  par  le  vertical  3'  1 " 6c  par  1 horizontal  3'  1 5"-^; 
différence  entre  le  paffage  du  centre  du  Soleil  & de  Mercure 
par  le  vertical  3 o"  2 , «Sc  par  l’horizontal  6"  2. 

A 8h  22'  18"  différence  entre  le  pafftge  des  deux  bords 
du  Soleil  par  le  vertical  2'  57"  t.  6c  par  l’horizontal  3'  22"; 
différence  entre  le  palîàge  du  centre  du  Soleil  & de  Mercure 
par  le  vertical  44"  , 6c  par  l’horizontal  3 " 

A 8h  27'  15"  différence  entre  le  paffage  des  deux  bords 
du  Soleil  par  le  vertical  2'  57",  & par  l’horizontal  3'  40"; 
différence  entre  le  palîage  du  centre  du  Soleil  & de  Mercure 
par  le  vertical  4 5 ",  & par  l’horizontal  3 " 

A c)h  10'  54"  différence  entre  le  paffage  des  deux  bords 
du  Soleil  par  le  vertical  2'  46"  L,  & par  l’horizontal  3' 40"; 
différence  entre  le  palîàge  du  centre  du  Soleil  & de  Mercure 
par  le  vertical  5 8 " 2 , & par  l’horizontal  3 " 2. 

Il  eft  à remarquer  que  cette  dernière  oblèrvation  pourroit 
être  douteufe,  parce  que  le  bord  du  Soleil  touchoit  le  fil  ho- 
rizontal à fon  extrémité  : elle  eft  auffi  la  dernière  que  j’aie  faite 
avec  le  quart -de -cercle;  je  me  fuis  lèrvi  dans  la  fuite  de  la 
lunette  montée  fur  la  machine  parallaétique,  6c  j’ai  fait  les 
oblërvations  fuivantes. 

A ph  46'  40"  Mercure  précédoit  le  centre  du  Soleil  de  . . 44" i, 
10.  o.  46.  Il  précédoit  le  centre  du  Soleil  de  ...  . 472 
JO.  5.  39.  II  précédoit  le  centre  du  Soleil  de  ...  . 50- 
Le  paffage  de  Mercure  par  les  obliques  . . 28 

Le  bord  inférieur  du  Soleil  rafoit  le  fil. 
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J’ai  interrompu  mes  obfêrvations  pour  faire  celle  de  h 
fortie  de  Mercure  du  difque  du  Soleil  : j’avois  difpofê  à cet 
effet  la  lunette  de  3 2 pieds,  que  j’avois  appliquée  au  mât  de 
façon  que  le  vent  ne  pouvoit  l’agiter.  À ioh  19'  3"  le 
bord  de  Mercure  me  parut  toucher  celui  du  Soleil,  & à 1 o1» 
2 1'  42"  je  ne  vis  plus  Mercure,  de  forte  que,  fuivant  mon 
obfervation,  la  durée  de  la  fortie  du  difque  de  Mercure  a 
été  de  2'  39". 

Pour  déterminer  la  route  de  Mercure  fur  le  Soleil  & trouver 
les  autres  élémens  de  fa  théorie , j’ai  calculé , par  le  moyen  des 
obfêrvations  rapportées  ci-deffus,  la  différence  d’afcenfion  droite 
& de  déclinaifon  entre  le  centre  du  Soleil  & Mercure. 


DES 


C I E N C E S. 
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MEMOIRE 

SUR  LES  POUDINGUE  SfaJ.] 

Par  M.  Guettard. 

Chaque  pays,  fuivant  certains  Auteurs,  donne  quel-  IoMars 
ques  produirions  qui  manquent  aux  autres.  L’Egvpte  1753. 
a-t-on  dit,  pofsède  les  granits,  la  Judée  les  cailloux  appelés 
melons  pétrifiés,  la  Per fe  les  turquoifes,  l’Allemagne  & 
lEfipagne  lor  en  paillettes,  l’Italie  les  marbres  & la  pouz- 
zolane la  Suède  le  fer  & le  cuivre,  l’Angleterre  l’étain 
le  charbon  de  terre  & les  poudingues;  ce  qu’on  a fait  aufiî 
pour  plufieurs  autres  pays.  Ce  fcntiment  eft  même  devenu 
prefque  un  axiome  d’Hiftoire  Naturelle , qui  me  paraît  avoir 
confi derab lemen t ralenti  les  découvertes  que  nous  pouvions 
faire  en  Minéralogie. 

Les  ouvrages  de  M.  de  Reaumur  nous  ont  cependant 
appris  que  la  France  a des  turquoifes  & du  fer,  qui  peu- 
vent  le  difputer  en  bonté  au  fer  & aux  turquoifes  de  la 
Suede  & de  la  Perfe;  que  pluiieurs  de  fes  rivières  roulent 
des  paillettes  dun  or  aufiî  fin  que  ce.ui  du  Rhin  & du  Tage. 

M.  Hellot  3 sert  attiré  par  des  expériences,  que  le  charbon  . ,, 

e terie  de  Balleroi  en  bafte  Normandie  ne  cédoit  en 
rien  a celui  d Angleterre.  J’ofe  croire  b que  i’ai  fait  cnn  me>r-68-P*™> 
noître  des  granits  de  France  aufiî  beaux  que  ceux  d’Egypte- 
,e  penfe  que  lorfqu’on  voudra  maintenant  employer  de  là  J+t#? 
pouzzolane  dans  les  batimens,  on  11e  fera  plus  dans  l’obli-  r'  ,É"h 
gation  d avoir  recours  à l’Italie,  comme  l’on  fit  fous  le  règne 
piecedent  (b)  pour  quelques  bdtimens  royaux , Sc  que 


C a)  Ce  nom  eft  Anglois.  Les  Na- 
turalises d’Angleterre  ont  alTîgné  à 
une  efpèce  de  pierre  le  nom  d’un 
ragoût  qu  ils  compofènt  de  difTérens 
ingrédients,  auquel  mélange  la  pierre 
en  queftion  a quelque  rapport,  étant 


un  amas  de  cailloux  réunis  & liés 
par  une  matière  quelconque. 

( ^ ) Colbert  avoit  donné  ordre 

que  tous  les  vaifîèaux  qui  toucheroien  t 
vers  Pouzzole  en  Italie,  fe  leftaffent 
avec  cette  etpéce  de  table  ou  de  gravier* 


V.  Us  Ment. 
'Je  l' Acad,  année 

J7S2,  p.  27. 
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l’on  pourra  en  tirer  de  Volvic,  du  Puy-de-Domme  & de 
plufieurs  autres  endroits  de  la  France,  c’eff  ce  dont  j’ai  déjà 
averti  dans  un  Mémoire  fur  les  volcans  éteints  de  l’Auvergne. 
Les  Curieux  trouveront  à Boulogne -fur- mer  des  cailloux 
auffi  beaux  & auffi  gros  que  les  prétendus  melons  pétrifiés 
du  mont  Carmel , cailloux  que  j’ai  fait  connoître  d’après  M. 
Defmars , Médecin  de  Boulogne.  On  a découvert  depuis 
long  temps  des  marbres,  <Sc  l’on  en  trouve  tous  les  jours 
quelques-uns  qui  nous  font  efpcrer  que  nous  égalerons  enfin 
l’Italie  par  ce  foffile;  il  y a lieu  d’attendre  que  des  re- 
cherches affidues  & éclairées  nous  mettront  en  état  de  ne 
plus  recourir  à l’Angleterre  pour  fort  étain  , ni  à la  Suède 
pour  fon  cuivre  : on  faura  alors  que  la  France  renferme  dans 
fon  fein  ce  qui  a toujours  été  l’objet  de  nos  fouhaits  dans 
la  Minéralogie,  celte  partie  intéreflànte  & curieufê  de  l’Hif- 
toire  Naturelle.  Pour  moi , je  me  fuis  propofé  dans  ce  Mé- 
moire de  faire  connoître  que  la  France  a des  poudingues 
auffi  beaux  que  ceux  d’Angleterre,  ou  qui  leur  font  peu 
inférieurs. 

On  a donné  le  nom  de  poudingues  à une  pierre  qui  efl 
compofée  de  plufieurs  cailloux  réunis  par  une  matière  dure 
& fufceptible  de  poli.  Si  l’on  regardoit  comme  des  cailloux 
les  grains  dont  les  grryits  font  contpofés,  cette  définition 
pourroit  auffi-bien  convenir  aux  granits  qu’à  cette  efpèce  de 
pierre.  Les  granits  en  diffèrent  cependant  efièntiellement;  les 
grains  qui  entrent  dans  leur  compofition  font  comme  autant 
de  petits  cryffaux , tranfparens  & irréguliers , au  lieu  que  les 
cailloux  des  poudingues  font  ordinairement  opaques,  à moins 
qu’ils  ne  foient  divilés  en  lames  très-minces,  & qu’on  ne  les 
ait  fait  polir  : leur  tranfparence  n’eft  due  qu’à  l’art,  au  lieu 
quelle  efl  naturelle  aux  petits  cryffaux  des  granits.  De  plus, 
il  efl  très  - probable  que  les  cailloux  des  poudingues  n’ont 
leur  forme  arrondie  que  parce  qu’ils  ont  été  roulés  par  les 
flots  de  la  mer  ou  des  fleuves,  & que  celle  des  cryffaux 
dont  les  granits  font  naturellement  faits,  quoique  le  plus  fou- 
vent  irrégulière,  efl  dépendante  des  loix  de  leur  formation, 
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Outre  cela,  les  poudingues  ne  font,  fi  on  le  peut  dire, 
que  des  accidens  à la  terre,  au  lieu  que  les  granits  en  font 
en  quelque  forte  une  partie  conftituante.  On  trouve  des 
montagnes  entières,  des  chaînes  de  montagnes,  des  provinces 
même  remplies  de  granits , au  lieu  que  les  poudingues  font 
répandus  çà  & là,  <Sc  il  eft  affez  rare  d’en  rencontrer:  il  eft 
vrai  qu’ils  forment  quelquefois  des  roches  d’un  volume  con- 
fidérable,  mais  elles  ne  font  pas  à comparer  aux  maffès 
énormes  des  granits.  Les  poudingues  ne  font  que  des  efpèces 
d’amas  de  cailloux,  qui  ont  été  faits  dans  certains  endroits 
particuliers  ; les  cryftaux  des  granits  au  contraire  ont  dû  for- 
mer des  montagnes  entières  & en  faire  toute  la  ma  fie. 

Il  fuit  de  cette  façon  de  confidérer  les  poudingues,  que 
des  pierres  qui  auraient  la  même  origine  que  les  poudingues 
ordinaires  que  tout  le  monde  connoît  fous  ce  nom,  & qui 
feraient  compofées  de  cailloux  lefquels  ne  pourraient  pas 
plus  fe  polir  que  la  matière  qui  les  réunirait , devraient  ce- 
pendant être  mifes  au  nombre  de  celles-ci.  En  faifant  de 
plus  attention  qu’il  le  peut  trouver  des  cailloux  roulés  de 
différente  nature,  il  faudra  admettre  des  poudingues  qui 
différeront  par  la  nature  de  leurs  cailloux;  par  confequent  il 
ne  fera  pas  plus  effentiel  aux  poudingues  d’être,  comme  les 
poudingues  les  plus  connus,  de  cailloux  venant  des  pierres 
à fufil  ordinaires , que  de  morceaux  de  quartz , de  fpath , 
de  pierre  calcaire  commune,  & de  marbre.  Le  genre  des 
poudingues  fê  trouve  par  ce  moyen  beaucoup  plus  étendu 
qu’il  netoit  : malgré  cette  généralité,  je  ne  craindrais  pas 
cependant  encore  de  lui  en  donner  davantage,  en  ne  fai- 
fant pas  d’attention  à la  nature  de  la  matière  qui  lierait  les 
cailloux.  Celle  des  cailloux  des  poudingues  ordinaires  eft  du 
fable;  mais  quelle  fût  de  terre  ferrugineufe , de  marne,  de 
craie  ou  de  toute  autre  nature,  je  penfèrois  néanmoins  que 
la  maffe  totale  formée  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  matières 
St  des  cailloux , pourrait  être  regardée  comme  une  efpèce 
de  poudingues.  Eft-il  même  effentiel  à cette  efpèce  de  pierre 
d’être  compofée  de  cailloux  roulés!  je  ne  le  penfèrois  pas, 
Menu  17 } . I 
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je  foufcrirois  même  plus  volontiers  au  lèntiment  clans  lequel  on 
admettrait  le  contraire:  c’efl:  du  moins  fous  ce  coup  d’œil 
que  je  confidère  les  poudingues  dans  ce  Mémoire^. 

Pour  y mettre  quelque  ordre , il  y aurait  bien  des  façons 
de  s’y  prendre:  je  pourrais  divifer  ces  pierres  en  m’attachant 
à la  nature  des  cailloux  qui  les  compofent , ou  à la  matière 
qui  les  lie,  ou  au  poli  qu’ils  prennent;  je  pourrais  même 
n’avoir  égard  qu’à  la  différence  du  lieu  où  ils  fe  trouvent  : il 
réfulteroit  toûjours , quelque  choix  que  je  fille , un  ordre 
quelconque.  Le  plus  naturel,  fans  doute,  ferait  d’admettre  celui 
dans  lequel  on  s’attacherait  à la  nature  des  cailloux  qui  entrent 
dans  la  compofition  de  ces  pierres  : j’aime  mieux  cependant 
m’arrêter  ici  à l’ordre  tiré  de  l’utilité  qui  peut  réfulter  île 
la  connoiflànce  de  ces  pierres,  c’eft- à-dire,  à l’ordre  dans 
lequel  on  les  confidère  par  rapport  au  poli  dont  elles  font  fûf- 
ceptibles.  11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  je  veuille  dire 


(c)  A la  rigueur,  il  efl  vrai  qu’il 
eff  inutile  de  former  un  nouveau 
genre  d’une  pierre  qui  n’eft  qu’un 
compofé  de  fragmens  de  pierres  qui 
n’ont  pas  changé  de  nature.  II  me 
femble  qu’on  devroit  faire , pour 
celles  à qui  on  a fpécialement  donné 
le  nom  de  poudingue , ce  qu’on  a 
lait  pour  les  brèches  : on  a toujours 
laillè  celles-ci  fous  le  genre  des  mar- 
bres. En  effet , une  brèche  n’elt- 
elle  pas  un  bloc  d’un  marbre  com- 
pofé d’une  infinité  de  petits  mor- 
ceaux de  pierre  de  cette  nature,  au 
lieu  de  l’être  d’un  feul  & continu, 
qui  renferme  toutes  les  variétés  de 
couleur  dilperlëes  dans  les  brèches 
entie  des  morceaux  liés  par  une  ma- 
tière qui  n’elt  elle -meme  que  du 
marbre  ! 

Les  poudingues  confidérés  fous  ce 
point  de  vite,  ne  doivent  point  fortir 
du  genre  dont  font  les  pierres  qui 
entrent  dans  leur  compolition.  Les 
poudingues  qui  en  admettront  plu- 
iieurs  fortes,  feront  réunis  au  genre 
dont  fera  le  plus  grand  nombre  de 


ces  pierres;  ainft  un  poudingue  qui 
aura  les  cailloux  de  pierres  à fufil, 
fera  mis  à la  fuite  du  genre  de  ces 
pierres  : fi  ces  cailloux  font  de  quartz , 
de  granit , &c.  il  faudra  porter  le 
poudingue  qu’ils  formeront  fous  I’ui. 
ou  l’autre  genre,  & il  en  fera  de 
même  pour  les  autres  efpèces.  De  la 
pierre  à fufil , du  quartz,  du  granit 
celîent-ils  d’être  ce  qu’ils  font  effen- 
tieilement,  pour  avoir  été  réduits  en 
petits  fragmens,  ül  arrondis  par  les 
frottemens  qu’ils  ont  foufièrts! 

Tout  bien  confidété,  il  meparoî- 
troit  qu’on  devroit  abolir  le  genre 
de  poudingue,  & fpécifier  l’un  ou 
l’autre  amas  de  pierres  qui  portent 
ce  nom , par  celui  des  pierres  qui  les 
compofent  en  plus  grande  partie;  & 
de  même  que  f’on  dit  marbre  brèche 
violet,  gris,  &c.  on  devroit  dire 
pierre  à fufil,  quartz,  granit  pou- 
dingue (ou,  fi  l’on  veut,  brèche) 
violet , gris , &c.  fuivant  la  cou- 
leur dominante  dans  les  cailloux  de 
ces  différentes  pierres. 
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que  je  parlerai  fous  un  paragraphe  des  poudingues  qui  ne  fe 
polilîènt  pas,  8c  fous  un  autre  de  ceux  qui  peuvent  recevoir 
le  poli,  8c  qu’il  11e  pourrait  pas,  parmi  les  uns  ou  les  autres, 
fe  trouver  des  blocs  de  ces  pierres  qui  pulîènt  fe  polir  ou 
11e  le  pas  polir  ; j’entends  feulement  dire  qu’ordinairemenl  il 
eft  rare  d’en  trouver  parmi  ceux  que  je  dis  ne  pas  prendre 
le  poli , auxquels  il  foit  trop  facile  d’en  donner  un , 8c 
que  c’ell:  parmi  les  autres  où  les  plus  beaux  fe  rencontrent 
communément,  pour  ne  pas  dire  toujours. 

Il  réfulte  de  cette  fuppofition  une  divifion  pour  mon 
Mémoire  : ainfi  j’examinerai  d’abord  les  poudingues  qui  ne  le 
polilfent  pas , Sc  enluite  ceux  qui  le  polilfent. 

Première  Partie. 

Poudingues  qui  ne  fe  polijfent  pas. 

Ce  fora  par  la  matière  qui  lie  les  cailloux,  que  je  fub- 
diviferai  cette  première  partie  de  mon  Mémoire;  ainfi  je 
parlerai  d’abord  des  poudingues  dont  les  cailloux  font  liés 
par  une  terre  ferrugineufe.  Ces  cailloux  font  de  petites 
pierres  de  figure  irrégulière,  qui,  par  leur  réunion  8c  leur 
nombre , donnent  nailïànce  à des  malles  de  poudingues  allez 
confidérables.  J’en  ai  trouvé  une  grande  quantité  dans,  une 
partie  de  la  Normandie  : elles  y portent  le  nom  de  grifons 
dans  certains  cantons , dans  d’autres  celui  de  bitun  ; elles  fe 
forment  en  terre  à peu  de  profondeur , fou  vent  même  au  def 
fous  de  la  terre  franche  ; 8c  y donnent  nailïànce  à des  roches 
aplaties  8c  circulaires , de  dix , douze , ou  vingt  pieds 
Sc  plus  de  diamètre  : leur  épailîêur  n’elt  guère  que  d’un , 
deux  ou  trois  pieds  : on  les  emploie  dans  les  bâtimens 
où  elles  n’entrent  qu’en  petits  quartiers.  Ainfi  travaillées,  elles 
forment  des  ouvrages  aulîï  inaltérables  que  peuvent  l’être 
ceux  qui  font  faits  des  pierres  les  plus  dures.  Les  murs  des 
villes  Sc  des  églifes  qui  en  font  confiruits , 8c  qui  le  font 
depuis  plufieurs  fiècies , n’offrent  que  les  effets  des  guerres , ou 
ils  font  prelque  entiers. 
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Ces  poudingues  font  très-propres  pour  des  bâtimens  d’une 
longue  durée  ; les  pierres  qui  entrent  dans  leur  compofition 
font  en  général  petites,  elles  ont  un,  deux  ou  trois  pouces 
dans  leurs  ditnenfions,  &.  il  efl  plus  ordinaire  d’y  en  trouver 
d'un  pouce,  & même  d’une  grollèur  beaucoup  au  deflous  de 
celle-ci , quoiqu’il  arrive  auffi  d’y  en  voir  qui  foient  au 
deffus  de  la  dernière.  En  le  liant  & fe  réunifiant  en  maflè, 
elles  prennent  différentes  inclinaifons  les  unes  par  rapport 
aux  autres , ce  qui  e(t  caufe , lors  même  quelles  font  taillées , 
quelles  préfèntent  des  irrégularités,  & quelles  (ont  confé- 
queniment  remplies  de  trous , quelquefois  afîèz  creux , qui 
par-là  donnent  prifê  au  ciment  & au  mortier  ; d’où  il  réfulte 
un  tout  d’une  iiaifon  & d’une  folidité  des  plus  grandes. 

Cette  folidité  efl  encore  augmentée  par  celle  que  doit 
avoir  le  ciment  naturel  qui  réunit  les  petites  pierres  ; ce 
ciment  efl  une  terre  qui  me  paraît  être  des  plus  ferrugineufes; 
elle  efl  d’un  gris  noirâtre  adèz  (èmblable  à celui  d’un  mâche- 
fer. Les  pays  qui  renferment  de  cette  pierre  font  ordinaire- 
ment remplis  de  mines  de  fer , de  forte  que  prefque  toutes 
les  terres  & les  giailes  font  très -ferrugineufes.  La  couleur 
grifê  de  ce  ciment  ne  rend  pas , il  s’en  faut  même  de  beau- 
coup, les  bâtimens  condruits  de  cette  pierre,  gais  & agréables; 
celle  des  petites  pierres  contribue  même  encore  à augmen- 
ter cette  tridedè  : elles  font  la  plufpart  de  la  couleur  du 
ciment  naturel , plufieurs  cependant  d’un  rouge  pâle  ou  d’un 
blanc  file.  Elles  n’ont  pas  toutes  la  même  fubflance  : ce 
font  fouvent  de  petits  cailloux  vitrifiables , & qu’on  dirait 
quelquefois  avoir  été  roulés,  d’autres  fouffrent  la  calcination, 
des  troifîèmes  paroidènt  pluflôt  terreux  que  de  la  confiflance 
de  la  pierre  ou  du  caillou  ; il  entre  même  quelquefois  dans 
la  malle  entière  de  quelques  blocs  , des  matières  d’une  nature 
très-différente , & qui  ne  font  dues  qu’à  l’art  : j’y  ai  trouvé 
des  morceaux  de  mâchefer  & de  laitier  qui  y étoient  difperfes 
ou  qui  en  faifôient  la  plus  grande  partie , lors  fur-tout  qu’ils 
seraient  formés  dans  le  voilînage  de  quelque  forge  aéluel- 
lement  exillante , ou  qui  avoit  autrefois  été  en  valeur. 
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Lorfque  le  mâchefer  provient  d’une  forge  ancienne,  & 
où  l’on  travailloit  dans  le  temps  qu’on  n’employoit  pas  l’eau 
pour  faire  agir  les  marteaux  & les  loufflets,  mais  que  ces 
forges  n’étoient , comme  l’on  dit  communément , que  des 
forges  à bras,  parce  que  c’étoient  des  hommes  qui  faifoient 
mouvoir  ces  machines,  ce  mâchefer  elt  plus  compacité  & 
plus  lourd  que  celui  qui  le  tire  des  forges  nouvelles , il  con- 
tient plus  de  parties  ferrugineulès , le  fond  au  feu  plus  aile- 
ment  que  l’autre;  a même  une  telle  apparence  de  certaines 
mines  de  fer,  que  beaucoup  de  perlonnes  s’y  méprennent, 
plufieurs  m’en  ont  envoyé  fous  ce  nom , de  différens  endroits 
du  royaume , & j’en  ai  ramalfé  dans  d’autres  où  les  habitans 
le  regardoient  de  même. 

Ce  mâchefer  cependant  & le  laitier  (d)  s’oblèrvent  rarement 
dans  les  grilons , qui  font  eux  - mêmes  peu  communs , ft 
on  les  compare  à la  quantité  de  la  plulpart  des  autres  pierres. 
11  me  paroît  que  pour  former  les  grilons , il  faut  le  concours 
de  plufieurs  eau  fes  dont  les  autres  n’ont  pas  beloin  ; il  elt 
nécelfaire  qu’il  fe  foit  fait  des  amas  de  petites  pierres,  quelles 
aient  été  ainfi  amoncelées  dans  un  terrein  ferrugineux,  quelles 
aient  même  été  réunies  fur  un  fond  de  glailë  capable  de 
retenir  l’eau  qui  elt  nécelfaire  pour  délayer  le  ciment  qui 
doit  les  lier  : c’eft-là  du  moins  la  nature  du  terrein  que 
j’ai  toujours  trouvé  dans  les  endroits  où  j’ai  vû  des  grilons  ; 
& lorfqu’une  de  ces  caulès  manquoit,  il  ne  s’en  formoit  pas, 
ou  iis  n’avoient  pas  une  dureté  & une  conliftance  femblables 
à celles  qu’on  trouve  dans  ceux  qui  nailfent  dans  le  terrein 
dont  je  viens  de  parler.  Ce  concours  de  circonltances  diffé- 
rentes fait  fouvent  qu’on  rencontre  dans  le  bout  d’une  pièce 
de  terre  ou  dans  Ion  milieu , une  malle  de  ces  grifons  quand 


(d)  On  appelle  laitier  une  feorie 
fini  fort  des  fourneaux  où  l’on  fond 
Je  fer.  Cette  matière  elt  une  efpèce 
de  verre  groffier , dont  la  couleur 
eft  d’un  blanc  laiteux,  d’où  lui  vient 
apparemment  fon  nom , d’un  allez 
beau  bleu,  d’un  verd  faie,  ou  d’un 


gris  tirant  plus  ou  moins  fur  le  noir. 
Les  Suédois  en  font  de  très-bonnes 
briques,  comme  je  l’ai  appris  de  M. 
Dan'geuil,  Auteur  de  l’excellent  livre 
fur  les  avantages  & les  delàvantages 
ae  la  France  & de  l’Angleterre  par 
rapport  au  commerce. 

I iij 
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les  environs  en  manquent,  quoiqu’ils  foient  remplis  de  pe- 
tites pierres.  Lorfqu’on  fê  trouve  dans  de  fèmblables  terres, 
il  paraît  d’abord  allez  fingulier  de  voir  des  blocs  confidé- 
rables  de  ces  pierres  ainlî  ifoiés:  on  leroit  porté  à croire 
qu'ils  ne  font  pas  propres  à ces  endroits  ; on  dirait  volontiers 
qu’ils  y ont  roulé  de  quelques  montagnes  voifines , s’ils 
netoient  pas  fouvent  dans  des  plaines  éloignées  des  mon- 
tagnes , ou  fur  le  haut  même  de  ces  montagnes  qui  ne  l'ont 
pas  dominées  par  d’autres. 

Quel  que  Toit  l’endroit  où  ces  pierres  fe  foient  formées , il 
paraît  que  tout  s’eft  palîé  dans  cette  formation  de  la  façon 
fui  vante.  Qu’on  imagine  qu’une  certaine  quantité  des  petites 
pierres  & des  autres  matières  qui  entrent  dans  la  compoli- 
tion  des  grifons , ait  été  entraînée  par  les  eaux  des  pluies 
dans  un  endroit  un  peu  creux , ou  quelle  y ait  été  en- 
talfée  par  les  labours  ou  par  quelqu’autre  travail  humain  , 
que  le  fond  du  terrein  foit , comme  je  l’ai  dit , ferrugineux 
& glaifeux , on  doit  fentir  que  les  parties  ferrugineulès  & 
glailëuiês  des  terres  voifmes  emportées  par  les  pluies  & dé- 
pofées  dans  ces  creux , doivent  le  ramalîèr  entre  les  petites 
pierres  , d’autant  plus  aifément  que  le  fond  ell  plus  glaileux 
& plus  impénétrable  à l’eau.  Par  fuccelfion  de  temps  ces 
interftices  fe  trouvant  remplis,  les  différentes  petites  pierres 
doivent  s’attacher  & s’unir  très-fortement;  cette  union  doit 
devenir  plus  grande  & plus  intime  à proportion  que  l’humi- 
dité s’évaporera,  fi  les  mafîès  de  ces  pierres  viennent  fur- 
tout  à fè  découvrir  ou  à être  exploitées  pour  les  bâtimens  : 
c’eft  ce  qui  leur  arrive  auffi , & , ce  qui  leur  eft  commun 
avec  toutes  les  autres  pierres,  elles  fe  reffuient,  comme  difênt 
les  ouvriers , leurs  parties  s’approchent  encore  plus  quelles 
netoient,  elles  prennent  leur  alîiette  & leur  à-plomb.  Les 
grifons,  fuivant  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  font  alors  très-durs, 
les  chocs  des  voitures  les  entament  peu,  & il  eft  très-difficile 
de  détruire  les  bâtimens  qui  en  font  faits  : j’ai  vû  dans  quel- 
ques villes  des  pans  conlidérables  de  murs  fans  que  ces 
pierres  eulîènt  été  definies,  & qui  pour  l’être  demandoient 
encore  un  travail  long  & pénible, 
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Les  murs  de  Verneuil  & de  l’Aigle  en  font  voir  de  pareils, 
& c’eft  aux  environs  de  cette  dernière  ville  que  j’ai  princi- 
palement fait  les  obfervations  que  je  viens  de  rapporter;  on 
en  trouve  dans  plufieurs  endroits  de  ces  campagnes,  des  malfes 
confidérables  : c'eft  en  allant  au  Mellereau  que  j’ai  remarqué 
celles  qui  contiennent  du  mâchefer  & du  laitier.  Les  folfés 
du  grand  chemin  de  Paris  à Mortagne , depuis  Saint-Maurice 
& Pierre  Bourdon  jufque  vers  les  Croix-chemins,  montrent 
dans  différens  endroits  des  coupes  où  il  y a de  ces  pierres: 
elles  fe  rencontrent  auffi  entre  Epernon  & Chandelle;  elles 
y reffemblent  aux  grifons  de  l’Aigle,  ou  à ceux  de  la  Ber- 
mondière,  dont  il  fera  queftion  plus  bas.  Les  friches  voifines 
du  grand  chemin  qui  conduit  aux  deux  premiers  endroits, 
fourni  (font  ces  pierres;  les  coupes  des  folfés  en  découvrent  qui 
font  encore  à moitié  enfouies  en  terre:  on  les  fait  entrer 
dans  la  conftruétion  des  chemins.  J’en  ai  encore  remarqué 
dans  les  murs  des  maifons  de  Saint-Aubin  proche  le  Neuf- 
bourg , fur  la  grande  route  de  l’Aigle  à Rouen  ; elles  ne 
différaient  pas  effentiellement  des  grilons  de  la  première  de 
ces  delix  villes. 

On  en  voit  encore  dans  le  canton  d’Orbec,  fuivant  un  Mé- 
moire envoyé  à feu  M.  le  duc  d’Orléans  par  M.  Chaumont 
Maître  des  Comptes,  dans  lequel  il  s’exprime  ainfi.  « Les 
grifons  font,  à proprement  parler,  un  afomblage  de  petits  « 
filex  fort  tendres,  qui  font  liés  enfemble  avec  une  terre  giaifo,  « 
& qui  paraîtrait  bitumineufo.  Cette  pierre  eft  excellente  pour  « 
bâtir , mais  elle  n’efl  pas  belle  ; cependant  la  plus  grande  « 
partie  des  meneaux  (e)  du  château  de  Broglie  en  font  faits,  « 
& les  tableaux  (f)  font  remplis  de  briques  ; ce  qui  fait  un  « 
fort  bon  effet  : elle  eft  de  durée  dans  l’eau , & on  l’emploie  « 
utilement  pour  les  faults  des  moulins  & autres  ouvrages  où  elle  « 


(e)  Ce  font,  dans  les  croifées, 
les  montans  & les  traverfes  de  bois, 
de  fer,  ou  de  pierre,  qui  fervent  à fé- 
parer  les  jours  & les  guichets.  Da- 
viler,  Did.  d ' Architecture,  p.  199, 
vol.  Il,  in-4..0 


(f)  Ce  font , dans  la  baie  d’une 
porte  ou  d’une  fenêtre,  la  partie  de 
l’épailîèur  du  mur  qui  paroit  au  de- 
hors depuis  la  feuillure.  Idem , ibid, 
P ■ 2Î4- 
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» réfifle  parfaitement  ; elle  prend  le  mortier  mieux  qu'aucune 
» pierre , fl  ce  n’eft  peut-être  la  meule  à moulin , mais  qui  ne 
» s’emploie  guère  en  maçonnerie.  Le  morceau  que  j’envoie  a 
« plulieurs  fîècles;  je  l’ai  fait  prendre  dans  les  murailles  de  la  ville 
« de  Chambrais  ou  Broglie.  Les  plus  gros  morceaux  que  j’aie 
».  vûs  n’ont  pas  plus  de  dix-huit  à vingt  pouces  de  long,  fur 
» fix  à fept  depaifièur.  (Une  perfonne  m’a  dit  qu’il  s’en  trou- 
»>  voit  fur  la  paroifîe  de  Saint  Aubin-de-Tanney,  qui  avoient 
»»  plus  de  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre,  mais  qu’ils  étaient 
» fort  tendres  & s ecrafoient  facilement  fur  le  poids.)  Elle  eft 
»»  prefque  à la  fuperficie  de  la  terre  dans  tout  le  pays  d’Ouche, 
>»  bien  différent  du  pays  d’Auge.  Le  premier  confine  la  petite 
»»  rivière  de  Carantonne  qui  parte  à Chambrais , & a pour 
„ villes  Chambrais  qui  ell  la  plus  confidérable , la  Barre  & 
»»  Montreuil-I’Argillier  : on  pourrait  y comprendre  l’Aigle,  en 
„ ce  cas  elle  ferait  la  capitale.  Je  crois  que  c’eff  le  plus  mau- 
,»  vais  pays  de  toute  la  Normandie,  abondant  cependant  en 
mines  de  fer  & en  caillou.» 

Il  faut  que  les  habitans  de  la  Bermondière,  village  à en- 
viron deux  lieues  de  Prez-en-Pail,  aient,  ainfi  que  M.  de 
Chaumont , penfé  que  cette  pierre  étoit  bitumineulë  ; le 
nom  de  bitun  qu’ils  lui  ont  donné , porte  à le  faire  croire. 
Il  eft  vrai  que  lorfque  cette  pierre  ell  tendre,  comme  celle 
que  j’ai  vue  à la  Bermondière,  elle  refîèmble  allez  à un  amas 
de  petites  pierres  liées  par  un  mauvais  bitume;  mais  cegrifon 
préfenté  au  feu  ne  donne  aucune  marque  de  l’exiftence  de 
cette  matière  inflammable  & odorante. 

Je  n’en  ai  point  vû  d’auflï  tendre  que  ce  dernier,  de  quel- 
qu’endroit  qu’il  vînt,  qu’il  fût  d'Orbec,  de  l’Aigle,  du  Mel- 
lereau , ou  de  quelque  province  différente  de  celle  où  font 
ces  villes;  car  les  grifons  peuvent  fe  trouver  dans  ces  pro- 
vinces, ils  ne  lont  point  affectés  à la  Normandie  ni  au  Maine: 
j’en  aj  eu  de  pays  très-éloignés  de  ceux-ci.  M.  Bouvart, 
Membre  de  cette  Académie,  m’en  a fait  venir  des  environs 
de  Chartres  en  Beauce.  M.  de  Fouchy,  Secrétaire  de  cette 
Académie , m’en  a donné  un  morceau  tiré  de  fâ  terre  de 

la 
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la  Mormaire  près  Montfort-l’Amaury.  Les  landes  de  la  plaine 
de  Châtres  ou  Arpajon,  qui  font  le  long  du  grand  chemin 
de  Paris  à Etampes,  8c  près  la  montagne  de  Torfou , en 
contiennent  : il  efl  vrai  qu’ils  m’ont  paru  y être  en  très- 
petits  quartiers,  je  crois  cependant  que  ce  canton  doit  en 
donner  de  plus  gros  ; j’en  ai  du  moins  trouvé  dans  le  village 
de  la  Folie  près  Châtres,  qui  letoient  allez,  8c  qui  y avoient 
été  apportés  des  environs  pour  quelque  bâtiment.  Les  petits 
cailloux  qui  compofènt  ces  malles  diffèrent  peu  de  ceux  des 
grilons  de  Normandie;  le  ciment  même  refîèmble  beaucoup 
au  précédent:  celui  des  quartiers  qui  fê  trouvent  dans  la  plaine 
de  Châtres,  étoit  peut-être  un  peu  plus  glaifèux. 

Ce  n’eft  pas  cependant  que  je  penle  que  ce  ciment  ne 
doive  pas  beaucoup  plus  varier;  je  crois  au  contraire  que  cet 
effet  doit  fouvent  arriver:  la  Nature  fait  plus  d’un  excellent 
ciment  qui  ne  paraît  pas  d’abord  devoir  être  fi  bon.  Quoi- 
qu'il entre  des  parties  ferrugineufès  dans  celui  des  grifôns, 
ce  n’eft  pas  cependant  quelles  y foient  peut-être  abfolument 
nécelfaires  pour  le  rendre  folide  : ceux  de  la  plaine  de 
Châtres  même  paroiflènt  en  avoir  en  moindre  quantité,  8c 
n’être  guère  moins  durs.  On  en  fera  encore  plus  convaincu 
par  la  defcription  d’une  autre  forte  d’afîèmblage  de  petites 
pierres,  différent  de  celui  que  je  viens  de  décrire,  & que 
j’ai  principalement  remarqué  aux  environs  de  Paris. 

Le  fol  de  cette  grande  ville  eft , comme  je  l’ai  déjà  dit 
autre  part  *,  formé  après  la  couche  de  terre  ordinaire  d’un  * j0t,rnaléc<n 
banc  de  cailloux  roulés  de  différentes  natures  8c  de  différentes  de  Jui* 
formes  8c  groffeurs,  mêlés  avec  un  fable  affez  gros  8c  qui 
tient  un  peu  du  gravier.  Ces  cailloux,  que  je  11’ai  pas  décrits 
dans  l’endroit  que  je  viens  de  citer,  méritent  de  l’être:  ce 
que  j’ai  à prouver  à l’occahon  du  ciment  qui  lie  les  cailloux 
de  l’efpèce  de  poudingue  dont  il  va  être  queftion,  exige 
cette  defcription. 

On  peut,  en  général , divifèr  en  deux  genres  ces  cailloux; 
les  uns  font  calculables  Sc  fê  diffolvent  à l’eau  forte , les 
autres  ne  fê  calcinent  point , 8c  ne  font  nullement  attaqués  par 
Aient.  1753.  , K 
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cet  acide.  La  diflolution  des  premiers  fe  fait  de  deux  façons; 
ia  plus  grande  partie  jette  en  fe  ditTolvant  une  quantité'  con- 
lidérable  de  bulles  qui  s’élèvent  avec  vivacité  8c  avec  quel- 
que bruit;  les  bulles  que  les  autres  laiflènt  échapper  ne  font 
pas  li  grandes  ni  fi  abondantes , la  pierre  eft  balottée  çà  8c 
là  dans  le  temps  de  la  diflolution , au  lieu  que  les  autres 
relient  prelque  immobiles , ce  qui  défigne  dans  les  premières 
une  matière  fulceptible  d’une  diflolution  plus  prompte  encore 
que  dans  celles-ci.  Ce$  pierres  diffèrent  outie  cela  par  quel- 
qu autre  côté:  la  couleur  des  unes  efl  d’un  bleuâtre  glaifeux, 
les  autres  font  d’un  aflêz  beau  blanc;  cette  couleur  tire  fur 
le  jaune  ou  le  gris  dans  d’autres. 

Une  différence  plus  grande  que  celle-ci,  vient  de  la  com- 
pofilion  de  ces  pierres  ; elles  font  ordinairement  uniformes , 
fans  taches  ni  veines  : plulieurs  font  traverses  de  lignes  noires 

* Voy.  PI.  I,  ou  bleuâtres  * ; d’autres , 8c  celles-ci  font  aflèz  jolies , font  voir 

% 8.  des  taches  qui  reflemblent  à celles  de  cette  pierre  qui  tiie  fon 

nom  des  marques  que  la  petite  vérole  laiffe  ordinairement  fur  le 

* Ibid. fjg. 7.  vifâge  de  ceux  qui  ont  eu  cette  maladie*.  Les  taches  dont  ces 

pierres  font  marquées,  s’élèvent  un  peu  dans  quelques-unes, 
mais  elles  n ont  aucune  éminence  dans  la  piufpart  ; les  unes 
8c  les  autres  fe  trouvent  quelquefois  mêlées  dans  une  même 
pierre , qui  pour  lors  reflèmble  beaucoup  plus  que  les  autres 
à la  pierre  de  petite  vérole  : ces  taches  font  circulaires. 

Le  frottement  que  ces  pierres  ont  fouffert , Sc  la  figure 
des  grains  dont  elles  font  compofées , font  caufe  de  celle  que 
ces  taches  ont  elles-mêmes.  Les  grains  qui  entrent  dans  la 
formation  de  ces  pierres  font  globulaires , ils  doivent  par 
conféquent  former  des  taches  circulaires , lorfqu’iis  font  coupés 
fuivant  leur  diamètre,  comme  il  leur  arrive  dans  le  roule- 
ment des  eaux.  La  couleur  de  ces  taches  fuit  celle  des  petits 
cailloux,  les  unes  font  blanches  ou  brunes , les  autres  d’un 
jaune  de  différentes  nuances  : ces  cailloux  ne  font  pour  la  plu  fi 
part  pas  plus  grands  que  l’ongle,  Sc  très-minces,  quelques-uns 
ont  une  groflèur  plus  ou  moins  grande  que  celle  du  pouce  ; 
leur  figure  efl  lenticulaire,  mais  de  convexité  8c  de  diamètre 
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différera;  il  y en  a de  circulaires,  d'ovales,  dont  quelque- 
fois un  côté  eft  un  peu  concave,  ce  qui  les  fait  reflèmbler 
allez  à un  rein  ou  à une  fève  ; de  forte  que  qui  voudroit 
s'attacher  à reconnoître  les  différentes  figures  de  ces  cailloux , 
en  rencontrerait  fans  doute  de  très- variés,  & qui  pourraient 
flatter  ces  curieux  qui  veulent  trouver  dans  la  figure  de  ces 
pierres  la  pétrification  d’une  quantité  de  corps , qui  proba- 
blement n’ont  jamais  été  pétrifiés.  Quant  à ces  pierres,  elles 
font  de  la  nature  de  celles  auxquelles  on  a donné  le  nom  de 
pilôlites  ou  oolites, parce  quelles  font  un  amas  de  grains  qui 
refîémblent  à des  pois  ou  à des  œufs  de  poilfons  *. 

Les  cailloux  indilïolubles  à l’eau  forte , qui  entrent  dans 
la  compofition  des  poudingues  dont  il  s’agit,  font  ou  de 
la  nature  de  la  pierre  à fufil , ou  de  celle  des  granits  : les 
premiers  varient  par  la  couleur;  il  y en  a de  blancs,  de 
rouges , de  bleuâtres , de  jaunâtres , de  bruns  & de  noirs  ; 
prefque  tous  font  opaques , quelques-uns  ont  un  peu  de  tranfi 
parence:  leur  figure  n’eft  pas  auffi-bien  déterminée  que- celle 
des  précédera,  ils  font  ordinairement  irréguliers,  il  yen  a de 
coniques  & qui  reffemblent  affez  à des  belemnites  *,  d’autres 
font  ronds  : leur  grofièur  ne  varie  pas  moins , on  en  trouve 
depuis  celle  d’un  pois  jufqu’à  celle  du  poing  & de  la  tête;  il 
s’en  rencontre  même  dont  la  grofièur  eft  telle  que  ce  font  de 
gros  quartiers  qui  doivent  pefer  5 o,  1 00,  & même  200  liv. 

Je  n’en  ai  point  vû  de  cette  dernière  grofièur  parmi  ceux 
qui  font  de  la  nature  des  granits  : les  plus  gros  que  j’aie 
trouvés  n’excédoient  guère  celle  du  poing,  ils  étoient  gris- 
blancs  ou  gris  de  lin;  d’autres,  qui  ne  paffoient  pas  la  grolîèur 
d’un  pois,  étoient  rouges,  de  couleur  de  chair,  gris-blancs, 
ou  de  deux  ou  trois  de  ces  couleurs;  les  plus  confidérables , 
comme  quelques-uns  des  plus  petits,  avoient  des  paillettes 
talqueulës  , blanches , & allez  grandes. 

Le  labié  avec  lequel  font  mêlés  ces  cailloux , tant  les 
calcinables  que  les  vitrifiables , eft  blanc,  de  couleur  d’eau  ou 
d’un  jaune  fale;  il  eft  d’une  grofièur  un  peu  au  deffus  de  celle 
du  fable  ordinaire. 

K ij 
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* Ibid.  fig.  9 , 


* V.  PI.  II 
fig.  1 . 

* Ibid,  fig.  2 
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Lorlque  ces  cailloux  font  réunis  en  malle,  leur  liaifon  efl 
plus  ou  moins  foi  te,  & les  quartiers  qui  font  compofés  des 
plus  gros,  font  ordinairement  les  moins  durs  & les  moins 
, compares  * ; lorfqu’ils  ne  font  fiits  que  de  petits,  ils  font 
alors  plus  unis  & plus  folides*  : il  efl  arrivé  cependant  quel- 
■ quefois  que  de  grolfes  pierres  ont  été  recouvertes  par  des 
petites,  de  façon  quelles  font  fi  bien  enclavées  qu’il  n’efl  pas 
facile  de  les  détacher.  En  général  les  cailloux  de  cette  forte 
de  poudingue  n’ont  pas  une  iiaifon  allez  forte  pour  faire 
une  pierre  de  réfiftance , fi  l’on  en  excepte  quelques  mor- 
ceaux dont  la  dureté  efl  telle,  qu’ils  forment  des  poudingnes 
qui  probablement  prendroient  le  poli.  J’en  ai  vû  de  pareils 
iur  le  chemin  de  l’Ecole  militaire  à I fïy,  le  long  de  la  Seine 
près  Chaltou , dans  le  chemin  nouveau  qui  prend  depuis 
la  Maifon-rouge  jufqu’aux  portes  du  fauxbourg  Saint-Germain 
qui  font  de  ce  côté;  il  y en  avoit  fur- tout  un  bloc  pefant 
plufteurs  milliers  , qui  efl  un  des  plus  gros  que  j’aie  vûs  de 
cette  forte  de  poudingnes,  & peut-être  celui  qui  foroit 
je  plus  capable  d’être  poli  : pour  ce  qui  efl  de  ceux  qui  ne 
fe  poliraient  en  aucune  ftçon , on  en  trouve  à Chattou  où 
ils  font  à découvert , & où  ils  ont  pris  une  certaine  dureté. 
On  en  a tiré  des  fouilles  qu’on  a été  obligé  de  faire  pour 
le  puits  de  l'Ecole  militaire  & des  Prémontrés  de  la  Croix- 
rouge  : une  qu’on  a faite  en  Juin  1755,  pour  les  fonde- 
mens  d'une  maifon  vis-à-vis  ce  Couvent,  a découvert  le 
banc  de  cailloux , fk  il  n’auroit  probablement  fallu  que 
pénétrer  plus  avant  pour  retrouver  les  poudingues,  fi  cepen- 
dant ils  formoient  un  lit  allez  confidérable  du  côté  du  puits 
des  Prémontrés,  pour  qu’il  s’étendît  jufqu’à  cette  maifon.  Je 
les  ai  vûs  dans  les  tranchées  qu’on  a ouvertes  pour  alîêoir  les 
fondemens  du  bâtiment  nouveau  de  la  Charité,  qui  efl  fur 
la  rue  Taranne , & je  penfê  qu’on  pourrait  en  rencontrer 
dans  beaucoup  des  cantons  où  règne  le  banc  de  ce  gravier. 

Son  étendue  eft  allez  confidérable , puilqu’outre  les  en- 
droits que  je  viens  de  nommer,  je  l’ai  vû  dans  la  rue  de 
Vaugirard  , à Saint  G ermain  - 1’ Auxerrois , à Saint  Euftache, 
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dans  la  rue  des  Egouts  près  la  porte  Saint-Denys,  proche  le 
Roule,  vers  le  milieu  de  la  rue  Saint-Antoine,  au  jardin  du 
Roi,  au  vieux  Louvre,  lorlqu’en  Mai  1755,  on  l°udla  la 
terre  pour  des  fondemens  de  murs  de  refend  6c  pour  des 
caves,  dans  l’aîle  qui  eft  ornée  de  cette  magnifique  colonade, 
laquelle  tait  tant  d’honneur  à l’architeéture  françoilê.  Je  ne 
doute  point  que  ce  banc  ne  s’étende  au  défions  de  Paris , & 
qu’il  ne  luive  les  contours  6c  les  finuofités  des  montagnes  qui  y 
font  renfermées;  il  fort  même  hors  des  murs  de  cette  ville. 

Il  y en  a une  grande  carrière  peu  éloignée  de  l’Hôpital, 
d’où  l’on  tire  le  labié  graveleux  qui  fort  pour  le  pavé  de 
Paris  : je  l’ai  même  retrouvé  dans  la  pente  de  la  montagne 
où  ell  placé  Choifi-ie-Roi  : le  fond  du  nouveau  chemin  qui 
y conduit  en  eft  compofé,  depuis  la  jonction  avec  celui  de 
Fontainebleau,  julqu’à  celle  de  l’ancien  qui  pafiè  afièz  près 
de  l’Hôpital  : de  l’autre  côté  du  chemin  de  Fontainebleau , 
proche  la  barrière  du  fauxbourg  Saint- Marceau , ce  caillou 
reparoît  dans  les  coupes  des  foliés , il  me  fomble  même  qu’il 
touine  autour  de  la  ville,  6c  qu’il  va  joindre  une  carrière 
Jemblable  à celle  dont  j’ai  parlé  tout- à -l’heure,  6c  qui  eft 
vis-à-vis  la  grande  porte  des  Invalides.  Le  terrein  qui  eft 
entre  cet  Hôtel  6c  l’Ecole  militaire,  de  même  que  celui  des 
marais  des  environs,  n’en  font  pas  différais:  l’Ecole  mili- 
taire de  fon  fonds  même,  tire  le  fable  dont  elle  a befoin. 

Ce  banc  de  cailloux  pafiè  de  l’autre  côté  de  la  Seine,  6c 
comprend  tout  le  bois  de  Boulogne,  s’étend  d’un  côté  jufqu’à 
Chaiilot,  de  l’autre  jufqu’à  moitié  chemin  de  Saint-Denys, 
de  forte  qu’une  grande  partie  de  la  plaine  qui  porte  le  nom 
de  cette  ville  en  eft  ferrée,  de  même  que  les  chemins  qui 
fo  terminent  aux  ponts  de  Sève,  de  Saint-Cloud,  de  Neuilly 
6c  de  Chattou.  Le  bois  de  Véfinet,  qui  eft  au-delà  de  ce 
dernier  endroit,  me  paroi t être  encore  d’un  terrein  fomblable: 
ce  terrein  renferme  aufli  la  plaine  de  Houille  jufque  vers 
Argenteuil , 6c  celle  de  Colombe.  Enfin , pour  dire  tout 
en  un  mot , l’étendue  de  terrein  qui  eft  bornée  par  les  mon- 
tagnes où  font  placés  Saint-Germain,  Marly,  Saint-Cloud, 
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Meudon,  Ciamard,  Montmartre,  <5cc.  eft  remplie  en  total 
ou  en  partie  de  ces  cailloux  roulés;  je  ne  doute  prelque  pas 
que  ces  montagnes  n'en  loient  les  bornes,  & quelle  ne 
fuive  les  finuofités  de  la  rivière  beaucoup  plus  au  deffus  & 
au  deiTous  de  Paris,  que  je  ne  l’ai  dit.  Je  puis  même  affiner 
que  la  lande  qui  ef t à l’entrée  de  Rouen  du  côté  du  chemin 
de  cette  ville  à l’Aigle,  & celle  où  le  couvent  des  Chartreux 
eft  placé,  ont  un  loi  qui  n’eft  que  de  ces  cailloux:  on  les 
y pâlie  à la  claie,  de  même  qu’à  Paris,  afin  de  leparer  les 
petits  qu’on  fait  entrer  dans  le  ciment  pour  les  bâtimens. 
Toute  la  différence  que  j’y  ai  remarquée  ne  vient  que  de 
ce  qu’il  y a parmi  ces  cailloux  des  galets  arrondis,  de  moyenne 
grofièur,  lémblables  à ceux  dont  il  s’agira  dans  la  féconde 
partie  de  ce  Mémoire,  & que  je  n’ai  pas  obférvés  parmi 
les  cailloux  du  banc  dont  il  eft  queflion  maintenant. 

Quand  ce  banc  ne  lé  continuerait  que  jufqu’à  Rouen,  & 
qu’il  11e  s’étendrait  pas  jufqu’au  Havre,  où  eft  l’embouchure 
de  la  Seine,  on  ne  pourrait  cependant  point  refulér  d’ad- 
mettre qu’il  eft  confidérablement  étendu  en  longueur.  Quoi- 
qu’il foit  déjà  afléz  curieux  de  s’être  alfuré  de  ce  fait , il  ne 
le  ferait  fans  doute  pas  moins  d’en  lavoir  la  profondeur:  il  au- 
roit  peut-être  paru  extraordinaire,  il  y a quelques  années,  de 
fonger  qu’011  pût  jamais  déterminer  ce  point  avec  une  cer- 
taine jultelîè,  & cette  queftion  aurait  été  regardée  comme 
un  de  ces  fouhaits  vains  <5c  ridicules  que  certains  Natûraliftes 
font  de  temps  en  temps  pour  être  éclaircis  fur  les  doutes 
qu’ils  défirent  de  lever.  Jamais  aucun  de  ces  Natûraliftes  n’a 
peut-être  été  dans  une  circonftance  pareille  à celle  où  je  me 
fuis  trouvé  dans  le  temps  que  je  travaillois  à ce  Mémoire. 
Le  puits  de  l’Ecole  militaire  lé  fouiiloit  alors , on  fiifoit 
par  confisquent  une  expérience  en  grand,  &:  d’autant  plus  en 
grand,  qu’on  étoit  obligé  de  pénétrer  très-profondément  afin 
de  rencontrer  un  filet  d’eau  afléz  confidérable  pour  fournir 
à une  mailon  d’une  auffi  grande  étendue  que  le  léra  ce  fu- 
perbe  bâtiment:  on  perça  donc  nombre  de  bancs  com pôles 
de  matières  différentes,  & pofés  les  uns  au  deffus  des  autres 
dans  l’ordre  fuivant. 
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DÉTAIL  des  efpèces  de  fojf les  qui  fe  font  rencontrés  dans  la 
fouille  du  grand  puits  de  l’E'cole  royale  militaire,  commencée 
le  ij  Septembre  1751,  & fine  le  12  Avril  1 y y y. 

1.0  Un  banc  de  gravier  (c’cfl  celui  de  cailloux  que  P5'*- 

j’ai  décrit)  qui  avoit  de  hauteur 18.  8. 

2.0  Une  partie  de  ce  gravier,  réunie  en  mafTe  (elle 
formoit  ainfi  une  forte  de  poudingue  ) dont  ie  banc 

elt  de  . - 1 . 6. 

3.0  Une  roche  de  couleur  jaune,  de  quatre  pouces 
d’épailfeur,  fous  laquelle  fuintent  les  premières  eaux 
de  la  plaine,  fur  un  banc  de  glaife  de  même  couleur 
& d’alfez  mauvaife  confiilance,  de  quatre  pieds  -,  ce  qüi 

forme  en  tout  un  banc  de • 4.  4. 

4.°  Une  glaife  ardoifée  & mêlée  de  parties  qu’on 
prendrait  pour  du  charbon  de  terre,  & qui  ne  font; 
que  du  bois  pourri  j ce  banc  ed  de I.  6. 

5.0  Une  glaife  plus  bleue  que  la  précédente,  de 

confiilance  à peu  près  égale  à la  glaife  des  Potiers  de 
terre,  mais  très-peu  propre  au  travail  de  ces  ouvriers, 
étant  mêlée  d’une  très-grande  quantité  de  parties  pyri- 
teufe;,  appelées  clous  par  les  Potiers,  & qui  les  empêchent 
de  couper  cette  glaife  par  feuillets  pour  l’employer , 
lorfqu’ellcs  font  fi  abondantes  ; ce  banc  cil  de y.  0. 

6.°  Une  glaife  un  peu  brune  , plus  nette  que  la 
précédente,  & bonne  à la  poterie,  de o, 

y.°  Une  glaife  un  peu  noire  & fableufe  , n’ayant 
aucune  liaifon  , de C.  o. 

8.°  Une  glaife  d’un  verd  pâle,  propre  à la  poterie , de  y.  o, 

9.0  Une  glaife  cendrée,  d’une  forte  confiilance  & 

très-bonne  pour  les  batardeaux  , de 2.  o. 

io.°  Une  glaife  brune  mêlée  d’un  fable  luifant  & 
de  bois  à demi-pourri,  pénétré  de  parties  pyriteufes,  de  4.  o. 

1 i Une  glaife  qui  n’eft  que  la  continuation  du  banc 
précédent,  remplie  de  roches  de  couleur  blanche  & 
de  figure  irrégulière  , de  la  grolfeur  des  moellons  or- 
dinaires, afTez  dillantes  les  unes  des  autres,  qui  parti- 
cipent plus  de  la  glaife  que  d’aucune  matière  pierreufe, 
ét  qui  fe  fondent  fàcilen 
à calfer  ; le  banc  elt  de 


4.  O. 
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i 2.°  Un  roc  bien  entier,  de  huit  pouces  d’cpailfeur  ricdi-  rouce'! 
ét  de  couleur  bleue,  enveloppé  de  deux  couches  pyri- 
teufes,  mêlées  de  bois  pourri,  & épaiflês  chacune  de 
trois  pouces;  ce  qui  lait  en  tout I.  2. 

Le  pied  cube  de  ce  roc  pcfe,  étant  humide,  t 8 y liv. 

13. °  Une  glaife  grife,  niêlce  de  pluficurs  petits  mor- 
ceaux de  roc  femblable  au  précédent,  de 3.  10, 

14. °  Une  glaife  pareille  à la  précédente  & fans  mé- 
lange , de , . t • o. 

1 5.0  Un  roc  de  quatre  pieds  d’épai  fleur,  d’un  brun 
rouge,  un  peu  varié,  extrêmement  dur  & bien  entier, 
traverfant  toute  la  largeur  de  l’excavation  fans  aucune 
rupture,  & étant  fupérieurement  couvert  d’environ  quatre 
lignes  de  parties  pyriteufes  ; le  total.de 4,  o, 

1 6.°  Un  banc  formé  de  morceaux  de  roche  rangés 
les  uns  contre  les  autres  en  fort  mauvais  ordre,  de  deux 
pieds  cubiques  chacun  ou  environ,  & dont  quelques- 
uns  font  enveloppés  de  bois  pourri;  les  intervalles 
compris  entre  ces  morceaux  font  remplis  d’une  glaife 
fablcufe  & grife:  le  banc  elt  de 2.  8. 

17.°  Une  glaife  mêlée  de  rouge  & de  jaune,  fem- 
blable  au  marbre  de  Flandre,  de 5.  o. 

1 8.°  Une  glaife  fablcufe  & grife,  avec  des  pyrites 
& du  bois  pourri,  par  morceaux  de  huit,  dix  & douze 
pouces  de  longueur,  fur  quatre  ou  cinq  de  largeur,  de  4.  o. 

1 9.0  Une  glaife  d’un  bleu  pâle,  & très-dure,  qui 
n’occupe  que  la  moitié  de  l’ouverture  du  puits  du  côté 
de  la  rivière;  l’autre  moitié  ell  occupée  par.  une  glaife 
femblableaux  précédentes,  & bien  moins  dure,  ce  qui 
a mis  la  maçonnerie  dans  le  cas  de  s’incliner  un  peu  : 

le  banc  ell  de 3-  o. 

20.“  Un  banc  de  cette  même  glaife,  bleue,  pâle, 
un  peu  marbrée  & tachée  d’un  rouge  tirant  fur  le 
jaune , & qui  garde  la  même  différence  de  conlillance 
& dans  le  même  ordre,  de 3.  o. 

2 1 ,°  Une  glaife  d’un  fond  brun , mêlée  de  fable  & 

de  paillettes  argentées , iuifantes,  & probablement  tal- 
queufes;  l’eau  dans  laquelle  on  la  détrempe  devient 
très-jaune  : le  banc  ell  de 6.  o. 

2 2.°  La  même  glaife,  dans  laquelle  on  trouve  une 

petite 
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petite  couche  de  bois  pourri  de  quatre  pouces  d’épaif-  P'"1*-  rou«*- 
leur  Si  fans  pyrites;  le  banc  total  eft  de 2.  o. 

23.0  Un  crayon  blanc  , femblable  au  tuf,  & parfemé 
de  cailloux  & de  glaife  bleue,  de 5.  o. 

24..0  Une  glaife  d’un  bleu  pâle,  avec  des  pyrites  en 
grappe  de  raifin , & ferrées  les  unes  contre  les  autres,  de  5.0. 

2J.°  Un  tuf  mêlé  de  moellons  extrêmement  durs  & 
bons  à faire  de  la  chaux,  de to.  o. 

2 6.°  Les  mêmes  pierres  que  ci-delfus,  en  plus  grande 
quantité  & bien  liées,  de 3.  o. 

27.°  Des  pierres  à fuftl  femblabies  à celles  avec  les- 
quelles on  bat  le  briquet,  de 3.  o. 

2 8.°  Un  tuf  franc,  interrompu  par  des  filières,  à tra- 
vers lefquelles  l’eau  monte  dans  le  puits  & le  fournit 
luffifamment,  de ly.  o. 

La  profondeur  totale  du  puits  eft  donc  de 135.  8. 


J’aurais  pû  11e  pas  entrer  dans  tout  le  détail  de  ces  diffé- 
rens  bancs , & ne  parler  que  du  premier , puifqu’il  ne  s’agif 
ioit  que  d’en  connoître  l’épaiflèur  ; mais  des  fouilles  aufîi 
confidérables  que  celles-ci  le  faifànt  rarement,  j’ai  cru  devoir 
la  conlèrver,  d’autant  plus  que  venant  de  M.  Bénard  qui  a 
eu  la  direction  de  ce  puits,  elle  eft  très-exaéte.  Outre  cela,  le 
jour  quelle  peut  jeter  fur  l’explication  de  la  formation  du  banc 
de  caillou,  ne  pou  voit  que  m’engager  à m’en  lèrvir:  de  plus 
mon  deftein  étant  de  rapporter  dans  le  corps  de  mon  Mé- 
moire, des  détails  de  femblabies  fouilles,  moins  profondes  il 
eft  vrai,  je  ne  pouvois  me  dilpenlèr  de  parler  de  celle  - ci, 
préférablement  même  à toute  autre. 

La  première  des  conféquences  qu’on  peut  tirer  de  cette 
defeription  eft,  à ce  qu’il  me  paraît , que  la  caulè  première 
des  bancs  formés  par  toutes  les  matières  dont  on  a parlé , eft 
la  Seine,  qui,  dans  des  temps  reculés,  a fait  ces  dépôts,  & 
qui,  par  des  attériftèmens  fucceïïîfs,  a enlèveli  des  arbres  à 
des  profondeurs  inégales.  Les  différentes  glailès,  les  pierres 
quj  paroiftènt  n’être  que  ces  glailès  plus  ou  moins  durcies, 
celles  qui  font  compofées  de  gravier,  & les  bois  fur-tout, 
Mém.  175 j.  , L 
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me  lèmblent  en  être  une  allez  bonne  preuve.  La  Seine,  de 
même  que  les  deux  grands  fleuves  du  nord , l'Oby  & le 
Janiflèa,  8c  celui  du  Miiïïlipi , entraîncit  des  arbres  quelle 
arrachoit  de  Tes  bords , Sc  quelle  dépofoit  dans  différais  en- 
droits de  Ion  cours. 

Le  rivage  du  Weigats  efl  rempli  de  ces  bois  que  l’Oby 
8c  le  Janiflèa  y apportent.  On  connoît  le  long  du  cours 
du  Miflîflpi , plufieurs  endroits  où  il  y a des  amas  confidé- 
rables  d’arbres  tout  entiers , entafles  fans  ordre  les  uns  fur 
les  autres , 8e  j’ai  vû  entre  les  mains  de  M.  Gonichon , fl 
connu  maintenant  par  fon  habileté  à faire  d’excellens  micro- 
fcopes  8c  autres  inflrumens  de  cette  nature,  une  carte  où  les 
principaux  amas  de  ces  arbres  font  marques;  il  la  poflede 
du  temps  qu’étant  Ingénieur  au  Miflîflpi , il  étoit  obligé  de 
s’occuper  à de  fomblables  travaux.  On  y voit  donc  un  amas 
d’arbres  dans  le  pays  des  Colas -piflàs,  un  fécond  entre 
cet  endroit  8c  le  pays  des  Pelis-oumas , un  troiflème  près 
le  vieux  village  de  ces  peuples.  Il  paroît  de  plus  par  cette 
carte,  que  les  amas  de  ces  arbres  qui  fo  font  à l’embouchure 
du  Miflîflpi  dans  le  golfe  du  Mexique , concourent  à arrêter 
les  vafes  qui  y font  portées  par  ce  fleuve , Sc  que  le  terrein 
vafeux  qui  s’étend  depuis  le  détour  des  Piaque-mines  jufqu  a 
la  mer,  efl  dû  aux  altériflèmens  de  ce  fleuve:  il  ne  ceflèra 
même  probablement  de  charier  de  ces  arbres,  que  loi  (que  le 
pays  qu’il  arrcfe  fera  rempli  de  peuples  dont  les  befoins  exi- 
geront d’eux  qu’ils  cultivent  les  terres , defsèchent  les  marais , 
les  lacs , arrachent  8c  détruilënt  les  forêts , qui  par  leur  trop 
grande  proximité  feroient  un  obflacle  à leurs  travaux  8c  à 
leurs  établiflèmens. 

C’eft-là  fans  doute  ce  que  nos  ancêtres  ont  été  obligés 
de  faire  dans  plufieurs  endroits  du  cours  de  la  Seine:  le 
baflin  où  Paris  efl  maintenant  placé,  a été  un  de  ces  endroits 
où  la  rivière  faifoit  des  amas  de  bois.  Les  glaifières  de  Gen- 
tilli , qui  font  formées  de  différais  lits  de  glaifès , dont  quel- 
ques-uns contiennent  des  morceaux  de  bois  pourri,  pénétrés 
de  parties  pyriteufes  en  étoient  un  autre  : les  eaux  de  la  Seine, 
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dans  fes  grandes  crues  & Tes  débordemens , pouvoient  y refluer 
par  l’embouchure  delà  petite  rivière  des  Gobelins.  Il  pour- 
roit  peut-être  le  faire  qu’un  autre  de  ces  amas  eut  été  élevé  à 
Bouaffle  & Eguilliers  près  Meulan,  où  l’on  a prétendu  de- 
puis peu  avoir  trouvé  une  mine  de  charbon  de  terre  ; mais 
comme  je  n’ai  pas  été  dans  cet  endroit , je  ne  puis  affurer 
s’il  a communication  avec  la  vallée  dans  laquelle  coule  la 
Seine  , par  quelque  gorge  ou  vallée  qui  pût  lui  donner  entrée: 
ce  que  je  puis  conüater  pour  l’avoir  bien  examiné,  c’efl  que  ce 
prétendu  charbon  de  terre , dont  j’ai  eu  des  morceaux , n’eft 
que  de  ce  bois  qui  a été  trouvé  à l’Ecole  militaire  ; comme 
celui-ci,  il  étoit  plus  ou  moins  chargé  de  pyrites,  & enfeveli 
fous  plufieurs  lits  de  glailès , précédés  par  des  lits  de  cailloux 
rouges,  ou  mêlés  avec  eux,  ce  que  j’ai  appris  du  Direéfeur 
de  cette  mine,  qui  en  avoit  envoyé  les  différentes  matières  à 
feu  M.  le  duc  d’Orléans. 

L’ille  de  Chattou  ne  doit  peut-être  même  là  naifîànce 
qu’à  de  pareils  amas  d’arbres.  O11  découvre  maintenant  à une 
certaine  profondeur  de  ces  arbres  tout  entiers,  couchés  dans 
différens  fens , dont  quelques-uns  parodient  être  des  chênes 
& des  noifettiers , par  les  fruits  qu’on  a trouvés  dans  la  terre 
qui  recouvre  ces  arbres  ; on  en  a encore  vû  dans  quelques 
autres  endroits  le  long  de  la  Seine  entre  Chattou  & Saint- 
Denys.  De  nouvelles  recherches  en  mettront  peut-être  au  jour 
dans  plufieurs  autres  cantons  du  cours  de  cette  rivière , & l’on 
s’alfurera  par-là  de  plus  en  plus  du  terrein  quelle  a formé,  & 
des  ifles  qui  fe  font  accrûes  dans  fon  fein.  Pour  moi,  je  tiens 
ce  que  je  viens  de  rapporter  fur  cette  ille , de  M.  le  Roux, 
auteur  d’un  ouvrage  fur  l’exploitation  des  bois , & qui  avoit 
préfenté  à feu  M.  le  duc  d’Orléans  un  Mémoire  à l’occafion 
de  cette  découverte  , auquel  il  avoit  joint  de  gros  quartiers 
d’un  de  ces  arbres,  qui,  à en  juger  par  ces  quartiers,  étoient 
d’une  grofleur  très-confidérable,  & qui,  félon  le  Mémoire  de 
M.  le  Roux,  furpaffoient  de  beaucoup  celle  des  arbres  que 
nous  voyons-  de  nos  jours  dans  nos  plus  anciennes  forêts  : ils 
reffembloient  apparemment  de  ce  côté  à ces  arbres  énormes 

Lij 
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dont  les  Voyageurs  en  Amérique  & aux  Indes  font  men- 
tion, lorfqu’iis  racontent  la  découverte  de  ces  pays,  ou  qu’ils 
parlent  de  pays  qui  font  maintenant  peu  habités.  La  groflêur 
des  arbres  foûterrains  de  l’ifle  de  Chattou  lêmbie  être  une 
preuve  qu’il  faudrait  remonter  jufqu’aux  temps  les  plus  recu- 
lés, comme  je  l’ai  dit,  pour  retrouver,  s’il  étoit  pofTibie, 
celui  de  la  formation  de  cette  ifle.  On  ne  voit  plus  dans 
les  endroits  les  plus  habités  des  Indes,  ainfi  qu’en  France, 
de  ces  arbres  monftrueux  par  leur  grolTeur  : les  befoins 
des  habitans  exigent  des  coupes  fréquentes , qui  ne  donnent 
par  conféquent  pas  le  temps  aux  arbres  de  parvenir  à une 
grolTeur  femblable  à celle  qu’ils  acquéraient  anciennement. 
11  faut  donc  le  tranfporter  jufque  dans  les  fiècles  les  plus 
éloignés  pour  retrouver  de  ces  arbres,  du  moins  pour  ce  qui 
regarde  ceux  qui  font  enfouis  dans  fille  de  Chattou. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  remarques,  je  ne  penfo  pas  ce- 
pendant qu’on  puilfe  nier  quelles  peuvent  concourir  à donner 
une  explication  allez  julle  de  la  formation  du  banc  de  cail- 
loux des  environs  de  Paris,  & prouver  qu’il  n’eft  dû,  comme 
je  l’ai  avancé  plus  haut , qu’à  ceux  que  la  Seine  a roulés.  Je 
crois  que  cette  explication  doit  paraître  d’autant  plus  fatif- 
faifante,  que  ces  cailloux  font  de  la  nature  des  pierres  de  la 
haute  Bourgogne,  de  la  Champagne  & du  Morvant,  d’où 
les  apportent  la  Seine,  la  Marne  & les  rivières  qui  s’y  jettent 
immédiatement  ou  par  le  moyen  de  quelques  autres.  Il  y a 
des  cantons  dans  ces  provinces,  qui  ont  des  granits;  leur 
plus  grande  étendue  elt  remplie  de  pierres  marneufos  & cal- 
caires, qui  font  parfomées  de  différentes  efpèces  de  coquilles 
dont  quelques-unes  fo  retrouvent  encore  parmi  les  cailloux, 
telles  que  peuvent  être  des  échinites,  des  pierres  lenticulaires, 
de  petites  turbinites  qui  font  même  quelquefois  incorporées 
avec  les  pyrites,  comme  avec  celles  de  Bouafffe.  Outre  ces 
coquilles , on  y rencontre  quelquefois  de  petites  bivalves , 
de  petits  lepas  Priés  & très-bien  confervés  : je  dois  cette  ob- 
lèrvation  à M.  Ramon  , Lieutenant  du  Guet;  M.  Ramon 
avoit  fait  venir  pour  les  allées  d’un  jardin,  de  ce  gravier  tiré 
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d’une  fouille  faite  dans  la  rue  du  Ponceau  qui  ed  une  con- 
tinuité de  celle  des  E'goûts,  dont  il  a été  déjà  fait  mention: 
en  voyant  pafîèrà  la  claie  ce  gravier,  il  fut  attentif  à ramafîèr 
ce  qui  lui  paroiffoit  fingulier.  Son  attention  lui  lit  découvrir 
différentes  coquilles,  des  corps  coniques  fêmblables  à des 
bélemnites,  des  granits,  des  pierres  à fufil  avec  des  empreintes 
de  bivalves,  dont  j’ai  vû  auffi  des  échantillons  dans  la  col- 
leéfion  de  M.  Meunier,  Médecin  des  Invalides,  qui  les  avoit 
trouvés  parmi  les  cailloux  des  environs  de  cet  Hôtel,  dans 
le  jardin  duquel  il  a ramaffé  des  crapaudines.  On  fût  depuis 
long  temps  qu’on  rencontre  encore  dans  le  gravier  de  cet 
endroit  des  pierres  lenticulaires , de  même  qu’au  jardin  du 
Roi , où  il  n’eft  pas  rare  d’en  voir  dans  les  allées,  qui  font 
fablées  avec  le  gravier  le  plus  fin  qu’on  tire  dans  Ion  enclos 
même. 

Il  faudrait,  dira- ton  peut-être,  pour  que  la  preuve  fût 
complète,  faire  voir  que  la  Seine  roule  encore  de  ces  mêmes 
pierres.  Si  le  contraire  arrivoit,  il  ne  s’enfuivroit  néanmoins 
pas  quelle  n’eût  anciennement  apporté  celles  qui  forment  le 
banc  dont  il  eft  quellion;  mais  quoiqu’il  loit  impoffible  que 
cette  rivière  en  charie  maintenant  autant  quelle  failoit  au- 
trefois, Ion  lit  cependant  en  eft  encore  au  moins  parfemé. 
Les  montagnes  qui  la  bordent  font  chargées  de  mailons 
& de  châteaux,  plufieurs  le  font  de  villages,  de  bourgs,  & 
même  de  villes;  ainfi  beaucoup  de  ces  montagnes  ne  four- 
nifiènt  plus  les  pierres  qui  en  étoient  autrefois  arrachées  par 
les  averlês  qui,  par-là  n’ont  plus  de  prife  fur  ces  pierres.  Outre 
cela,  les  montagnes  qui  ne  portent  point  de  bâti  mens  font 
cultivées  & couvertes  de  grains  dans  les  temps  où  les  averfès 
font  les  plus  grandes,  & ne  doivent  point  par  conlequent 
perdre  de  leurs  pierres,  qui  font  retenues  par  les  plantes  même: 
la  fource étant  donc,  non  pas  perdue,  mais  ne  pouvant  plus 
procurer  ce  quelle  donnoit  autrefois,  il  pourrait  le  faire  que 
le  fêin  de  la  rivière  fût  net  & ne  châtiât  plus  de  cailloux. 

O11  y en  trouve  cependant  quelle  apporte  encore  main- 
tenant : toute  la  différence  que  j’y  trouve,  c’ell  qu’outre  qu’ils 
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font  plus  rares,  ils  font  pour  l’ordinaire  plus  petits,  8c  lé 
gravier  ell  plus  fin.  Les  obftacles  que  les  eaux  des  pluies 
trouvent  fur  les  montagnes , font  quelles  ne  peuvent  en  en- 
traîner que  les  parties  les  plus  fines,  ou  que  fi  elles  en  portent 
dans  les  rivières  des  morceaux  afiez  gros,  ils  font,  par  leur  long 
féjour  dans  l’eau,  triturés  &c  réduits  à un  très-petit  volume. 
Les  rivières  ont  probablement  reçu  beaucoup  de  changentens 
dans  leur  cours , 8c  fouvent  les  travaux  qu’on  fait  fur  ces 
rivières  les  obligent  de  prendre  des  contours  qu  elles  n’avoient 
pas,  de  ralentir  ainfi  leur  cours,  8c  de  donner  par  confequent 
plus  de  facilité  à fe  broyer  aux  pierres  quelles  roulent. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  n’y  rencontre  encore  de  nos  jours 
des  morceaux  de  pierre  allez  gros , mais  ils  y font  beaucoup 
plus  rares,  comparés  à la  quantité  de  ceux  qu’on  voit  dans 
l’ancien  baffin  : on  n’y  ramaflè  même  point , ou  prefque 
point,  de  ces  cailloux  irréguliers  qui  font  de  la  nature  des 
pierres  à fufiL  Ces  cailloux  font,  à ce  que  je  crois,  dûs  aux 
montagnes  des  environs  de  Paris  8c  des  pays  femblables  à 
ceux  qui  entourent  cette  grande  ville;  8c  comme  ces  mon- 
tagnes font  des  plus  cultivées  8c  des  plus  habitées,  les  averfos 
ne  font  prefque  plus  rien  fur  elles  par  rapport  aux  cailloux. 

En  effet , on  ne  remarque  pas  que  dans  ce  temps-ci  les 
eaux  qui  tombent  de  ces  montagnes  roulent  ordinairement 
des  cailloux  dont  leur  fommet  eft  couvert,  comme  on  peut 
s’en  affiner  en  parcourant  toutes  celles  qui  entourent  le  baffin 
où  Paris  eft  placé.  On  les  trouve  également  fur  les  plus 
hautes  même  de  celles  qui  font  renfermées  dans  fon  enceinte, 
lorfqu’on  y fait  quelques  fouilles:  je  l’ai  vérifié  à Sainte-Ge- 
neviève, dans  le  temps  que  feu  M.  le  duc  d’Orléans  y fit 
creulèr  un  puits,  8c  lorfqu’on  y a cherché  des  endroits  fûrs 
8c  folides  pour  y établir  les  fondemens  de  la  nouvelle  égiife 
qu’on  fe  propolê  d’y  bâtir.  J’ai  encore  Vu  ces  cailloux  dans 
les  premiers  bancs  d’une  carrière  ouverte  chez  les  Eudiftes 
rue  des  Polies , 8c  un  peu  plus  bas  dans  la  même  rue. 

Ces  cailloux , comparés  avec  ceux  de  l’ancien  lit  de  la 
Seine,  paroilfent  entièrement  femblables;  8c  s’ils  étoient  mêlés 
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avec  de  petits  cailloux  calcaires , pareils  à ceux  que  j’ai  décrits, 
on  ne  pourrait  douter  que  le  banc  ancien  de  cailloux  qui 
règne  dans  les  vallées  n’eût  une  communication  avec  celui 
des  montagnes.  Cette  dernière  remarque  m’oblige  même  d’a- 
bandonner l’idée  de  cette  communication,  que  j’avois  d’abord 
eue,  & de  regarder  les  cailloux  du  lommet  des  montagnes 
comme  s’étant  formés  dans  les  endroits  où  on  les  trouve. 

Il  efl  vrai  que  ce  fentiment  entraîne  avec  lui  une  diffi- 
culté. Ces  cailloux  font  fou  vent  à la  furfrce  de  la  terre;  com- 
ment, dira-t-on,  peuvent-ils  s’être  ainfi  formés!  On  peut 
répondre  à cette  difficulté  en  difànt  que  ces  cailloux  étoient 
fans  doute  autrefois  recouverts  de  terres  & de  glaifes,  comme 
ils  le  font  encore  dans  quelques  endroits,  & qu’ils  ne  le  font 
trouvés  à l'air  que  lorfque  les  glaifes  & les  autres  terres  ont 
été  emportées  & dépofées  dans  les  vallées,  où  elles  ont  pro- 
bablement concouru  avec  celles  des  autres  contrées  qui  bor- 
dent la  Seine  & la  Marne,  à élever  ces  bancs  de  glaifes 
qu’on  a rencontrés  en  fouillant  le  puits  de  l’Ecole  militaire, 
& qui  étoient  avant  le  banc  de  pierres  à chaux  & de  tuf 
calcaiie , lequel  banc  efl  peut-être  le  terme  des  matières  qui 
font  dûes  aux  dépôts  faits  par  la  rivière. 

Puilque  les  cailloux  que  la  Seine  roule  maintenant  peuvent 
être  femblables  à ceux  de  Ion  ancien  lit,  Si  qu’ils  n’en  dif- 
fèrent que  par  la  quantité  & la  groffieur,  je  ne  m’arrêterai 
pas  à les  décrire,  cette  lâche  étant  déjà  remplie  par  les  defl 
criptions  que  j’ai  données  plus  haut  de  ceux  quelle  a ancien- 
nement accumulés  en  fi  grande  quantité.  Je  ne  puis  cependant 
me  dilpenfer  défaire  connoître  différentes  efpèces  de  granits 
que  j’ai  eues  nouvellement,  Si  qui  ont  été  trouvées  fur  le 
quai  des  Dames  de  Miramion  & à la  porte  S.*  Bernard  ; leur 
variété  mérite  que  je  m’y  arrête. 

Il  y en  a une  efpèce  qui  efl:  rouge,  blanche  & grife,  le 
rouge  y domine;  quelques  morceaux  ont  très-peu  de  gris , 
ou  pluflôt  de  noir,  car  ce  gris  efl  très-foncé:  la  couleur 
principale  étant  le  rouge,  & le  blanc  n’y  étant  que  parfemé, 
ce  granit  pourrait  être  d’autant  plus  aifement  regardé  comme 
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une  efpèce  de  porphyre,  que  fa  dureté  efl  confidérabfe. 

Dans  un  autre  morceau  le  fond  efl  gris  & pointillé  de 
blanc  de  de  rouge  : quoique  la  couleur  de  ce  granit  ne  foit 
pas  aulfi  gaie  que  celle  du  précédent,  on  peut  néanmoins  le 
tenir  pour  une  très -belle  pierre;  il  prend  un  poli  brillant, 
uni , & certainement  peu  différent  de  celui  du  plus  beau  marbre. 
Ces  qualités  fè  trouvent  principalement  dans  les  éclats  dont 
le  brun  efl  le  plus  foncé,  & dont  les  grains  font  de  moyenne 

efpèce  qui  efl  auffi  grilê  que  la  précédente , mais 
dont  les  grains  font  beaucoup  plus  petits  , quoique  de  la 
même  couleur,  ne  prend  pas,  malgré  la  petiteffe  de  les  grains, 
un  auffi  beau  poli.  Ce  granit  peut  cependant  palier  pour  un 
des  plus  compactes:  quelquefois  même  les  grains  font  fi 
confondus , fi  intimement  liés  & en  quelque  forte  fondus , 
qu’ils  ne  font  plus  qu’une  malîê  où  l’on  ne  diftingue  qu’allez 
difficilement  les  grains  les  uns  des  autres. 

Quoique  le  fond  gris  de  ces  granits  foit  foncé,  il  y en  a 
d’autres  où  il  l’elt  beaucoup  plus;  il  l’efl  même  à un  point 
qu’il  en  ell  noirâtre.  Je  les  regarderais,  malgré  cette  couleur, 
comme  une  très-belle  efpèce  de  cette  pierre;  leur  poli  ell 
luifant,  leurs  grains  font  petits,  blancs  & bien  unis  avec  le 
fond:  les  paillettes  talqueufes , s’il  y en  a,  y font,  comme 
dans  les  précédais,  très-rares. 

Un  autre  granit  qu’on  doit  auffi  ranger  avec  ceux  dont 
la  couleur  efl  grile , en  a une  qui,  bien  loin  de  tirer  fur  le 
noir,  efl  pluflôt  gris-blanc,  ou,  fi  l’on  veut,  petit  gris;  fes 
grains  ont  une  telle  petiteffè  qu’il  faut  la  loupe  pour  bien  dif 
cerner  fi  cette  pierre  n’efl  pas,  en  quelque  forte,  formée  d’une 
feule  pâte  ; fon  poli  ell  affez  beau.  Un  qui  a encore  cette 
couleur,  ou  qui  en  approche  beaucoup , a des  grains  plus  gros 
& qu’il  ell  plus  aifé  de  diflinguer;  ils  font  communément 
blancs,  quelquefois  cependant  un  peu  rouges.  Ce  granit  efl 
encore  un  de  ceux  qu’on  peut  regarder  comme  une  belle 
elpèce  de  ce  genre,  & de  même  que  les  granits  rouges  ou 
gris  à grains  rouges  dont  il  a été  fait  mention  plus  haut , 
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il pourrait  être  comparé  au  porphyre,  5c  mis  au  nombre  des 
efpèces  de  cette  pierre. 

Après  les  granits  gris -blancs  viennent  naturellement  le 
placer  ceux  dont  le  fond  eft  blanc , & qui  font  parfemés  de 
grains  bruns  & noirs,  avec  des  paillettes  talqueufes  atfez  grandes. 
Pour  les  grains , ils  font , comme  dans  la  plufpart  des  autres 
efpèces , petits  5c , pour  ainfi  dire,  fondus enfëmble  : je  ne  fais 
pas  cependant  fi  ces  granits  ont  la  dureté  des  précédais,  quoique 
leur  poli  ne  foit  pas  laid. 

La  couleur  de  chair  dont  le  fond  blanc  d’une  autre  efpèce  eft 
lavé , la  feroit  peut-être  mieux  placer  avec  les  granits  rouges  ; 
mais  quelque  place  qu’on  lui  donne  par  rapport  à fa  couleur, 
on  conviendra  qu  elle  en  eft  une  belle  efpèce  : car  indépendam- 
ment de  cette  couleur  tendre  5c  douce,  elle  eftparfemée  de 
grains  bruns  foncés  ou  noirs  , 5c  de  quelques  paillettes  tal- 
queules  argentées;  ce  qui  eft  encore  plus  eüentiel , les  grains 
paroiftènt  peu , 5c  ils  font  fi  bien  liés,  qu’ils  font  une  malfe 
unie  5c  qui  le  polit  au  mieux. 

Enfin  , pour  ne  pas  entrer  dans  un  trop  long  détail  fur 
toutes  les  efpèces  de  granits  roulés  par  la  Seine  que  j’ai  pû 
avoir , je  finirai  par  dire  qu  il  y en  a qui  font  tellement  variés 
par  leur  couleur  , qu’on  ne  peut  les  rapporter  pluftôt  à une 
efpèce  qu’à  une  autre  : le  blanc , le  gris , le  brun , le  noir , 
quelquefois  le  rougeâtre  , y font  mêlés  de  façon , que  l’un 
n y domine  pas  plus  que  1 autre.  Ces  pierres  font  en  quelque 
forte  des  brocatelles  en  granit , comme  il  y en  a en  marbre  ; 
leur  poli  n’eft  guère  moins  beau  que  celui  de  ces  dernières 
elpèces  de  marbre. 

II  paraît  par  ces  defcriptions,  que  les  provinces  d’où  la  Seine 
5c  la  Marne  viennent , font  abondantes  en  différentes  efpèces 
de  granits , ou  quelles  en  avoifinent  quelques  - unes  qui  en 
poftedent.  Ceux  que  j’ai  décrits  , 5c  qui  font  roulés  par  ces 
rivières  , y ont  été  apportés  fans  doute  par  les  torrens  qui  s’y 
jettent  en  tombant  des  montagnes  où  il  fo  trouve  de  ces 
pierres.  Ces  montagnes  font  peut-être  celles  où  ces  rivières 
ont  leur  fource,  peut-être  auffi  font-elles  celles  où  commencent 
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les  rivières  qui  fe  jettent  dans  leur  (ein , 6c  qui  viennent  de 
cantons  peu  éloignés  de  ceux  où  ces  deux  grandes  rivières  for- 
tent  de  terre.  Je  n’ai  pas  encore  pû  me  làlisfaire  fur  cet  article  ; 
je  ne  crois  cependant  pas  qu'on  puilîè  révoquer  en  doute  que 
ces  pays  ne  renferment  des  granits,  & que  c’elt  à ceux-ci 
que  font  dûs  les  morceaux  que  la  Seine  roule  dans  Paris , 
& quelle  porte  probablement  peu  à peu  même  jufqu’à  fon 
embouchure. 

Ceux  que  j’ai  vus  parmi  le  galet  que  la  mer  rejette  le 
long  de  la  côte  du  Havre  , pourraient  bien  être  de  ces  gra- 
nits. Ces  pierres  en  lofrnge  dont  M.  du  Bocage  de  Bleville 
pag.  parle  dans  les  Mémoires  fur  le  Havre  , <Sc  qui  ne  font  que 
des  fchites,  viennent  peut-être  autfr  des  mêmes  endroits» 
Ces  deux  pierres  fe  trouvent , comme  on  fait , a fiez  com- 
munément dans  les  mêmes  lieux:  ces  pierres  cependant  pour- 
raient bien  être  également  des  montagnes  de  la  balle  Bre- 
tagne ou  de  la  balfe  Normandie,  oit  elles  font  communes; 
peut  - être  aufii , & c’eft  ce  qu’il  y a de  plus  probable  , font- 
elles  dues  aux  montagnes  de  ces  cantons  , dont  quelques- 
uns  font  û éloignés  les  uns  des  autres.  Quoi  qu’il  en  foit 
de  cette  queftion , l’on  ne  peut  douter  que  les  granits  qu’on 
trouve  fur  les  bords  de  la  Seine  à Paris , n’y  aient  été 
apportés  par  la  rivière. 

11  eft  vrai  que  pour  que  la  preuve  fût  complette , il  fin- 
droit  avoir  vû  des  granits  femblables  venant  des  montagnes 
d’où  l’on  penfe  que  ceux  qui  font  roulés  ont  été  tirés  : je 
n’ai  pas  celte  preuve  , je  l’ai  infinué  plus  haut.  Je  dirai  cepen- 
dant que  j’en  connois  un  des  environs  de  Semur  en  Auxois , 
lequel  eft  rouge , gris  & blanc , & parfomé  de  petites  paillettes 
talqueufos  argentées.  Ce  granit  prouve  que  des  montagnes  de 
la  Bourgogne  renferment  de  cette  pierre  : on  pourrait  peut- 
être  même  avancer  que  parmi  les  morceaux  qu’on  trouve 
fur  les  bords  de  la  Seine,  il  y en  a qui  en  ont  été  arrachés 
par  les  averfes  d’eau  , & portés  dans  la  Seine  par  le  moyen 
de  l’Armanfon  , fur  laquelle  Semur  efl  bâti  , & qui  va  fe 
jeter  dans  l’Yonne  près  d’Auxerre.  Onfiit  que  l’Yonne  s’unit 
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à la  Seine  à Montereau  - Faut  - Yonne  ; ainfi  ies  montagnes 
des  environs  de  Sennir  (ont  probablement  une  des  fources 
qui  fourniflènt  les  granits  roulés  par  la  Seine. 

Celui  de  ces  montagnes  que  j’ai  décrit,  ne  dément  point 
ces  derniers  pour  la  beauté  8c  la  bonté  ; il  eft  ferré , fes  grains 
font  petits , 8c  il  prend  très-bien  le  poli  : ce  n’eft  pas  cepen- 
dant que  quand  ce  granit  ne  feroit  pas  d’une  auffi  bonne 
qualité,  il  ne  pût  être  des  mêmes  montagnes;  il  eft  même 
aiïez  ordinaire  d’y  en  trouver  qui  font  bien  différens  par 
leurs  propriétés  ; 8c  des  montagnes  qui  en  donnent  d’excellens, 
en  renferment  qui  leur  font  en  tout  inférieurs.  La  Seine  en 
apporte  auflî  de  ces  derniers  : j’en  ai  vû  des  morceaux  dont 
le  poli , la  couleur , la  dureté  n’ont  rien  de  bien  propre  à 
nous  les  faire  rechercher.  Il  paroît  cependant  qu’en  général 
les  provinces  qui  donnent  ceux  dont  il  eft  queftion  peu- 
vent le  dilputer  pour  le  moins  aux  autres  provinces  de  la 
France  qui  en  ont  ; je  ne  fais  même  fi  les  granits  des  pre- 
mières ne  forpaftènt  pas  ceux  des  dernières , par  ies  qualités 
qu’on  peut  le  plus  exiger  dans  ces  pierres  pour  mériter  nos 
recherches , 8c.  être  employées  dans  les  édifices  avec  les  autres 
pierres  d’ornement;  utilité  qui  me  difeulpera  fins  doute  d'être 
entré  dans  un  fi  grand  détail  fur  ces  pierres , 8c  qui  m’a  éloigné 
de  l’objet  principal  de  mon  Mémoire.  J’y  reviens  donc  pour 
expliquer  comment  la  réunion  de  ces  différens  cailloux  fe 
peut  faire,  8c  de  quelle  matière  eft  compofé  le  ciment  qui  les 
lie.  Voici  l’art  que  j’imagine  avoir  été  employé  par  la  Nature 
dans  la  compofition  de  cette  pierre. 

Les  petits  cailloux  lenticulaires  que  j’ai  dit  en  faire  partie, 
étant  d’une  pierre  dont  on  peut  faire  de  la  chaux  , tombent 
peu  à peu  en  une  diftolution  procurée  par  l’eau  ou  l’humi- 
dité qui  fe  trouve  toujours  dans  l’intérieur  de  la  terre.  Ces 
cailloux  ainfi  diftous  par  leurs  furfaces  , fe  collent  les  uns 
aux  autres , 8c  aux  grains  de  Cible  qui  les  environnent. 
L’humidité  , chargée  des  parties  difloutes , devient  plus  aélive, 
& peut  agir  plus  efficacement  for  les  cailloux  dont  les  parties 
quelle  charie  ont  été  tirées,  fur  ceux  qui  font  de  pierres  à 
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fufil,  & fur  le  fable  même  : alors  le  ciment  devient  plus 
propre  encore  à faire  une  liaifon  forte  & ferrée. 

En  effet , ce  ciment  eft  compofé  de  fable , de  parties  glai- 
fêufes  ou  terreufes,  départies  fàlines,  & départies  ferrugineufes. 
On  ne  paît  guère  douter  de  l’exiftence  des  trois  premières 
fubfhnces , on  lait  que  les  pierres  à chaux  les  renferment 
ordinairement:  il  eft  facile  de  les  en  retirer  par  la  trituration 
fimple  , & par  le  lavage.  Quant  aux  parties  ferrugineufes , 
les  expériences  nous  ont  appris  qu’il  y a peu  de  ces  pierres 
& des  glaifes  qui  n’en  contiennent;  & quand  on  ne  fêroit  pas 
fondé  fur  d’auffi  bonnes  preuves  que  ces  expériences , il  ne 
s’agiroit  que  d’examiner  les  cailloux  pour  reconnoître  les 
parties  ferrugineufes  ; ils  font,  pour  la  plufpart , recouverts  de 
petites  dendrites  noirâtres , qu’on  ne  peut  méconnoître  pour 
être  de  celles  qui  font  occafionnées  par  des  parties  de  ce 
* Voy.  PI.  g métal  *.  Il  eft  de  plus  allez  fingulier  que  fouvent  ces  dendrites 
fig.  y.  ne  font  vifibles  que  lorfqu’on  a enlevé  une  efpèce  de  pouffière 
blanche , dont  les  cailloux  font  couverts , & qui  n’eft  due  qu’au 
dépôt  des  parties  qui  ont  été  détachées  des  cailloux  calcaires  r 
cette  pouffière  contenoit  probablement  les  parties  ferrugineufes 
qui  fe  font  dépofées  fur  les  cailloux  & y ont  donné  naiffance 
aux  dendrites.  Cette  végétation  s’efl  faite  avec  d’autant  plus 
de  facilité  quelle  s’efl:  paffée  fous  la  croûte  compofée  des  par- 
ties qui  ont  appartenu  aux  cailloux  calcaires. 

Cette  théorie  n’eft  fondée  que  fur  ce  que  j’ai  obfervé  dans 
les  carrières  d’où  l'on  tire  les  cailloux  en  queftion  , & il  eft 
aifé  de  confirmer  ces  obfervations  lorlqu’on  le  voudra.  On 
s’affurera  facilement  qu’une  partie  des  cailloux  eft  de  pierre 
à chaux , que  leur  furface  eft  tendre  , quelle  eft  couverte 
d’une  fleur  qui  s’enlève  aifement , que  cette  fleur  eft  auffi 
répandue  fur  tous  les  autres  cailloux , de  quelque  nature  qu  ils 
fiaient,  & quelle'  eft  la  même.  On  ne  peut  douter  de  (à 
nature , fl  l’on  jette  dans  l’eau  forte  des  uns  & des  autres  de 
ces  cailloux;  ceux  qui  font  calcaires  y excitent,  comme  je  l’ai 
dit  , une  fermentation  qui  ne  finit  que  par  la  dilioiution 
entière  de  ces  cailloux  ; s’ils  font  de  pierre  à fufil  ou  de 
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granit , la  fermentation  ne  dure  que  le  temps  néceflâire  pour 
di  (foudre  la  partie  calcaire  , qui , étant  enlevée , laide  les 
cailloux  à découvert  : dans  cet  état , l’eau  forte  n’a  plus  d’aélion 
fur  eux.  L’exidence  du  fer  eft  prouvée  par  les  dendrites  ; ainfr 
j’ai  lieu  de  penfer  qu’on  ne  fe  refufera  pas  à l’explication  que 
j’ai  donnée  de  la  réunion  de  ces  différens  cailloux  en  malle 
de  poudingues. 

La  dilfolution  des  grains  de  fable  pourrait  peut-être  encore 
arrêter  ; il  n’ed  pas  difficile  de  s’en  affiner  par  l’examen  exact 
& fuivi  de  pludeurs  de  ces  pierres  : il  y en  a où  les  grains 
font  entiers,  & fans  aucune  altération  ; dans  d’autres,  ils  font 
en  partie  diffious  , & ils  ne  paroidènt  que  très-peu , il  fem- 
ble  qu’ils  le  foient  comme  alongés;  il  y a des  pierres  enfin 
où  on  ne  les  diltingue  plus , ils  font  confondus  avec  le  rede , 
ils  ont  entièrement  difparu.  La  dureté  de  ces  fortes  de  pierres 
eft  alors  des  plus  grandes , le  maftic  y ed  des  plus  abondans , 

& il  l’efl  quelquefois  à un  tel  point , qu’il  fait  la  plus  grande 
partie  de  la  madè  ; les  cailloux  y font  comme  difperfes  : j’en 
ai  même  vû  un  morceau  pour  la  formation  duquel  il  faut 
que  tous  les  cailloux  de  pierre  à chaux  aient  été  diffous , 
il  n’y  en  a du  moins  que  quelques-uns  de  pierre  à fufil  qui 
font  répandus  dans  tout  le  corps  de  la  pierre*.  Au  rede,  fi  * y, 
on  ne  vouioit  pas  encore  admettre  la  dilfolution  du  fable,  %•  3- 
& qu’on  ne  la  ci  ut  pas  auffi  facile  que  je  peux  le  penfer, 
quelque  chargée  que  fût  l’eau  des  parties  enlevées  aux  cailloux 
calcaires  , je  crois  qu’on  en  aura  encore  une  preuve  dans  ce 
que  j’ai  à rapporter  touchant  la  formation  des  poudingues 
compofés  feulement  de  cailloux  de  la  nature  de  la  pierre  à fufil 
& de  fable  pur,  comme  on  le  verra  dans  la  féconde  partie  de 
ce  Mémoire  , où  il  s’agira  des  poudingues  qui  peuvent  fe  polir» 

Je  finirai  celle-ci  par  l’hidoire  d’une  efpèce  de  poudingue 
fingulière  par  les  cailloux  qui  entrent  dans  fa  compolition. 

Ces  cailloux  font  pour  l’ordinaire  prefque  exactement  ronds,, 
ce  qui  ed  contraire  à ce  qu’on  remarque  dans  la  plulpart 
des  poudingues  ; on  en  voit  cependant  quelques-uns  qui  font, 
oblongs.  Une  fécondé  fingularité  ed  que  les  cailloux  font 
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compotes  de  plufieurs  couches  qui  forment  autant  de  cercles 
* Voy.PI.  I,  concentriques,  ou  prefque  concentriques*;  ces  couches  font 
%g.  i & 4..  gris -blanc  , ou  brun  foncé  ; celles-ci  font  les  moins  larges, 
ce  ne  font  en  quelque  forte  que  des  lignes  circulaires  ; les 
autres  ont  quelque  largeur,  mais  qui  eff  telle  que  des  cailloux 
de  deux  pouces  & demi  ont  plus  d’une  vingtaine  de  couches 
en  comptant  celles  qui  font  d’un  brun  foncé. 

Quoique  ces  cailloux  foient  de  la  nature  de  la  pierre  à chaux, 
& qu’ils  fe  diffolvent  dans  l’eau  forte  très- promptement , 
& avec  bruit,  ils  font  cependant  affez  durs  pour  être  fufcep- 
tibles  de  poli,  & acquérir  par-là  une  certaine  beauté  capable  de 
les  faire  rechercher  par  ceux  qui  aiment  ces  fortes  de  pierres, 
& qui  s’attachent  particulièrement  aux  propriétés  accidentelles 
quelles  peinent  avoir.  Ces  pierres  mériteraient  encore  beau- 
coup plus  l’attention  , non  feulement  de  ces  amateurs  , mais 
encore  de  ceux  qui  n’y  rechercheraient  qu’une  certaine  utilité, 
fi  le  ciment  qui  réunit  ces  cailloux  , & qui  en  forme  des 
poudingues , étoit  affez  dur  pour  recevoir  le  poli  ; mais  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’il  en  foitainfi  , ce  ciment  n’eft  formé 
que  par  une  matière  calcaire  rougeâtre  qui  fe  froitfe  aifément, 
qui , au  moindre  effort  quelle  fouffre,  fe  détache  des  cailloux, 
& qui  n’eft  par  conféqnent  en  aucune  façon  propre  aux  ou- 
vrages d’ornemens. 

Un  autre  poudingue  du  même  endroit  que  le  précédent , 
n’en  diffère  que  parce  que  les  cailloux  font  de  la  nature  des 
pierres  à fufil.  La  figure  de  ces  cailloux  eft  communément 
oblongue  ; de  même  que  ceux  dont  le  poudingue  que  je  viens 
de  décrire  eft  compolé , ils  peuvent  avoir  depuis  deux  ou 
trois  lignes , jufqu’à  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre  : en 
général  cependant  ils  ne  font  pas  ft  gros  ; leur  couleur  eft 
d’un  brun  noirâtre,  & vus  à la  loupe  ils  paroiffent  marqués 
de  petits  points  d’un  jaune  de  rouille  de  fer.  Lorfqu’on  en 
jette  quelques  éclats  dans  de  l’eau  forte  , il  s’y  excite  une 
petite  effet vefce nce  qui  dure  quelque  temps,  & qui  étant 
ceffée-,  iaiffe  voir  ces  éclats  fans  altération  apparente  : je 
penfê  même  que  l’acide  n’a  agi  que  fur  la  furface  extérieure, 
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ou  pluftôt  il  n’a  diflôus  que  la  partie  calcaire  du  ciment  na- 
turel qui  lie  ces  cailloux  , & qui  refie  lorlqu’on  détache  ces 
cailloux  les  uns  des  autres.  L’uniformité  de  la  couleur  de  ces 
pierres,  qui  n’ont  aucunes  veines  ni  aucunes  couches  fenfibles  , 
empêcheroit  toujours  qu’on  pût  regarder  cette  forte  de  pou- 
dingue comme  méritant  quelque  attention  , quand  le  maftic 
lèroit  autant  dur  qu’il  l’eft  peu,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut: 
tout  ce  qu’ils  préfentent  de  lingulier,  elt  d’être  un  amas 
de  cailloux  vitrifiables , réunis  par  une  matière  calcaire , & 
de  lé  trouver  dans  le  même  endroit  que  le  précédent , qui  eft 
entièrement  fait  de  corps  de  la  nature  de  la  pierre  à chaux. 
L’un  & l’autre  viennent  à Montvalon , fitué  à trois  lieues 
d’Aix  , de  Marfeille  & de  Martigues  , & à deux  lieues  & 
demie  de  Berre.  Je  dois  ces  obfervations  à M.  de  Montvalon, 
Conléiller  honoraire  au  Parlement  d’Aix  , qui  , par  des 
morceaux  des  poudingues  qu’il  a bien  voulu  m’envoyer,  m’a 
mis  en  état  de  les  anaiifer  en  quelque  forte , de  conftater  la 
nature  des  pierres  dont  ils  font  compolés,  & celle  du  ciment 
qui  lie  ces  pierres,  & qui  auroit,  pour  ainfi  dire,  fait,  du 
moins  de  la  première  forte,  une  brèche  allez  lîngulière,  s’il  eût 
feulement  pris  un  poli  égal  à celui  qu’on  pourrait  donner 
aux  cailloux  qu’il  réunit , les  brèches  n’étant  probablement , 
pour  la  plulpart  que  des  cailloux  calcaires  liés  par  une  ma- 
tière de  même  nature , comme  je  tâcherai  de  le  prouver  au 
commencement  de  la  fécondé  partie  de  ce  Mémoire. 

EXPLICATION  DES  FIGURES, 

Planche  I. 

La  figure  première  repréfente  un  caillou  calcaire  lphérique , dont 
les  poudingues  de  Montvalon  font  compolés. 

Figure  2.  Caillou  ovale  de  pierre  à fufil,  qui  entre  dans  la 
compofition  des  poudingues  des  environs  d’E'tampes,  de  Coie , 
de  Fécamp  & de  pktfieurs  autres  endroits. 

Figure  g.  Caillou  ovale  apLntti,  de  même  nature  que  le  pre- 
cedent, & qui  fait  partie  des  mêmes  poudingues. 

Figure  4.  Caillou  femblable  à celui  de  la  figure  première , mais 
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coupé  pour  faire  voir  les  différentes  couches  dont  il  efl:  forme'. 

Figure  J . Caillou  de  pierres  à chaux  couvert  de  petites  den- 
drites  de  grandeur  naturelle,  & groffi  pour  qu’on  pût  mieux  dis- 
tinguer les  dendrites. 

Figure  6.  Caillou  calcaire,  ovale,  oolite  ou  pifolite,  de  gran- 
deur naturelle,  & groffi  pour  en  faire  diflinguer  plus  aiféinent  les 
grains  qui  ont  fait  donner  à cette  efpèce  de  pierre  l’un  ou  l’autre 
nom  qu’elle  porte. 

Figure  y.  Caillou  de  la  nature  du  précédent,  & qui  n’en  diffère 
que  parce  que  les  grains  font  faillans,  ce  qui  les  fait  refîembler  à 
des  grains  de  petite  vérole,  & pourrait  faire  regarder  ces  cailloux 
comme  une  forte  de  ces  pierres  qui  portent  le  nom  de  pierres  de 

petite  vérole. 

Figure  S.  Caillou  ovale  calcaire,  veiné  de  différentes  couleurs, 
de  rouge , de  brun , de  jaune , (Sec. 

Figure  ÿ . Caillou  de  pierre  à fuftl , qui  par  le  roulement  des 
eayx  a pris  une  forme  conique  qui  lui  donne  en  quelque  forte  celle 
d’une  bélemnite,  & qui  pourrait  le  faire  appeler  faujfe  bélemnite. 

Planche  II. 

La  figure  première  repréfente  un  poudingue  dont  les  cailloux 
font  mal  liés , ou  un  amas  informe  de  cailloux  de  la  nature  de  la 
pierre  à fufil  ou  de  la  pierre  à chaux. 

Figure  2.  Poudingue  compofé  de  l’une  & de  l’autre  efpèce 
de  cailloux  qui  entrent  dans  la  compofition  du  précédent , mais 
qui  font  plus  petits,  plus  fortement  liés,  & qui  par-là  forment  une 
mafTe  plus  dure  & plus  compacte. 

Figure  3 . Poudingue  femblable  en  général  à ceux  des  première 
& deuxième  figures,  mais  dont  une  partie  des  cailloux  calcaires 
efl  fondue  ou  diffoute,  & a fortné  une  maffe  uniforme  dans  la- 
quelle font  difperfés  quelques  cailloux  de  pierre  à fufij. 

Ces  trois  fortes  de  poudingues  fe  trouvent  dans  le  banc  de  cail- 
loux qui  règne  dans  le  bafîin  formé  par  les  montagnes  des  environs 
de  Paris.  Les  cailloux  dont  ils  font  compofés  font  repréfentés  dans 
la  planche  première,  figures  5 — 9,  ils  en  ont  aufiî  quelques  autres 
de  même  nature,  qui  n’en  diffèrent  que  par  leur  figure  plus  ou 
moins  arrondie,  comprimée  ou  irrégulière,  & qu’il  efl  ailé  de 
diflinguer  dans  les  morceaux  des  poudingues  qui  font  repréfentés 
par  les  trois  figures  de  la  lèconde  planche. 
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SECOND  MEMOIRE 

SUR  LA 

PARALLAXE  DE  LA  LUNE , 

< \ • • • . 5 

Contenant  le  réfultat  des  Observations  faites  par 
ordre  du  Roi  à Berlin , depuis  le  mois  de  Mars 
juj, quau  mois  d Août  1752,  if  comparées  à celles 
du  cap  de  Bonne-ejpérance. 

Par  M.  le  François  de  la  Lande. 

Après  que  les  obfervations  de  M.  de  la  Caille 1 & les  * v-  r's  M<fm. 

miennes  b eurent  été  publiées  en  1752,  j’efiàyai  dans  ^ ' 
un  Mémoire  lû  à ce  fujet , 5c  imprimé  parmi  ceux  de  l’Aca-  de  V Académie  de 
démie  pour  l’année  1 7 5 a , de  déterminer  la  parallaxe  de  la  Sû 

Lune  ôc  la  correction  des  Tables  aftronomiques  en  cette  <u  rÀcaJ.  ny. 
partie  ; mais  je  ne  parlai  point  alors  des  obfervations  qui  avoient  p*rifc'ffj 
été  faites  depuis  le  mois  de  Mars  1752,  jufqu’ainnois  de 
Septembre,  parce  que  celles  de  M.  l’abbé  de  la  Caille  ne  nous 
étoient  point  encore  parvenues  : aujourd’hui  quelles  le  trouvent 
imprimées  dans  les  Mémoires  de  1751,  il  eft  jufte  enfin 
de  les  difcuter  à leur  tour,  pour  pouvoir,  par  un  plus  grand  ’> 
nombre  de  réfultats  , fixer  les  petites  incertitudes  auxquelles 
chaque  obfervation  eft  fujette. 

Celles  dont  il  eft  queftion  aujourd’hui  ont  été  faites  avec 
les  mêmes  précautions  que  les  premières  ; mais  une  différence 
qu’il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  /c’eft  que  les  obfervations 
concertées  avant  notre  départ , 5c  dont  M.  de  la  Caille  avoit 
donné  une  lifte  au  public , étoient  alors  finies  ; ainfi  il  n'a  du 
arriver  querarement.,  5c  comme  parhaiàrd,  que  la  Lune  ait  été 
comparée  aux  mêmes  étoiles , foit  à Berlin  , foit  au  Cap. 

Nous  n’avons  donc  plus  cette  elpèce  de  précifion  qui  con- 
fiftoit  à éviter  entièrement  l’effet  des  réfraétions.  ÏJ  faut 
néanmoins  obferver  que  nous  fopimes  en  état  de  détermina; 
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aulîi  à peu  - pies  les  réfraélions  par  les  obfervations  corref- 
pondauies,  & que  d’ailleurs  j’ai  toujours  îapporté  la  Lune  à 
une  étoile  qui  eût  la  même  décfinailon  , quand  même  elle 
n’auroit  pas  été  oblervée  le  même  jour , ce  qui  ne  peut  pro- 
duire aucune  erreur  fènfible. 

Lorfque  je  comparai  en  1752  nos  obfèrvations  avec  les 
Tables  aftronomiques , je  me  trouvai  obligé  d’avoir  égard  à 
la  figure  de  la  Terre  & à Ton  aplatifïèment;  pour  cela,  je 
déterminai  les  parallaxes  horizontales  de  la  Lune  , pour  la 
diftance  de  Berlin  au  centre  de  la  Terre  , & pour  le  rayon  de 
l’Equateur  dans  différentes  hypothèfès,  & je  les  comparai  avec 
celles  des  Tables  de  M.  Hailey. 

Mais  ifi  eft  vrai  de  dire  néanmoins  que  cette  comparaifôn 
Ii’eft  pas  fufceptibie  d’exaélitude  ; elle  eft  même  défeclueulè 
dans  le  principe , fi  l’on  prétend  quelle  indique  le  degré  de 
précifion  des  anciennes  méthodes  , & des  Tables  faites  jufi 
qu’à  préfent.  En  effet , on  ne  peut  guère  favoir  à quelle  mé- 
thode pi  à quelle  oblervation  seraient  attachés  M.  Hailey, 
M.  Caffini  ou  d’autres,  pour  déterminer  les  réfultats  qu'ils 
emploient  dans  leurs  Tables  ; on  ne  peut  donc  décider  fi  c’eft 
au  rayon  de  l’Equateur  ou  au  rayon  ofculateur  du  méridien 
dans  le  lieu  de  leurs  obfervations  , que  l’on  doit  les  rapporter, 
•OU  fi  ce  n’eft  ni  à l’un  ni  à l’autre. 

Je  fuppofè,  par  exemple,  qu’on  fè  fût  attaché  à la  méthode 
des  parallaxes  horaires  fous  un  parallèle  dont  le  diamètre  eft 
BR,  c’eft  - à -dire,  qu’on  eût  obfervé  la  différence  d’afcenfion 
droite  entre  la  Lune  & une  étoile  fituées  dans  l’Equateur , 
foit  au  méridien , foit  à l’horizon , l’on  aurait  une  parallaxe 
répondante  au  rayon  BP  du  parallèle  fous  lequel  on  aurait 
oblervé;  alors  on  dirait , le  colinus  de  la  latitude  ou  le  finus  de 
l’angle  BHM,  qui  eft  BP,  eft  au  rayon  qui  eft  B H,  comme 
la  parallaxe  obfèrvée  eft  à la  parallaxe  horizontale  : ainfi 
cette  méthode  donnerait  une  parallaxe  répondante  à la  ligne 
BH,  beaucoup  plus  grande  que  la  diftance  BQ.  Cette  paral- 
laxe ferait  d’environ  2 2 fécondes  trop  grande,  en  fùppofânt 
d’un  degré  là  quantité  moyenne,  & je  11e  doute  pas  quç 
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ce  ne  foit  fa  raifen  pour  laquelle  les  Tables  de  M.  Caffini 
donnent  la  parallaxe  trop  grande  d’environ  une  deny- 
minute. 

Suppolôns  actuellement,  au  lieu  des  parallaxes  horaires,  la 
méthode  des  plus  grandes  latitudes  auftrales  & boréales , pra- 
tiquée par  Ptolémée,  parTycho,  & dans  ces  dernières  années 
par  M.  le  Monnier,  qui  en  avoit  déduit  la  parallaxe  telle  qu’il 
l’a  donnée  dans  les  Inftitutions  aflronomiques  , qui  sert 
trouvée  exactement  la  même  que  celle  de  M.  Halley. 

On  fappofe , dans  cette  méthode,  que  fila  Lune  étoit  au 
zénit , elle  n’auroit  aucune  parallaxe  : cela  jfèroit  vrai  fi  la 
Terre  étoit  fphérique , parce  qu’alors  la  ligne  tirée  du  Centre 
de  la  Lune  à l’œil  de  l’Obfervateur , pafiéroit  auffi  par  lé 
centre  de  la  Terre  ; mais  comme  dans  la  Terre  aplatie  la 
ligne  verticale , qui  eft  toujours  perpendiculaire  à la  fùrface 
de  la  Terre  ( comme  la  théorie  & les  expériences  du  nivel- 
lement le  démontrent  ) ne  paffe  point  par  le  centre  de  la 
Terre,  la  Lune  fera  fur  cette  ligne,  <3c  paraîtra  par  conféquent 
ait  zénit  à Paris,  tandis  que  vûe  du  centre  de  la  Terre  elle 
en  fera  éloignée  de  1 9 minutes  , qui  eft  l’angle  de  la  verticale 
avec  le  rayon  de  la  Terre.  Si  la  Lune  avoit  été  obfervée  au 
zénit , fous  la  latitude  de  2 8 degrés  , on  en  auroit  conclu  la 
latitude  boréale  d’environ  1 5 fécondes  trop  petite,  puifqu’on 
fiippofeit  la  Lune  à 2 8 degrés  de  l’Equateur , tandis  quelle 
netoit  réellement  qu’à  zyd  4 6'  par  rapport  au  centre  de  la 
Terre , c’eft-à-dire  1 4 minutes  de  moins  , & que  1 5 fé- 
condes de  parallaxe,  répondent  à 14  minutes  de  diftanceau 
zénit.  La  latitude  boréale  étant  fuppofee  trop  petite , & fouf- 
traite  de  la  latitude  auftrale , obfervée  lorfque  la  Lune  aura 
été  à la  plus  grande  latitude  auftrale,  c’eft-à-dire,  vers  56 
degrés  de  diftance  au  zénit  daiis  le  méridien,  donne  une  paral- 
laxe de  1 5 fécondes  trop  grande,  mais  cette  parallaxe  conclue 
eft  de  46  minutes  environ  ; ain fi,  pour  en  conduire  une 
d’un  degré,  il  y aura  encore  un  quart  de  l’erreur  de  plus , c’eft- 
à-dire  en  tout  19"  ou  20",  dont  la  parallaxe  horizontale 
fé trouvera  plus  grande  que  celle  qui  répond  au’ rayon  BQ/,1 
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C’eff  peut-être  pour  cette  raifort  que  Flamffeed  faifoit  fa 
parallaxe  moyenne  d’une  demi -minute  environ  trop  grande: 
Newton  i’avoit  réduite  enfuite  à une  valeur  fort  appro- 
chante du  vrai , mais  je  ne  lais  fur  quel  fondement  ni  fur 
quelles  obfervations.  Au  relie , dans  cette  méthode  des  plus 
grandes  latitudes,  l’angle  de  parallaxe,  trouvé  par  obforvation, 
n’elt  relatif  qu’au  point  d’où  les  latitudes  de  la  Lune,  aultrales 
&.  boréales,  paroîtroient  exaélement  les  mêmes,  c’eft-à-dire au 
centre  de  la  Terre.  Cette  méthode  donnoit  donc  la  parallaxe 
pour  la  diflance  au  centre  de  la  Terre , mais  affectée  de  l’erreur 
de  la  méthode  dont  nous  venons  de  parler. 

Si  l’on  eût  employé  des  oblervations  laites  en  divers  lieux 
delà  Terre,  foit  des  éclipfes  de  Soleil,  foit  des  di  flan  ces  de 
la  Lutte  aux  étoiles,  obier vées,  par  exemple,  en  B & eu  C fous 
le  même  méridien,  il  eff  fûr  que  l’angle  de  parallaxe  obfervé 
auroit  eu  pour  foûtendante  une  ligne  B C,  qui  répondoit  à la 
différence  ou  à la  fomme  B A C des  latitudes  des  lieux  où 
l’on  auroit  obfervé  ; ainff  la  parallaxe  horizontale  qu’on  en 
pourroit  déduire , en  négligeant  la  figure  de  la  Terre  , ne 
répond  ni  à la  diffanceau  centre  d’un  des  lieux  d’oblèrvation, 
ni  au  rayon  de  curvité  de  l’un  ou  de  l’autre,  mais  à la  difi 
tance  B A ou  CA  de  leur  point  de  concours , afleétée  ce- 
pendant d’une  erreur  puifquel’on  fuppofe  égales  les  deux  lignes 
B A,  CA,  qui  ne  le  font  point  enefFet.  Je  ne  parle  point  de 
la  méthode  où  l’on  s’eft  forvi  de  la  hauteur  des  cornes  d'ombre, 
obfervée  dans  les  éclipfes  de  Lune  , & comparée  avec  la 
hauteur  du  centre  de  l’ombre  calculée  par  le  moyen  de  celle 
du  Soleil.  Cette  méthode  donnoit  véritablement  la  parallaxe 
pour  ’le  lieu  de  l’obforvation , mais  elle  étoit  fujette  à trop 
d’incertitudes,  pour  en  efpérer  une  bien  grande  précifion. 
Enfin  celle  dans  laquelle  on  employoit  la  durée  d’une  éclipfê 
de  Lune , quoique  l’aplatiffèment  de  la  Terre  dût  à peine 
y être  fenfible,  donnoit  la  parallaxe  par  rapport  au  demi- 
diamètre  de  l’Equateur , puifque  l’ombre  doit  avoir  la  même 
figure  que  le  méridien  de  la  Terre,  le  Soleil  étant  dans  l’Equa- 
teur , & par  confoquent  la  largeur  de  l’ombre  d’occident  en 
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orient  devoit  être  proportionnée  au  diamètre  de  la  Terre, 
pris  dans  le  même  fens , c’eft-à-dire,  à celui  de  l’Equateur. 

Une  fi  grande  diverfité  dans  le  réfultat  des  méthodes 
nous  écartoit  confidérabiement  de  la  précifion  defirée,  8c 
nous  ne  devons  plus  être  furpris  de  la  différence  des  tables, 
qui  fe  trouvoit  de  plus  d’une  minute  & demie  entre  d’ex- 
cellens  Agronomes  : il  efi  même  fûr  que  quand  on  aurait 
eu  des  moyens  d’obferver  la  parallaxe  avec  la  dernière  pré- 
cifion , l’on  aurait  toujours  été  dans  l’incertitude  d’une  demi- 
minute  , faute  d’avoir  égard  à la  figure  de  la  Terre.  Tous  les 
efforts  que  l’on  a faits  pour  découvrir  la  parallaxe , avant 
i entreprife  dont  il  efi  ici  queftion,  nen  font  pas  moins 
une  preuve  de  l’étendue  du  génie  de  ceux  qui  les  ont 
faits.  Il  me  lèmble  donc  que  ceft  moins  à corriger  les  tables 
des  parallaxes  qu  il  faut  actuellement  s’attacher,  qu’à  en  conff 
truire  de  nouvelles  fur  les  dernières  obfervations  , en  fup- 
pofant  feulement  les  diamètres  pris  dans  les  tables  qui  les 
reprélèntent  afièz  bien  , ou  dans  les  journaux  des  Afironomes 
qui  les  obfervent.  La  forme  la  plus  naturelle  qui  fe  préfente, 
eft  d’affigner  les  parallaxes  pour  la  di fiance  de  chaque  point 
de  la  furface  au  centre  de  la  Terre. 

Cefi  aufiî  la  manière  la  plus  commode  de  les  appliquer, 
foit  dans  la  prédiction  des  éclipfes,  foit  dans  le  calcul  des 
oblervations  qu’on  en  a faites. 

Si  la  Lune  fe  trouve  dans  le  méridien,  il  fuffira , pour 
avoir  la  parallaxe  de  hauteur,  de  fouftraire  l’angle  H BQ 
de  la  diftance  apparente  au  zénit  LBZ  pour  avoir  la  véritable 
LB  X,  8c  alors  on  pourra  fe  iervir  de  l’analogie  ordinaire, 
le  rayon  efi  à la  parallaxe  horizontale , comme  le  finus  dé 
LB X efi  à la  parallaxe  de  hauteur. 

Mais  fi  la  Lune  efi  hors  du  méridien , il  ne  fuffira  pas, 
comme  lont  fait  quelques  Aftronomes,  d’employer  la  règle 
ordinaire  , le  plan  du  vertical  ne  pafiant  plus  par  le  centre 
de  la  Terre,  & s’en  éloignant  d’une  quantité  qui  dépend 
de  1 azimut  ; il  faut  avoir  recours  à la  formule  fuivante,  qui 
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exprime  la  parallaxe  de  hauteur,  6c  que  j’ai  déduite  des  calculs 
de  M.  Euler,  pour  un  fphéroïde  elliptique 

( tin.  dirt.  app.  au  zén.  x cof.  H BQ  — j—  cof.  ditl.  app.  au  zen. 
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X tin.  H BQ  x cof.  azimut  app.  ) 
X cof.  dift.  app.  au  zen. 
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tin.  ditl.  appar.  au  zen» 


Par-là  le  calcul  d’une  Eclipfe  devient  d’une  longueur  effrayante, 
mais  il  ne  le  préfente  aucun  cas  où  cette  précifion  Toit  abfo- 
iument  nécefîâire  ; d’ailleurs  prefque  toutes  les  obfervations 
fur  lefquelles  e(l  fondée  la  théorie  de  la  Lune , étant  faites 
dans  le  méridien , on  vient  de  voir  que  le  calcul  en  eft  beaucoup 
plus  limple. 

Pour  avoir  les  élémens  de  la  figure  de  la  Terre  qu’il  falloit 
employer  dans  le  calcul , je  parcourus  dans  mon  dernier  mé- 
moire, trois  différentes  hypothèfes  qui  donnoient  des  réfeltats 
différens  de  7 ou  8 fécondes  : l’une  des  trois  étoit  celle  de 
M*  Bouguer , qui  fuppofe  les  accroifîèmens  des  degrés  propor- 
tionnels aux  quatrièmes  puifîànces  des  linus  des  latitudes  , ces 
trois  degrés  étant  56753,  57074,  57422, 6c  la  diffé- 
rence des  axes  Dans  une  autre,  je  fuppofois  la  même 
différence  des  diamètres  de  la  Terre;  6c  prenant  uniquement 
le  premier  degré  de  latitude,  je  faifois  l’accroifTement  des 
autres  degrés  proportionnel  au  quarré  des  finus  des  latitudes. 
Enfin  dans  la  troilième  je  fuppofois  la  même  proportion  dans 
l’accroiffement  des  degrés  , en  efîàyant  de  limiter  les  réfultats 
des  mefures  pour  les  réduire  à cette  proportion,  ce  qui  donnoit 
56727,  5 7 1 5 1 , 57345,  favoir,  en  ôtant  26  toifes  du 
premier , 77  toifes  du  dernier , ôc  ajoûtant  77  toifes  au  fécond, 
c’eff-à-dire  en  fuppofant  une  erreur  de  4 \ fécondes  poffible 
fur  la  mefure  d’un  degré:  par  cette  combinaifôn , l’on  trouvoit 
la  différence  des  deux  axes  de  j4y,  c’eft-à-dire , fort  appro- 
chante de  celle  que  Newton  avoit  déduite  de  fa  théorie  6c  de 
fes  expériences.  Cette  dernière  hypothèfe  donnoit  la  parallaxe 
fous  l’Equateur  de  6 fécondés  moindre  que  la  première , 6c 
de  1 J féconde  plus  grande  que  la  féconde. 
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J’abandonnerai  aujourd’hui  ies  deux  dernières  fùppofitions, 
dont  c’eft  affez  pour  moi  d’avoir  indiqué  ies  réfultats  dans  mon 
premier  Mémoire.  Je  retiendrai  i’hypothèfe  deM.  Bouguer, 

& j’y  en  joindrai  une  autre  qui  donne,  à la  précifion  d’une 
féconde,  le  même  réfultat,  &qui  confifle  à employer  feulement 
le  degré  du  Nord  & celui  du  Pérou  , en  fuppofânt  les 
accroiffèmens  proportionnels  aux  quarrés  des  finus  des  latitudes  : 
ce  nouveau  fphéroïde  efl  applati  de 

Dans  cette  nouvelle  combinaifon , l’on  trouvera,  en  fliivant 
les  procédés  que  j’ai  indiqués  dans  le  premier  Mémoire, 

( Mém.  de  l’Ac.  1772 ) que  le  rayon  ED  du  premier 
degré  56753  toiles  efl  325  1707  toifes,  le  dernier  degré 
[57422  aura  pour  rayon  ofcuiateur  GM  3305001,  ainfr 
DlGz=  5 3294.-,  KH  =.  3 5 529,  33;  QH=  17764, 

66  ;Q  M z=z  3 2694.72  ; QE  = 3287236. 

Pour  la  latitude  de  Berlin  5 2d  3 i'j  3 ",PH  fera  2 6 1 7 5 2 5, 

PQ=zi  589330,  BP  = 2007027,  l’angle  QBHz=.od 
.18'  o"2,  BQ  3 276092. 

Pour  la  latitude  du  Cap  3 3 55'  1 5",  on  aura  TV 
= 1837520,  QV  z=  1817692,  CV  = 2732371, 
QCTz=od  17'  i4."i,CQ—  3281745. 

L’angle  CQB  fera  de  8 5d  51'  13 "7,  la  di fiance  CB 
de  Berlin  au  cap  de  Bonne -efpérance  4466372,  l’angle 
QCB  47 d 1'  1 1"6. 

Enfin  pour  la  latitude  de  Paris , l’angle  de  la  verticale  avec 
le  rayon  de  la  Terre  fera  od  1 8'  28"!  , & le  rayon  de  la 
Terre  32772 1 6 fous  ce  paralièle-là  ; c’efl  celui  dont  je  me 
fuis  fervi  pour  trouver  la  parallaxe  horizontale  à Paris. 

J’ai  rangé  dans  la  table  ci-jointe , tous  les  autres  élémens  Planche  III, 
du  calcul  pour  chaque  obfêrvation  ; il  fera  facile  de  les  en- 
tendre , je  vais  feulement  en  donner  un  exemple. 

Le  24  Août  1752,  jour  de  la  pleine  Lune,  à 1 1 h 5 3 ' 5 ", 
comme  on  le  voit  dans  la  première  colonne,  j’obfèrvai  la 
diftance  au  zénit  du  bord  boréal  de  la  Lune  à Berlin , de 
59d  13'  34 ">  (7*  colonne)  à ce  moment  la  longitude  de  la 
Lune,  fuivantles  Tables  deM.  Halley,  étoitde  zd  o'  20* 
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dans  les  Poilîbns,  fje  col.)  la  latitude  alors  boréale  4d  5 2 9", 
(4.'  col)  la  déclinailôn  aultrale  6d  13'  30",  3,  fj.e  col.) 
le  demi -diamètre  horizontal  15'  6",  2 , ( 6.'  colonne)  8c 
le  même  demi  - diamètre  corrigé  par  la  réfraétion  & par  la 
parallaxe,  c’eft -à-dire,  diminué  fuivant  le  raccourcilîêment  que 
produit  la  réfraétion , 6c  augmenté  à proportion  de  la  quan- 
tité dont  la  Lune  étoit  plus  proche  de  Berlin  que  du  centre 
de  la  Terre,  au  moment  de  l’obfervation  1 5 ' 1 a", 7.  (ç).e  col.) 
Le  même  jour  j’oblèrvai  l’étoile  (l  du  Verfèau  dans  le  méri- 
dien à 5 9d  7'  38"  du  zénit;  ainfi  là  diftance  au  parallèle  de 
la  Lune  étoit  de  2 T 8",  6c  en  y ajoûtant  1",  5 à caufe  de 
l’accourciflement  des  réfraétions,  21' 9", 5.  (1  o.e  col.) 

Le  même  jour,  il  étoit  1 xh  52'  26"  au  Cap  ( 1 1 col.) 
lorfque  M.de  la  Caille  oblèrva  la  diftance  au  zénit  du  bord 
boréal  de  la  Lune  2Sd  20'  1 3",  4,  6c  celle  de  l’étoile  27^ 
16'  1 7",  5 ; la  différence  eft  x d 3 ' 5 5 ",  9 : fi  l’on  y ajoute 
le  demi-diamètre  à cette  hauteur  15'  1 8",  8 , le  changement 
de  la  déclinailôn  de  la  Lune  entre  les  deux  obfèrvations  de 
Berlin  ôc  du  Cap,  3'  3 7", 9 pour  réduire  le  produit  de 
celle-ci  à la  même  valeur  que  fi  elle  avoit  été  faite  en  même 
temps  que  la  première,  3",!  pour  la  quantité  dont  la  parallaxe 
de  hauteur  auroit  aufti  changé  pour  raifon  de  ces  3'  3 7", 9, 
enfin  o",  9 pour  la  réfraétion,  l’on  aura  52'  19"  pour  la  dif- 
férence de  déclinailôn  entre  le  centre  de -la  Lune  6c  1 étoile 
au  Cap , corrigée  par  la  réfraétion , 8c  réduite  à ce  quelle  au- 
roit dû  paraître  à l’heure  de  l’oblèrvation  deBerlin  (20/  col). 
Si  i’011  ajoûte  cette  quantité  à celle  de  la  colonne  1 0 , parce 
que  cette  diftance  paroiftoit  en  lèns  contraire  à Berlin  6c  au 
Cap,  011  a id  13'  28",  5 pour  l’effet  total  de  la  parallaxe, 
entre  les  deux  Obfervatoires , c’eft-à-dire,  l’angle  CLB,  diffé- 
rence du  lieu  ou  de  la  déclinailôn  de  la  Lune  vûe  à Berlin, 
6c  de  cette  même  déclinailôn  oblèrvée  à Paris. 

On  connoît  donc  l’angle  B LC  6c  le  côté  BC  ; l’angle 
L B C eft  de  7 3 d 39'  3 2 "7  ; pour  le  çonnoître  il  faut  ajoûter 
l’angle  LC  Z (diftance  de  la  Lune  au  zénit  du  Cap,  cor- 
rigée par  la  réfraétion  6c  réduite  à l’heure  de  l’oblèrvation 
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faite  à Berlin  ) moins  l’angle  VCZ  1 y'  1 4"  1 , avec  l’angle 
BCQ,  le  fupplément  de  la  loin  me  elt  l’angle  LC  B : fi  on 
ajoute  l’angle  CL  B avec  l’angle  LC  B , le  fiipplémen't  de  la 
fômme  fera  l’angle  LBC. 

II  fera  donc  facile  de  trouver  le  côté  LC:  or,  dans  le 
triangle  LCQ,  connoiflànt  LC,  CQ,  & l’angle  LCQ,  on 
trouvera  LQ  dillance  de  la  Lune  au  centre  de  la  Terre  eu 
toiles,  dont  le  logarithme  efl  8 3 oS  é>6  , & dans  l’hypothèlè 
deM.  Bouguer  8 3 07  8p.  Connoiflànt  la  dillance  de  la  Lune, 
un  fèul  triangle  reétangle  donnera  la  parallaxe  pour  tel  rayon 
de  la  Terre  que  l’on  voudra  ; ainfi , pour  la  dillance  de  Paris 
au  centre  de  la  Terre , on  la  trouve  de  55'  2 2"8  , au  lieu 
de  54/  5 5 "5  que  donnent  les  tables  de  M.  Halley,  qui 
s’accordent  prelque  toujours  exactement  avec  celles  des  Irifti- 
tutions  altronomiques  de  M.  le  Monnier , l’erreur  des  tables 
efl  donc  de  : cette  même  parallaxe  pour  le  rayon  QE 
de  l’Equateur  efl  de  5 5'  3 2"8,  elle  efl  la  même  dans  l’hy- 
pothèlè  de  M.  Bouguer;  mais  comme  la  courbure  efl  dif- 
férente , le  rayon  de  la  Terre  pour  Paris,  tel  qite  ÇQ,  étant 
un  peu  différent  de  ce  qu’il  efl  dans  ma  première  fùppofi- 
tion  , il  donne  une  demi -fécondé  de  moins,  c’eft- à-dire, 

5 5'  3 2"3  pour  la  parallaxe  horizontale  à Paris. 

Je  finis  en  remarquant  que  puifque  l’erreur  des  tables  fè 
trouve  environ  de  2 6"  par  ces  dernières  obfervations  comme 
par  les  huit  premières,  dans  celles  fur -tout  que  j’ai  lieu  de 
croire  les  plus  exactes , il  me  paraît  affez  vrai-femblable  juf- 
qua  prêtent  que  le  rapport  du  diamètre  à la  parallaxe  hori- 
zontale pour  Paris  ell  celui  de  3 3'  à 60'  2 6"  ou  de  3 2'  45"/ 
à 60',  du  moins  en  fuppofant  les  diamètres  de  M.  Halley 
conformes  à l’oblèrvation , julqu  a ce  que  j’aie  pû  les  vérifier 
moi-même,  ou  en  recouvrer  des  obfervations. 

•#4 
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OBSERVATIONS  PHYSIQUES 

SUR  LES 

EAUX  THERMALES  DE  VICHY. 

Par  M.  de  Lasône. 
PREMIERE  PARTIE. 

H flaire  des  Eaux. 

Les  Ailleurs  qui  ont  publié  des  traités  particuliers  fur 
les  eaux  minérales  de  Vichy,  le  font  attachés  à faire 
une  ample  énumération  de  leurs  vertus  médicinales  dans  le 
plus  grand  nombre  des  maladies , à raconter  en  détail  les  cures 
quelles  ont  opérées  dans  beaucoup  de  cas  particuliers,  & ils 
ont  en  général  négligé  leur  hilloire  phyfique.  M.  Duclos  1 
n’ayant  pu  faire  qu’un  très-petit  nombre  d’expériences  fur 
quelques  bouteilles  d’eau  de  Vichy  tranfportée  à Paris , n’a 
dit  que  deux  mots  fur  la  compohtion  de  cette  eau,  & ne 
l’a  fait  connoître  que  très-imparfaitement.  Dans  un  écrit  lur 
les  eaux  minérales  de  Bourbon  & de  Vichy,  imprimé  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  b,  M.  Burlet  en  a fait  un  exa- 
men un  peu  plus  détaillé  : ce  qu’il  dit  de  leurs  propriétés 
médicinales,  quoiqu’utile  à certains  égards,  lert  pluflôt  à les 
faire  redouter  en  général  dans  l’ufige  de  la  Médecine , qu  a 
conflater  la  grande  réputation  dont  elles  jouilîoient  dès  ce 
temps-là. 

Enfin,  ayant  comparé  ce  qui  a été  écrit  en  différentes 
occalions  fur  ces  eaux  thermales,  avec  les  obfervations  que 
j’ai  faites  pendant  mon  féjour  à Vichy , il  m’a  paru  que  je 
pouvois  donner  une  hiftoire  plus  détaillée  & plus  intéref 
iante  de  ces  eaux  célèbres. 

Je  divifè  donc  ce  Mémoire  en  deux  parties  principales  ; 
clans  la  première  j’expofe  l’hiftoire  phyfique  de  ces  fources 
thermales,  en  décrivant  le  terroir  où  elles  fê  trouvent,  & 
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ies  divers  phénomènes  quelles  préfentent , fans  le  lêcours  de  la 
Chymie.  Dans  la  féconde  partie  je  fais  connoître  plus  par- 
ticulièrement les  principes  de  ces  eaux  par  le  moyen  de 
l’analyfè.  Je  termine  le  Mémoire  par  un  court  détail  fin- 
leurs  propriétés  médicinales. 

Vichy  eftune  très-petite  ville  du  Bourbonnois,  fituéefùrla 
rivière  d’Allier,  dans  une  belle  vallée,  près  des  montagnes 
d’Auverçme  8c  de  Fores. 

O 

La  rivière  qui  coule  dans  la  vallée , vient  de  la  montagne 
de  Lodève,  la  plus  haute  du  Gévaudan,  traverfe  l’Auvergne 
8c  le  Bourbonnois , 8c  va  fe  jeter  dans  la  Loire  près  de 
Nevers. 

Elle  efl  fujette  à des  crues  confidérables , 8c  à inonder 
une  vafte  étendue  de  terrein  ; elle  coule  avec  rapidité;  les 
alluvions  Sc  les  attérilfemens  font  varier  fouvent  la  direc- 
tion 8c  la  largeur  de  fbn  lit. 

Elle  eft  remplie  d’une  grande  quantité  de  pierres  fingu- 
lières  ; ce  font  des  quartz , des  talcs,  8c  des  granits  parmi  les 
quartz  ; les  uns  font  blancs , d’autres  verdâtres , d’autres  mêlés 
de  verd,  de  bleu  8c  de  rouge. 

En  général,  ils  font  diaphanes,  8c,  à volume  égal,  plus 
légers  que  les  autres  pierres  de  l’Ailier:  par  l’effet  de  la 
collifion  ils  donnent  une  lumière  , mais  fans  étincelles , 
comme  en  donnent  les  fiiex. 

Les  talcs  de  l’Ailier  ne  paroifîènt  être  que  des  fragmens 
de  quartz  ou  d’une  efpèce  de  gangue,  plus  ou  moins  veinés 
de  talcs  en  paillettes  ou  en  mica:  plus  ces  quartz  contiennent 
de  mica,  plus  ils  paroifîènt  veinés  ou  feuilletés.  Ils  donnent 
tous  également  de  la  lumière  par  la  collifion  , Sc , à volume 
égal , ils  font  plus  pefàns  que  les  fnnples  quartz  blancs  8c 
diaphanes. 

Les  granits  font  de  piufieurs  elpèces  ; les  uns  font  d’un 
bran  foncé,  ou  pluftôt  d’une  couleur  d’ardoifè  affez  uniforme, 
d’un  grain  fort  ferré  8c  fort  fin  , très -durs  Sc  très- pefàns  ; 
les  autres  font  de  la  même  couleur , ont  le  grain  moins  fin , 
font  d’un  tiffu  moins  compacte,  fe  caffent  plus  aifcment, 

O ij 
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& font  brillantés  par  beaucoup  Je  points  talqueux  jaunes  ; 
que  ion  prendrait  pour  des  paillettes  d'or;  ils  ont  plus  ou 
moins  de  ces  points  talqueux,  il  y en  a qui  paroifTent  pé- 
nétrés & colorés  en  différons  endroits  par  un  principe  ler- 
rugineux,  ou  comme  par  une  rouille  Je  fer.  Parmi  ces  mêmes 
granits , il  s’en  trouve  de  moins  compactes  encore  que  les  pré- 
céder , d'un  grain  plus  groffier,  ils  font  compofés  de  lames 
ou  feuillets,  ils  fecaflent  ordinairement  fui  vaut  la  direction  de 
ces  lames;  ils  font  plus  pénétrés  & plus  teints  parle  principe 
ferrugineux.  Il  paraît,  en  général,  que  plus  ce  fuc  minéral  & 
colorant , de  quelque elpèce  qu’il  foit,  a pénétré  abondamment, 
moins  la  fubftance  pénétrée  eft  denfe  & ferrée. 

Je  trouve  encore  une  autre  elpèce  de  granit  fort  fmgulier  : 
il  paraît  ferrugineux  comme  les  précéder  ; (a  couleur  efl  un 
peu  moins  foncée  ; il  eft  rempli  de  petites  cavités  en  forme 
de  bulles , comme  s’il  eût  été  formé  par  une  pâte  qui  eût 
fermenté;  il  eft  mêlé  de  grains  terreux  qui  rendent  fa  fubf 
tance  moins  liée  & plus  cafîânte:  il  arrive  delà  que  ces 
granits,  en  s’ufant  par  le  choc  & par  le  frottement , diminuent 
davantage  de  volume,  fe  pulvérifent  plus  aifément,  & n’ont 
jamais  leur  furface  unie. 

Des  granits  d’une  efpèce  tout -à- fait  différente,  que  je 
trouve  encore  dans  i’ÂUier,  font  ceux  qui  ne  paroifTent 
compofés  que  de  grains  terreux  & tendres , mêlés  de  grains 
quartzeux , & de  quelques  parcelles  de  mica  ; ils  ont  peu  de 
dureté;  en  général  ils  font  d’une  couleur  grife,  mais  on  re- 
marque en  les  caftan t , qu’ils  font  aufîi  plus  ou  moins  pénétrés 
& colorés  par  un  principe  ferrugineux  : ceux-ci  prennent  la 
forme  la  plus  arrondie , apparemment  parce  qu’ils  font  plus 
tendres.  Le  plus  grand  nombre  des  quartz  affecte  la  figure 
cubique;  les  talcs  & les  granits  bruns  font  les  plus  abondans: 
parmi  ces  granits  il  y en  a de  plus  gros  que  des  œufs  d’au- 
truche; fans  doute  à caufe  de  leur  dureté,  ils  ont  moins  diminué 
de  volume  en  roulant. 

Ces  fragmens  de  diverfes  fubflances  pierreufes  fe  trouvent 
pareiiieiuent  dans  des  ruillçaux  qui  coulent  parallèlement  à 
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l’Ailier,  à une  demi-lieue  de  cette  rivière,  près  de  la  petite 
ville  de  Cufîèt;  on  en  trouve  également  dans  les  terres  fort 
loin  de  l’Ailier , & par- tout  où  l’on  creufe  la  terre;  ils  y 
font  trop  abondamment  pour  que  l’on  puiffe  foupçonner 
qu’ils  n’y  ont  pas  été  entraînés  de  la  même  manière  que  l’ont 
été  ceux  de  l’Ailier.  On  peut  donc  préfumer  que  l’Ailier, 
qui  vient  des  montagnes  du  Gévaudan,  & qui  reçoit  quel- 
ques torrens  des  montagnes  d’Auvergne  , a inondé,  pour 
ainli  dire  , peu  à peu  tout  ce  terroir  de  quartz,  de  talcs 
& de  granits , Se  que  du  débris  de  ces  fubftances  il  s’eft 
formé  des  crémens  ou  couches  particulières , que  l’on  recon- 
noît  pour  tels  dans  plufieurs  endroits  du  Bourbonnois.  On 
fait  que  les  rochers  des  Sévennes , dont  ceux  du  Gévaudan 
-font  partie , ne  doivent  fournir  que  ces  fubflances  pierreufes 
par  l’effet  des  avalailons. 

Ces  pierres  fubmergées  dans  l’Ailier,  parodient  y fouffrir 
une  altération  fênfible  par  l’aétion  de  l’eau  ; ce  fluide  péné- 
trant peu  à peu  leur  fubllance,  concourt  fins  doute  avec  le 
frottement  Sc  le  choc  à définir  les  feuillets  pierreux  Sc  tal- 
queux , à les  rendre  plus  fenfibles , moins  adhérens , à les 
exfolier,  à les  décompofer  en  petites  parcelles. 

Les  talcs  Sc  les  granits , qui  ne  font  pas  compofés  de 
feuillets,  ne  font  pas  moins  fournis  à la  pénétration  intime 
de  l’eau , elle  paroît  les  miner  peu  à peu  : pour  s’en  con- 
vaincre , il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  fur  ces  différentes 
pierres  expo  fées  au  courant  de  l’eau  , ou  continuellement  fub- 
mergées, Sc  fur-tout  comparer  leur  dureté  avec  celle  des 
pierres  de  même  elpèce,  qui  font  depuis  long  temps  à fec 
for  le  rivage  ; celles-ci  fe  caflènt  plus  difficilement,  & les 
autres  fo  brifant  par  de  moindres  chocs,  paroiffent  très-fon- 
Cblement  pénétrées  d’eau  dans  toute  la  profondeur  de  leur 
fobftance. 

Delà  deflruéiion,  delà  décompofition  ou  de  la  diffolution 
infenfible  de  ces  pierres  de  l’Ailier,  il  réfulte  un  fable  ou 
une  poudre  brune,  qui  forme  une  couche  fort  épaiffe  Sc 
remplie  de  particules  talqueulês  ; ce  qui  fait  qu’au  premier 
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afpeet  on  croiroit  que  cette  rivière  abonde  en  paillettes  d’or 
& d’argent,  & peut-être  ne  le  croiroit-on  pas  fans  quelque 
fondement  ; car  on  met  au  nombre  des  rivières  aurifères  la 
Cèfe,  le  Gardon  & le  Lot , qui,  de  même  que  l’Ailier,  ont 
leurs  fources  dans  les  montagnes  des  Sévennes , & qui  ont 
dans  leurs  lits  à peu  près  les  mêmes  fragmens  de  pierres  que 
je  viens  de  décrire. 

J’ai  promené  plufieurs  fois  la  pierre  d’aimant  fur  le  fable 
de  l’Ailier,  limplement  defféché  & pris  en  différais  endroits 
du  rivage,  j’en  ai  tiré  quelques  particules  de  fer;  ce  qui 
prouve  que  ces  differentes  pierres  , dont  la  poudre  n’efl 
que  le  débris , participent  du  fer , & que  c’eft  ce  métal  qui 
colore  en  partie  les  pierres  dont  j’ai  parlé. 

A Vichy,  le  long  de  l’Ailier  , & en  quelques  autres  en- 
droits , il  y a de  grands  rocs  compofés  de  cailloux  exceffive- 
ment  durs  , liés  par  une  fubflance  lapidifique  , qui  femble 
avoir  fluc  entre  ces  différais  noyaux  pierreux  , & qui  a pris 
une  fi  grande  dureté,  que  le  marteau  a beaucoup  de  peine  à 
y mordre.  Sur  le  même  niveau  , 6c  tout  auprès  de  ces  rocs , 
il  y a d’autres  blocs  auffi  confidérables , dont  les  fragmens 
font  une  vive  effervefcence  avec  l'acide  nitreux;  c’eit  une 
efpèce  de  fpath  cryflallifé  à la  manière  d’un  fèl.  En  effet,  ces 
rocs  ne  font  compofés  que  de  lames  diaphanes , difpofées  ver- 
ticalement, appliquées  & adhérentes  l’une  à l’autre,  & chaque 
lame  efl  un  amas  extrêmement  régulier  de  petites  fibres  ou 
aiguilles  difpofées  horizontalement , & d’une  finefîè  extrême: 
on  diflingue  cette  organifation  à la  vue  fimple. 

En  oblèrvant  un  roc  de  cette  efpèce  , dont  une  partie  fê 
trouve  à découvert  fur  le  fol  d’un  cabinet  voûté  fous  la  belle 
terraffe  du  jardin  des  Céleflins  de  Vichy,  fur  le  bord  même 
de  l’Ailier  ; j’en  détachai  des  fragmens  avec  un  marteau  , & je 
vis  que  par  l’effet  des  coups  les  différentes  lames  le  féparoient 
par  furfaces  plus  ou  moins  étendues  , mais  toujours  lilîès  & 
polies.  11  paroît  donc  que  chaque  feuillet  apparent  de  matière 
cryflalliue  s’efl  formé  6c  endurci  en  des  temps  différais,  ou 
fucceffivement  l’un  après  l’autre,  à la  manière  des  flalacfites. 
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Ces  rocs  , qui  ne  paroifîênt  formés  que  par  un  fuc  pierreux 
pur  & prefque  fins  aucun  mélange , ont  leurs  blocs  féparés  par 
des  fentes  perpendiculaires  fort  régulières. 

Ces  obfêrvations  fur  ces  différens  rocs  pouiroient  faire 
penfer  que  les  fucs  pierreux  ont  été  très-abondans  , & le  font 
peut-être  encore , dans  le  terroir  de  Vichy , & principalement 
aux  environs  des  fources  thermales. 

En  fiivant  & en  examinant  ces  rocs  & les  coupes  de 
terre  le  long  de  l’Ailier , j’ai  trouvé  du  bitume  en  deux  endroits 
différens,  qui  ne  font  pas  fort  loin  des  fources;  j'en  ai  trouvé 
encore  un  peu  plus  loin  fur  le  chemin  de  Cuffet. 

On  trouve,  en  creufànt,  une  couche  de  terre marneufè  ; on 
trouve  encore  une  terre  noire  bitumineufè.  Le  Bourbonnois  , 
dont  l’enceinte  n'efl  pas  fort  grande , eft  environné  de  mines 
connues  de  ce  foffile;  il  y en  a en  Auvergne,  dans  le  Forés 
& dans  le  Nivernois. 

Ces  elpèces  de  recherches , dans  un  pays  où  il  y a des 
eaux  minérales , ont  plus  de  rapport  qu’on  ne  le  croit  ordinaire- 
ment, à l’examen  plus  particulier  de  ces  eaux  : j’aurois  voulu 
pouvoir  les  poufîêr  plus  loin  , pour  découvrir  encore  plus  en 
détail  la  nature  de  toutes  les  couches  intérieures  de  la  terre, 
principalement  aux  environs  des  fources  ; je  fuis  intimement 
perfuadé  que  c’eft  la  voie  la  plus  fûre  & la  plus  direcle, 
j’oferois  prefque  dire  l’unique  , pour  parvenir  à connoître  le 
méchanifme  même  de  la  Nature  dans  la  compofition  de  ces 
eaux  thermales , & pour  trouver  ietiologie  exaéle  des  phé- 
nomènes quelles  offrent  ; car  jufqu’à  prélènt  , faute  de  ces 
recherches  , on  n’a  pû  faire  là  - deffus  que  des  hypothèlês  : 
on  a eu  recours  au  feu  central,  à des  foyersdefeu  particuliers, 
difpofés  en  différens  endroits  dans  l’intérieur  de  la  terre  , 
à une  elpèce  de  fubftance  calcaire  , qui  fait  effervefcence  avec 
l’eau  en  l’échauffant,  & à piufieurs  autres  fûppofitions  tout-à- 
fait  gratuites  ; de  manière  que , quoique  nous  ne  manquions 
pas  danalyfès  chymiques  d’un  grand  nombre  d’eaux  minérales 
de  différens  royaumes , quoique  la  plufpart  de  ces  fources 
abfôlument  négligées  & fans  réputation  bouillonnent  à la 
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fïirface  d’une  terre  facile  à fonder,  à remuer  5c  à examiner; 
6c  que  vrai-fomblabiement  ie  foyer  où  s’opère  le  myftère  de 
la  Nature  ne  foit  pas  bien  profond,  nous  pouvons  prefque  affiner 
que  nos  connoiiîances  polilives  nous  mènent  moins  direéte- 
ment  à la  decouverte  de  la  production  de  ces  eaux  thermales 
bouillonnantes  , qu’à  celle  des  volcans  , dont  cependant  le 
méchanifme  femble  fe  dérober  davantage  aux  recherches  des 
Qbfervateurs  dans  les  gouffres  inaccefftbles  des  rochers. 

A Vichy,  il  y a lept  principales  fources  dont  on  prend 
foin  6c  dont  on  fait  ufuge.  Quatre  de  ces  fources  font  fort 
près  les  unes  des  autres  : elles  font  autour  d’un  corps- de-logis, 
confinait  principalement  pour  la  douche  & pour  l'étuve,  6c  à 
une  très-petite  diflance  de  la  ville. 

La  principale  fontaine , celle  dont  on  fait  le  plus  cl’ufâge 
pour  la  médecine  , ôc  dont  on  diflribue  l’eau  dans  la  plufpart 
des  provinces  du  royaume  , s’appelle  la  Grande-grille;  c’efl 
un  balfin  oétogone  , d’environ  cinq  pieds  de  diamètre  & de 
profondeur  , élevé  d’un  pied  au-delfus  de  la  furface  de  la 
terre  par  une  enceinte  de  pierre  ; il  efl  couvert  d’une  grille 
de  fer , 5c  à l’abri  fous  un  grand  pavillon  foûtenu  par  fix 
colonnes  de  pierre. 

L’eau  fort  du  fond  6c  du  milieu  de  ce  puits  avec  un  bouil- 
lonnement  très-confidérable,  5c  les  bouillons  jailiifïènt  perpen- 
diculairement environ  à un  pied,  6c  quelquefois  plus , au  defîùs 
de  la  terre  d’où  ils  paroiffent  s’élancer  : c’efl:  ce  que  j’ai  re- 
marqué après  avoir  fait  vuider  entièrement  le  baffin  , pour 
examiner  cette  fource.  Lorfque  le  baffin  efl  rempli  d’eau,  on 
Gbferve  le  même  jet  écumeux , qui  s’élève  au  deffus  de  la 
furface  de  l’eau. 

Ces  bouillons  font  le  même  bruit  que  ceux  de  l’eau  bouil- 
lante ; mais  les  bulles  font  de  plus , à la  furface  de  l’eau , un 
pétillement  fingulier,  qui  fe  diffingue  d’afîêz  loin,  6c  qu’on  ne 
peut  mieux  comparer  qu’au  pétillement  des  bulles  formées  par 
l’effervefoence  actuelle  d’un  acide  & d’un  alkali  dans  le  temps 
de  leur  mélange , ou  par  ceiled’un  vin  de  Champagne  fumeux 
qui  vient  dette  verfé  dans  tut  verre. Ces  bulles , en  crevant , 
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concourent  à former  une  vapeur  qui  s’élève  fans  celle  , & 
qui  eft  plus  ou  moins  apparente  , félon  les  différentes  tempé- 
ratures de  l’air. 

La  féconde  fource  eft  nommée  la  Petite-grille,  ou  la  fontaine 
Chomel , parce  que  M.  Chornel , ancien  Médecin  des  eaux 
minérales  de  Vichy,  la  fit  accommoder.  C’eft  un  puits  quarré, 
d’environ  deux  pieds  de  diamètre,  & qui  a cinq  ou  fix  pieds 
de  profondeur  ; il  eft  adofle  au  bâtiment  des  douches , & il 
efl:  couvert  d'un  petit  pavillon  loûtenu  par  deux  colonnes. 

Il  ne  s’élève  du  fond  de  ce  puits  que  quelques  bulles  qui 
viennent  crever  à la  furface  de  l’eau  : on  les  voit  fortir  très- 
diflincfement  du  fond  du  puits , parce  que  l’eau  y eft  très- 
limpide.  Il  fe  paflè  quelquefois  cinq  & fix  minutes  fans  qu’il 
en  paroiffe  : quelques  inftans  avant  qu’on  les  voie  fortir  de  la 
terre , on  entend  très-fènfibiement  dans  le  fond  du  puits  un 
bruit  foûterrain,  comme  une  efpèce  d’explofion,  & parfaite- 
ment  femblable  à ces  fecoufles  fortes  que  certains  mélanges 
vifqueux,  aétuellement  en  ébullition,  impriment  fur  le  fond 
du  vaifîeau  où  ils  font  contenus.  Cette  explofion  fouterraine 
annonce  toujours  l’éruption  des  bulles  , & la  quantité  des 
bulles  eft  proportionnée  à la  force  & à la  durée  de  cette 
explofion  qui  précède. 

Le  même  phénomène  arrive  dans  un  degré  bien  fupérieur 
pour  l’éruption  des  bouillons  de  la  Grande-grille  : comme 
ils  fortent  continuellement  du  fond  du  réfervoir , mais  plus 
ou  moins  abondamment  dans  des  intervalles  irréguliers,  on 
entend  parfaitement  le  bruit  continuel  de  cette  explofion 
foûterraine  ; & plus  le  jet  eft  confidérable , plus  i’explolion 
qui  l’annonce  eft  forte.  On  diftingue  clairement  ces  trois 
elpèces  de  bruits  , celui  du  bouillonnement , le  pétillement 
des  bulles  qui  crèvent  à la  lurface  de  l’eau , & le  bruit  foûter- 
rain qui  précède  toujours  ces  deux  premiers.- 

La  troifième  fource  eft  appelée  le  Grand-puits  quarré,  ou 
la  fontaine  des  Capucins  : elle  eft  renfermée  dans  un  bâti- 
ment particulier  du  côté  des  Capucins.  C’eft  ici  fans  contre- 
dit une  des  plus  fiches  fources  qui  exiftent  parmi  les  eaux 
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minérales  connues  du  Royaume.  Ce  puits,  dont  l’embouchure 
eft  au  niveau  du  loi,  a environ  fix  pieds  quarrés,  & un  peu 
moins  de  profondeur.  Les  bouillons  que  les  fources  multi- 
pliées fournilfent  de  tous  côtés,  font  merveilleux  par  leur 
abondance  & par  leur  impétuofité  : on  prendrait  ce  grand 
réfervoir  pour  une  vafte  chaudière , dont  toute  l’eau  ferait 
dans  la  plus  grande  effervelcence. 

Le  Petit-puits-quarré  eft  la  quatrième  fource;  fon  embou- 
chûre  eft  au  niveau  du  fol , fa  largeur  & là  profondeur  font 
comme  celles  de  la  Petite -grille.  Celte  fontaine  eft  décou- 
veite,  & tout-à-fait  ifolée,  à quelque  diftance  du  Grand-puits. 

Voilà  les  quatre  fources  principales  qui  font  dans  l’enceinte 
des  maifons  qui  environnent  le  bâtiment  deftiné  aux  douches 
& à l’étuve , & que  l’on  appelle  la  maifon  du  Roi. 

A quelque  diftance  de  cette  enceinte,  il  y a une  cinquième 
fource  fur  le  chemin  qui  conduit  à la  ville  de  Vichy,  on  la 
nomme  le  Petit- boulet  : elle  eft  renfermée  dans  un  petit 
réfervoir  quarré  de  pierre,  couvert  d’une  grille  de  fer;  l’eau 
eft  fournie  du  fond  du  baftin  par  un  bouillon  aftëz  confi- 
dérable.  Aux  environs  de  cette  fource,  on  en  remarque  un 
grand  nombre  d’autres  plus  petites , qui  bouillonnent  de  tous 
côtés  à la  furface  de  la  terre , en  la  foulevant  un  peu  ; elles 
font  tout-à-fait  négligées  , car  on  les  foule  aux  pieds. 

On  nomme  la  fixième  fource  le  Gros-boulet  : elle  eft  à 
côté  d’une  des  portes  de  la  ville  , près  de  l’Hôpital  ; elle  eft 
renfermée  dans  un  baftin  quarré  de  pierre,  d’environ  trois 
pieds,  & couvert  d’une  grille  de  fer;  l’eau  eft  fournie  à 
gros  bouillons  par  une  feule  fource. 

A côté  d’un  des  angles  externes  de  ce  baftin , il  y a encore 
un  bouillon  d’eau  , dont  le  jet  au  deftiis  du  fol  s’élève  à 
quatre  ou  cinq  pouces  : l’eau  qu’il  fournit  fe  confond  avec 
celle  qui  fort  du  baftin  du  Gros-boulet , & le  ruiflëau  quelles 
forment  va  fe  rendre  dans  l'Ailier  qui  n’en  eft  pas  loin. 

La  feptième  fource  eft  celle  des  Céieftins  : celle-ci  diffère 
abfolument  des  autres  ; elle  eft  fituée  fur  le  penchant  d’un 
roc  aflez  grand  & affez  étendu , fur  lequel  porte  un  côté  du 


des  Sciences.  i i 5 

couvent  des  Céleftins.  Ce  roc  eft  fur  ie  bord  même  de 
i’Allier,  qui  le  mouille  : le  badin  de  la  lôurce,  qui  n’a  pas 
plus  d'un  pied  de  diamètre , & environ  deux  pieds  de  pro- 
fondeur, eft  creufé  dans  la  lubllance  même  du  roc;  la  lource 
eft  dans  le  fond  du  baffin , elle  ne  fournit  qu’un  filet  d’eau 
prefque  imperceptible,  fins  aucuns  bouillons  ; l'eau  eft  tou- 
jours louche  dans  Ion  rélèrvoir , quoiqu’après  avoir  été  puifée 
elle  paroifte  limpide.  Ce  phénomène  ne  dépend  que  de 
l’effervefcence  infenfible  de  cette  eau  : il  y a beaucoup  de 
fources  thermales  dans  le  même  cas. 

On  ne  va  que  difficilement  à cette  fontaine,  par  un  petit 
fëntier  pratiqué  fur  le  penchant  des  rocs  qui  bordent  l’Ailier: 
ce  chemin  11’eft  pas  fur , on  y va  plus  commodément  en 
bateau. 

Voilà  les  lëpt  fources  d’eau  minérale  dont  on  fait  ufàge 
à Vichy;  il  y en  a plufieurs  autres  que  l’on  néglige  abfolu- 
fument , & que  l’on  trouve  très-fréquemment  dans  le  terroir 
de  Vichy , le  long  des  bords  de  l’Ailier , & dans  le  lit  même 
de  cette  rivière.  Un  grand  nombre  de  puits  creufes  dans 
la  ville  de  Vichy,  ont  une  eau  plus  ou  moins  minérale,  & 
analogue  à celle  des  fources.  Il  y a aux  environs  de  Vichy 
plufieurs  fources  d’eau  commune , mais  cette  eau  eft  fort 
chargée  d’un  principe  terreux  qui  la  rend  dure  & mal  faine. 

Ces  eaux  médicinales  font  trop  abondantes,  trop  remar- 
quables , & fè  montrent  trop  naturellement  à la  furfâce  de  la 
terre,  pour  quelles  11e  foient  pas  connues  depuis  fort  long 
temps  ; cependant  on  ne  trouve  à Vichy  ni  aux  environs 
aucun  monument  qui  défigne  à peu  près  l’époque  de  l ufage 
de  ces  eaux  : la  tradition  du  pays  n’apprend  rien  de  plus. 

Les  Romains,  en  traverfant  les  Gaules,  ont  fait  des  travaux 
prefque  par-tout  où  ils  ont  rencontré  des  eaux  minérales, 
pour  eu  rendre  i’ufàge  plus  commode;  cela  eft  attefté  par 
des  bains ,,  ou  par  des  baffins,  ou  par  d’autres  monumens 
qu’ils  ont  fait  conftruire,  par  des  vafès  ou  par  des  coupes  de 
différente  efpèce  que  l’on  a trouvés  enfouis , ou  enfin  par 
la  tradition.  Rien  de  tout  cela  à Vichy  : cependant  il  paraît 
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par  les  Commentaires  deCéfar,  que  ce  Général  a pâlie  plus 
d’une  fois  bien  près  de  ce  lieu. 

La  feule  chofe  qui  annonce  l’antiquité  de  la  fource  miné- 
rale des  Céleftins , qui  eft  la  moins  confidérabie , eft  un  fait 
dont  Jean  Banc , Médecin  de  Moulins , fait  mention  dans 
un  ouvrage  * publié  à Paris  en  1605:  cet  auteur  s’exprime 
ainfi  dans  Ion  vieux  langage.  « Il  y a très-grande  évidence  que 
» les  bains  de  Vichy  ( il  parle  ici  principalement  de  cette  belle 
» lource  du  Grand-puits)  loient  allez  anciens  entre  les  modernes; 
» ' pour  le  moins  peux-je  dire  que  je  n’ai  jamais  reconnu  une  fi 
» opulente  lource  d’un  leui  bouillon  que  celle-là;  c’eft  la  moins 
» mignaïdée  d’art  & d’adjencement  que  j’aie  vu  en  France;  mais 
» c’elt  merveilles,  quelle  peut  fournir  elle  leule,  autant  d’eau 
» que  pourroient  plulieurs  autres  de  celles  de  Bourbon.  Je 
« n’ai  jamais  fçû  rien  apprendre  des  habitans  du  lieu  , de  l’an- 
» cienneté  de  l’origine  de  ces  bains  ; je  n’en  trouve  point  de 
« plus  exprès  Sc  appareils  veltiges  de  l’antiquité  de  vieil  emploi 
» en  pareilles  fources,  que  de  celles-là  , qui  font  fur  le  bord  de 
» la  rivière  de  l’Ailier,  à côté  & plus  bas  du  couvent  des  Céleftins, 
« fur  le  pendant  d’un  aflèz  grand  roc,  dans  lequel,  en  remuant 
» quelque  terre  qui  s’étoit  attachée  au-deffus,  on  a découvert  des 
« degrés  taillés  dans  ledit  roc  pour  y defcendre. ...  Il  fe  trouve 
» encore  dans  ledit  roc  des  trous  qui  marquent  qu’il  y a eu 
autrefois  des  barreaux  de  fer  fort  gros  ».  Voilà  le  feul  monu- 
ment remarquable , mais  tout  cela  11’annonce  pas  une  fort 
grande  antiquité,  ni  beaucoup  de  magnificence. 

Au  refie  , fi  les  baffins  & les  réfêrvoirs  de  ces  différentes 
fources  font  moins  fpacieux  & moins  décorés  que  ceux  de  la 
piufpart  des  eaux  minérales  du  Royaume , qui  font  auffi  cé- 
lèbres par  leur  efficacité  , on  en  eft  bien  dédommagé  par  la 
beauté  de  la  vallée  où  l’on  trouve  ces  fources.  La  campagne 
y eft  fi  riante  & fi  fertile-,  que  Madame  de  Sévigné , qui  alla 
boire  ces  eaux  minérales  vers  la  fin  du  dernier  fiècle  , a 

* La  Alémoire  renouvelée  des  merveilles  des  eaux  minérales  , en  faveur 
de  nos  Nymphes  Francoifes , des  malades  qui  ont  recours  à leurs  emvlois 
Salutaires,  par  Jean  Banc,  1605. 
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vanté , dans  Tes  Lettres,  ce  pays , jufqu’à  le  comparer  aux 
bords  du  Lignon. 

Le  i o Juillet  i 7 5 o , le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur 
ayant  été  plongé  allez  long -temps  dans  l’eau  du  Grand-puits 
quarré,  la  liqueur  monta  à 39  degrés,  & refta  conftamment 
à ce  terme. 

La  chaleur  de  l’eau  de  la  Grande-grille  fit  monter  la  liqueur 
du  thermomètre  à très-peu  près  au  même  degré. 

La  chaleur  de  celle  de  la  Petite-grille  eft  d’environ  34 
degrés  j. 

De  celle  du  Petit-puits  quarré  de  40  degrés. 

De  celle  du  Petit-boulet  de  2 5 degrés. 

De  celle  du  Gros-boulet  de  2p  degrés. 

Dans  la  defcription  générale  des  fources  , j’ai  parlé  d’un 
bouillon  particulier  que  l’on  néglige,  & qui  jaillit  immédia- 
tement au-delfus  du  loi  contre  un  angle  externe  du  baffin  du 
Gros-boulet.  Ce  bouillon  , qui  n’eft  guère  plus  éloigné  de 
celui  du  Gros-boulet  que  de  deux  pieds,  a pourtant  plus  d’un 
degré  de  chaleur  au  deflus  de  celui-ci , il  eft  plus  vif  & plus 
écumeux. 

La  chaleur  de  la  lôurce  des  Céleftins  eft  d’environ  22 
degi'és. 

On  voit  que  la  chaleur  de  ces  fources  a une  progeffion 
depuis  le  vingt -deuxième  degré  jufqu’au  quarantième,  & 
que  la  fource  des  Céleftins  n’étant  que  dégourdie  , celle  du 
Petit-puits  quarré  doit  être  regardée  comme  aftèz  chaude. 

L’eau  delà  Grande -grille  puilee  à fa  fource,  & bue  dans 
le  même  moment,  a une  faveur  très-légèrement faline : cette 
faveur  a d’abord  quelque  choie  de  douceâtre  ou  de  fade;  elle 
répand  fur  l’organe  une  forte  de  fraîcheur , comme  le  fait  le 
nitre,  mais  un  moment  après  il  fe  développe  un  goût  très- 
foibiement  lixiviel. 

L’eau  du  Grand  & du  Petit-puits  eft  prefque  entièrement 
infipide;  elle  donne  pourtant  ce  goût  très-légèrement  lixiviel, 
quand  on  la  tient  quelques  momens  de  fuite  dans  la  bouche. 

Piij 
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L’eau  de  la  Petite-grille  eft  la  plus  douce,  elle  ne  fait 
prefque  aucune  impreffion  fur  la  langue;  celle  du  Gros-boulet 
a une  laveur  plus  laline  que  les  précédentes , & qui  a quelque 
chofe  de  particulier.  Je  ne  lâurois  la  comparer  à aucune  im- 
preftion  que  foient  capables  de  faire  fur  la  langue  les  lêls 
neutres  ou  alkalis  connus. 

La  fingularité  de  cette  faveur  laline  eft  plus  fenfible  encore 
dans  l’eau  du  Petit-boulet,  qui,  quoique  moins  chaude  que  les 
précédentes  , eft  celle  pourtant  qui  fait  le  plus  d’imprelfton  fur 
les  organes  de  la  bouche:  pour  donner  une  idée  jufte  de  cette 
faveur,  je  ne  puis  mieux  la  comparer  qua  celle  de  la  faumure; 
elle  n’eft  pas  li  defagréable , mais  d’ailleurs  elle  m’a  paru  aftëz 
analogue. 

L’eau  du  rocher  des  Céleftins  eft  vraiment  piquante  ; c’eft 
le  caractère  des  eaux  que  l’on  nomme  très -improprement 
acidulés  , qui  ont  une  elpèce  de  montant  comme  les  vins  fu- 
meux & pétillans.  Cette  eau  relîèmble  par-là,  & par  fes  autres 
propriétés , aux  eaux  minérales  de  Pougues  en  Nivernois  ; 
auffi  i’appelle-t-on  la  fontaine  de  Pougues. 

L’eau  des  autres  lources  thermales  eft  auffi  un  peu  piquante, 
mais  moins  que  celle  du  rocher  des  Céleftins. 

Ces  faveurs  varient  lènliblement  félon  les  différentes  tem- 
pératures de  l’air  : dans  les  temps  nébuleux  & pluvieux  , ou 
lorfque  les  matinées  font  fraîches  , les  eaux  de  toutes  les 
fources ont  plus  de  goût.  Au  refte,  ces  différences,  qui  font 
fenlibles  lorlque  l’on  goûte  ces  eaux  à leur  lôurce , deviennent 
prefque  imperceptibles  après  vingt-quatre  ou  trente-fix  heures 
lorlque  ces  eaux  , après  avoir  été  puifées  , relient  féparément 
dans  des  vaiftèaux  découverts. 

Quand  on  plonge  la  main  dans  l’eau  du  Grand  & du  Petit- 
puits  quarré  , dans  celle  de  la  Grande  & de  la  Petite-grille, 
on  lent  cette  eau  comme  fivonneulè  <5c  qnélueufë  ; cela  s’ob- 
lërve  fur-tout  dans  l’eau  de  la  Petite-grille , celle-ci  paraît  au 
taél  comme  un  peu  huileulè.  Ces  eaux  rendent  la  peau  douce 
quand  on  s’en  lave  les  mains  , ou  que  l’on  s’y  baigne.  Dans 
pi u fieurs  endroits  du  Royaume , il  y a de  ces  fources  thermales 
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fi  tort  onéhieufês,  que  les  malades  qui  s’y  plongent  pour  fe 
baigner , croient  entrer  dans  un  bain  d’huile. 

Plufieurs  auteurs  qui  ont  écrit  des  eaux  de  Vichy , a (Turent 
que  les  vapeurs  quelles  exhalent  en  bouillonnant,  annoncent 
le  foutre  quelles  contiennent;  d’autres  difent  que  cette  vapeur 
frappe  l’odorat  à peu-près  de  la  même  manière  que  le  fait  le 
loutre  ; d’autres  foûtiennent  que  ces  eaux  ont  une  odeur  de 
falpêtre  en  fufion  ; mais  pour  peu  que  l’on  Toit  accoutumé  à 
l’odeur  du  bitume , on  la  dittingue  parfaitement  dès  qu’on 
porte  le  nez  fur  la  vapeur  des  eaux. 

L’atmofphère  de  cette  vapeur  s’étend  fort  loin  ; rien  ne  le 
prouve  mieux  qu’un  fait  fort  fmgulier,  attefté  depuis  très- 
long  temps  par  Jean  Banc,  que  j’ai  déjà  cité,  & par  Chomel 
qui  a été  Intendant  des  eaux  de  Vichy.  Voici  ce  que  dit 
ce  dernier. 

«Les  beftiaux  attirés  par  les  vapeurs  des  eaux  minérales, 
accourent  en  foule  de  près  de  trois  lieues  ; & plus  ils  approchent  « 
des  fontaines , plus  ils  fe  raftèmblent,  & montrent  par-là  qu’ils  « 
ont  trouvé  le  chemin  qu’il  faut  tenir  ; & étant  arrivés  , fe  « 
heurtent  & fe  battent  pour  en  boire  des  premiers,  ce  qu’ils  font  « 
julqu  a regorger  : & ce  qui  eft  encore  plus  furprenant , c’eft  « 
qu’ils  pallent  la  plufpart  la  rivière  d’Allier  fans  y boire,  quoique  .. 
altérés,  cefl  ce  qui  eft  caulè  que  nous  avons  mis  de  groftès  « 
grilles  de  fer  par  petits  quarrés  pour  couvrir  ces  fontaines.  » 

J ai  été  témoin  plufieurs  fois  de  ce  fait.  Les  beftiaux  vont 
ordinairement  le  matin  boire  les  eaux,  qui  les  purgent,  à caulè 
de  la  quantité  qu’ils  en  prennent  ; ils  continuent  à en  boire  ; 
ceft  pi  tellement  le  temps  le  plus  favorable  de  la  première 
fiifon.  En  1750,  les  pluies  ayant  été  prelque  continuelles 
dans  le  mois  de  Mai , & la  température  de  l’air  aftèz  froide  , 
les  beftiaux  ne  burent  les  eaux  que  vers  le  1 5 de  Juin , qui  eft 
le  temps  où  les  chaleurs  commencèrent.  Ils  ne  manquent  pas 
ordinairement  daller  boire  encore  à la  féconde  fàifon , c’eft- 
à-dire , au  mois  de  Septembre.  On  remarque  conftamment 
que  dans  ces  temps -là  ces  animaux  jouiftènt  d’une  meilleure 
fante  , & ont  le  poil  plus  luifant.  Une  chofè  encore  aftèz 
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fmgulière,  c’eft  la  quantité  de  grenouilles  , de  couleuvres  6c 
d'infeétes  aquatiques  qui  fe  tiennent  dans  un  ruifTeau  boueux, 
formé  par  l’écoulement  de  l’eau  fuperflue  des  fontaines  miné- 
rales , 5c  qui  traverfe  le  jardin  des  Capucins  pour  aller  fe  jeter 
dans  l’Ailier:  j’y  ai  vu  au  (li  des  vipères,  qui  ne  font  pas  fort 
rares  à Vichy. 

Dépôt  L’eau  de  la  Grande  5c  de  la  Petite-grille  incrufle  les  parois 
natcau!c.JcS  de  fcn  réfervoir  d’une  allez  grande  quantité  de  matière  ter- 
reufe  jaunâtre. 

Le’au  du  Grand-puits  des  Capucins  fait  une  pareille  incruf- 
tation. 

L’eau  du  Petit-puits  quarré,  du  Petit-boulet,  du  Gros-boulet 
6c  du  Rocher  des  Céleltins,  ne  dépofe  prefque  point  de  cette 
matière  terreufe  dans  les  baflîns  ni  dans  les  rigoles  qui  fervent 
d’écoulement  à ces  fources. 

Ces  efpèces  de  tufs  acquièrent,  par  leur  ancienneté , une 
alfez  grande  dureté;  on  ne  peut  en  détacher  des  fragmens  qu’à 
coups  de  marteau , & j’en  ai  trouvé  fur  les  bords  du  Grand- 
puits  des  Capucins  qui  égaloit  prefque  la  dureté  de  la  pierre. 
J’ai  dit  que  cette  fource  efl  renfermée  dans  un  bâtiment  par- 
ticulier, 5c  l’on  lait  déjà  que  les  incruflations  faites  par  l’eau 
des  fources  renfermées  5c  à l’abri  du  grand  air , acquièrent 
une  dureté  plus  grande. 

Ce  qui  produit  ces  incruflations  n’efl  qu’une  terre  fubtile 
5c alkoolilée , fufpendue  dans  les  eaux  thermales.  Cette  terre, 
qui,  par  là  fubtilité , peut  être  comparée  à celle  qui  efl  dans  i’eau 
de  chaux,  approche  de  la  ténuité  fil i ne,  5c  paraît  d’abord  fous 
la  forme  de  pellicule  terreufe  fur  la  fùrface  des  eaux,  quelques 
inflans  après  quelles  ont  été  pu  i fées.  Cette  pellicule  elt  infi- 
pide , 5c  elle  forme  en  fe  dépofànt  fur  les  parois  des  bail  ms 
une  malle  feuilletée  plus  ou  moins  régulièrement.  Lorfque  ces 
incruflations  deviennent  fort  dures,  telles  font  celles  du  Grand- 
puits,  on  y remarque  une  forte  d’organifation  à peu-près  pa- 
reille à celle  de  ces  blocs  de  fpath  dont  j’ai  parlé:  cette  terre, 
prelque  laline,  cryfhllife,  en  fe  dépofànt,  à peu-près  comme 
un  fel , mais  fins  en  conferver  d’autre  caractère.  Dans  ces 

différens 
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différais  dépôts  il  y a auffi  quelques  points  talqueux  : on  lait 
que  plufieurs  fources  thermales  font  jaillir  avec  leur  eau  des 
paillettes  talqueufès  que  l’on  diftingue  parmi  les  bouillons  des 
badins,  lorfque  quelques  rayons  de  lumière  les  éclairent  d’une 
manière  favorable.  Ces  paillettes  déterminées  vers  le  bord 
des  badins,  s’incorporent  & fe  lient  avec  la  terre  qui  forme 
les  enduits.  La  defcription  du  terroir-  de  Vichy  donne  à con- 
noître  d’où  viennent  ces  paillettes. 

Les  eaux  minérales  de  Vichy,  fans  le  lècours  de  l’analyfè, 
laiflènt  encore  apercevoir  la  même  terre  alkoolifée  quelles 
tiennent  comme  en  diffolution.  Cette  terre , par  là  grande 
fubtilité  , commençant  à le  combiner  plus  intimement  avec 
l’eau  & avec  une  portion  d’huile  bitumineufè,  forme  avec 
elle  une  fiibftance  prelque  faiine , je  veux  dire,  une  fubflance 
vifqueufè  & comme  mucilagineufe  : cette  matière,  tantôt  verte 
& tantôt  jaunâtre  , paroît  fur-tout  vers  les  boi;ds  des  balîins , 
où  l’eau  eft  moins  agitée  par  les  bouillons,  & principalement 
dans  les  ruiffeaux  qui  fervent  d’écoulement  aux  fontaines  ; 
elle  eft  épaifîè,  gélatineufe  Scinfipide,  & lorlqu’on  l’a  c 011- 
lèrvée  long-temps  dans  un  lieu  fèc,  elle  reffemble  à des 
fragmens  de  pain  à chanter  ; elle  fe  diffout  facilement  dans 
l'eau  commune , & après  l’avoir  filtrée,  on  ne  trouve  qu’une 
terre  fubtile  <5c  comme  alkoolifée,  qui  pafîè  à travers  le  papier 
comme  un  fel.  J’examinerai  plus  particulièrement  cette  fubf 
tance  vifqueufè  dans  l’article  de  l’analyfè  des  eaux  ; je  ne  parle 
ici  que  des  dépôts  que  les  eaux  font  naturellement , ou  fans 
le  lècours  de  la  Chymie. 

O11  trouve  encore  dans  les  ruiffeaux  formés  par  les  fources 
thermales  , une  boue , ou  pluflôt  un  limon  vifqueux  & noir, 
qui  étant  porté  au  nez,  a une  odeur  de  fer  qui  frappe  l’odorat 
de  manière  à ne  pas  la  méconnoître.  L’analyfè  ne  donne  rien 
de  femblable  dans  les  réfidus , foit  que  l’évaporation  fe  fafîè 
rapidement  ou  infènfiblement  : on  obtient  à la  vérité  par  ce 
moyen  quelques  parcelles  de  fer  attirables  par  l’aimant,  lorfque 
ces  réfidus  ont  été  expofés  à un  grand  feu  ; mais  quoique  les 
réfidus  des  eaux  évaporées  ne  donnent  rien  de  pareil  à ce 
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dépôt  ferrugineux  qui  fe  fait  naturellement , il  faut  obfèrver 
que  les  eaux  thermales  fê  renouvelant  toujours  dans  ces  ru  if 
lèaux  par  l’écoulement  continuel , il  fe  dépofè  fans  celle  de 
nouvelles  molécules  d’une  terre  ferrugineufe.  Après  un  certain 
temps , ces  lèdimens  deviennent  noirâtres , fans  doute  parce 
que  la  terre  ferrugineufe,  en  fe  combinant  plus  intimement 
avec  le  principe  huileux , fe  métallife.  En  effet , Jorfqu’on 
nettoie  ces  ruilièaux , & qu’on  enlève  les  dépôts , il  s’en 
forme  de  nouveaux  qui  ne  deviennent  noirs  &l  ferrugineux 
qu’après  un  alfez  long  temps:  c’efl  que  parmi  les  matières 
différentes  qui  fe  dépofènt,  les  molécules  ferrugineufes  étant 
fpécifiquement  plus  pelantes,  s’arrêtent,  & font  peu  à peu 
dégagées  des  molécules  purement  terreufes  que  l’eau  courante 
entraîne  plus  ailément.  J’ai  fait  deffécher  ce  dépôt  noirâtre,  & 
j’en  ai  tiré  du  fer  avec  la  pierre  d’aimant;  il  contient  auffi  du 
bitume.  Les  eaux  thermales  tirent  vrai-femblablement  ces 
principes  d’une  terre  graffe,  noire  & iimonneufe,  quelles  tra- 
verfent,  ou  fur  laquelle  elles  coulent,  pour  venir  bouillonner  à 
la  fûrface  de  la  terre.  Fontes  calidi,  dit  Lifler,  è luto  nigro pro- 
fonde erumpunt.  Après  avoir  expofé  l’Hiftoire  Naturelle  de 
ces  eaux,  je  vais  les  faire  connoître  par  le  moyen  de  la  Chy- 
mie  , en  rapprochant  la  plufpart  des  obfervations  précédentes, 
es  expériences  & des  induéfions  que  l’analyfe  fournit. 

SECONDE  PARTIE. 

Analyfe  dès  Eaux. 

L’acide  végétal  du  vinaigre  diflillé,  & les  trois  acides  mi- 
néraux, ont  excité  une  effervefcence  confidérable  par  leur 
mélange  avec  les  eaux  thermales  de  Vichy  récemment  puifées 
à leurs  fources  ; ils  en  ont  produit  une  moindre  avec  la 
même  eauconfervée  depuis  long  temps  dans  une  bouteille  de 
verre  bien  bouchée.  J’ai  fait  plufieurs  fois  cette  comparaifon  à 
Vichy,  parce  qu’une  perfonne avoit  apporté  de  Paris  quelques 
bouteilles  d’eau  de  la  Grande-grille,  pour  en  boire  dans  la 
route  : j’ai  répété  la  même  expérience  avec  les  eaux  récemment 
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puilêes,  & avec  celles  qui  avoient  été  confërvées  dans  des 
vaihèaux  découverts , ou  qui  avoient  été  battues  & fecouée; 
dans  des  bouteilles,  lèlon  la  méthode  de  M.  Hoffmann, 
pour  en  chaflèr  l’air  ; j’ai  toujours  vû  une  différence  très-mar- 
quée dans  l’effervefcence  que  les  acides  y ont  excitée. 

i-’eau  récente  du  rocher  des  Céleltins,  qui  peut  être 
mile  au  rang  de  ces  lources  minérales  que  l’on  nomme  très- 
improprement  acidulés,  fait  un  peu  plus  d’eflervelcence  avec 
les  acides  que  les  autres  eaux  thermales. 

Mais  la  crème  de  tartre  eh,  de  tous  les  acides,  celui  qui 
fermente  le  plus  vivement,  tant  avec  les  eaux  de  Vichy, 
nouvellement  puifées,  qu’avec  celles  qui  ont  été  confervées  plus 
ou  moins  long-temps  hors  de  leurs  lources.  Nous  lavons  que 
eet  acide  produit  le  même  phénomène  avec  les  terres  ablor- 
bantes , quand  on  compare  Ion  effet  lui*  ces  terres  avec  celui 
qu’il  fait  en  le  combinant  aux  lêls  alkalis  purs.  Je  ne  lâche 
pas  que  l’on  ait  fait  encore  cette  remarque  fur  aucune  eau 
minérale  avant  fon  évaporation. 

L’alun  & l’huile  de  chaux  troublent  l'eau  de  Vichy,  & il 
le  précipite  une  terre  blanche. 

Le  fublhné  corrofif  eh  réduit  en  une  poudre  orangée. 

L’eau  minérale,  gardée  plufieurs  jours,  verdit  la  teinture 
de  violette , moins  que  l’eau  qui  vient  d’être  puifée. 

Les  eaux  de  Vichy,  prilës  à la  fource,  & mêlées  tout  de 
fuite  avec  la  noix  de  galle , donnent  affez  vite  une  couleur 
de  rôle  pâle,  ou  d’œil  de  perdrix,  ce  qui  n’arrive  que  bien 
plus  lentement,  & dans  un  degré  inférieur,  avec  les  mêmes 
eaux  conlèrvées  hors  des  fontaines  pendant  quelques  jouis. 

L’eau  de  la  fource  des  Célehins  prend  une  couleur  de 
rofe  un  peu  plus  foncée , <Sc  plus  promptement  avec  la  noix 
de  galle. 

L’alkali  volatil , verfé  fur  l’eau  thermale  nouvellement 
puilce,  l’arendue  un  peu  louche  & un  peu  rougeâtre;  le  même 
alkali  ne  fait  rien  avec  les  eaux  puifées  depuis  long  temps. 

Leau  de  chaux,  verlée  fur  l’eau  minérale,  a produit  une 
couleur  de  girafol,  plus  foncée  fur  l’eau  thermale  que  je 
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venois  de  puilèr,  que  fur  la  même  eau  tirée  depuis  plufieurs 
jours , ou  fur  celle  qui  avoit  été  tranfportée  , & il  s’efl  fait 
un  dépôt. 

Les  eaux  de  Vichy,  bues  à leurs  fources,  donnent  conf- 
tamment  aux  matières  bilieufes  quelles  entraînent,  une  couleur 
brune  foncée;  mais  cette  oblervation  n’a  pas  lieu,  ou  elle  ell 
bien  moins  fenlible,  avec  les  eaux  de  Vichy  tranfportées  & 
conlêrvées  pendant  quelque  temps  hors  de  leur  réfervoir. 

Après  avoir  bien  lecoué  les  eaux  de  V ichy  dans  des  bou- 
teilles que  je  bouchai  tout  de  fuite,  il  fe  fit  bien-tôt  un  petit 
dépôt  qui  fermenta  avec  les  acides. 

Les  eaux  conlêrvées  dans  des  bouteilles , fins  avoir  été 
fecouées , ne  donnent  ce  dépôt  que  bien  plus  lentement. 

Je  mis  un  peu  d’acide  vitriolique  dans  la  gouttière  inté- 
rieure d’un  chapiteau  de  verre,  que  je  plongeai  dans  la  vapeur 
de  l’eau  thermale,  & qui  fut  expofé  au  contaél  Sc  à la  cir- 
culation de  cette  vapeur  pendant  plufieurs  jours  de  fuite;  il 
le  forma  fur  le  verre  plufieurs  petits  cryftaux  lôyeux. 

M.  Burlet  ayant  couvert  la  grille  de  la  fontaine  qui  retient 
ce  nom , & le  Petit-puits  quarré , avec  le  papier  bleu  teint 
avec  le  tournefol,  & ayant  laille  cet  appareil  toute  la  nuit, 
le  lendemain  il  n’obferva  aucun  changement  à la  couleur  du 
papier;  mais  ayant  rougi  le  même  papier  bleu  avec  l’efprit 
de  vitriol,  & en  ayant  recouvert  les  fontaines , il  trouva  le  len- 
demain qu’il  avoit  repris  la  couleur  naturelle. 

Ces  faits , rapprochés  de  plufieurs  obfervations  que  j’ai  rap- 
portées dans  l’hifloire  des  eaux  de  Vichy , fentblent  indiquer 
de  la  manière  la  plus  direéle,  que  ces  eaux  thermales  font 
alkalines,  & par  un  principe  filin,  & par  une  terre  ablôrbante; 
2.0  quelles  contiennent  Une  matière  ferrugineulê  ; 3.°  que 
le  principe  fpiritueux  de  ces  eaux  n’eft  pas  fimplement  un 
air  fur-abondant  combiné  avec  l’eau , mais  qu’il  paraît  pluftôt 
compofé  d’une  terre  alkooiifée  & volatililee  conjointement 
avec  le  principe  huileux  du  bitume,  & fur-tout  avec  l'air,  qui 
véritablement  paraît  contribuer  le  plus  à la  voiatilifition 
actuelle  de  ces  fubftances  combinées  entr’elles  & avec  lui  ; que 
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cet  air  femble  y être  auffi  dans  le  même  état  de  fur-abondance 
qu’il  a été  trouvé  dans  les  eaux  de  Seltz  par  les  recherches 
ingénieufès  de  M.  Vénel;  que  par  conféquent  ce  principe 
fpiritueux  peut  être  regardé  comme  une  fubltance  alkaline, 
volatile,  particulière,  &c  unique  dans  Ion  genre,  ainfi  que 
doit  l’être  le  principe  fpiritueux  d’un  grand  nombre  d’autres 
eaux  thermales;  4.“  que  l’air  qui  exifte  dans  ces  eaux  paroît 
le  plus  contribuer  à y tenir  fufpendue  une  portion  de  la  terre 
alkoolifée  la  plus  mobile,  puifque  l’air  en  étant  chalTé  rapi- 
dement , cette  terre  fè  précipite  promptement  ou  paroît  à la 
fur  face  de  l’eau  en  forme  de  pellicule , lorfque  l’eau  elt  con- 
fèrvée  dans  un  vaiffeau  découvert , & qu’au  contraire  elle 
ne  fè  dépofe  que  lentement  dans  les  bouteilles  bien  fermées 
lorfque  l'air  fe  dégage  & s’échappe  peu  à peu;  5 .°  que 
ce  même  principe  aerien  contribue  auffi  le  plus  à tenir  fuf 
pendue  dans  l’eau  une  portion  de  la  terre  ferrugineufè  alkoo- 
îifée,  la  plus  mobile  qui  y exifte,  puifque  ces  eaux  ayant  été 
fècouées  ou  tranfportées , ou  fimplement  confèrvées  quelque 
temps  hors  des  fources  , & ayant  en  conféquence  un  peu  dé- 
pofé  ou  fourni  leurs  pellicules  terreufes  à leur  furface , comme 
je  l’ai  dit , ne  donnent  prelque  plus  d’indice  de  matière  ferru- 
gineufe.  6.°  On  voit  fenfiblement  de  quelle  manière  il  faut 
interpréter  le  fentiment  de  Lifter , l’un  des  plus  curieux 
Oblèrvateurs  fur  les  eaux  minérales,  qui  foutient  que  dans 
les  eaux  thermales  oc  dans  les  acidulés  il  y a un  principe 
ferrugineux  volatil,  qui  eft  comme  un  elprit  d’une  efpèce 
particulière  : ochra  . . . in  thermis  aliifque  frigidis  medicaùs  avo-  M L;(kr  dt 
lare  folet , & quafi  fpiritus  fui  generis  certè  quamdam  raùonem  Fomilus  medic. 
fubit ...  Jn  fontibus  medicatis  ipfa  ochra  vaporat . . y.0  De  ce  A”£ha' 
même  principe  aerien  dépend  la  faveur  plus  ou  moins  pi- 
quante de  ces  eaux , puifqu’étant  bûes  à la  fource  elles  font  plus 
d’impreffion  fur  l'organe  du  goût  que  lorfque  ayant  été  tranft 
portées  ou  fecouées,  ou  fimplement  confervées  hors  des  fon- 
taines, dans  des  vaiffieaux  découverts,  elles  ont  perdu  une 
grande  portion  de  leur  air  fur-abondant,  ou  même  puifqu’elles 
ont  plus  de  faveur  à leurs  fources  quelles  n’en  ont  ordi- 
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nairement,  lorlque,  par  l’état  de  l’atmofphère,  l’air  qui  leur 
elt  combiné  s’échappe  plus  difficilement,  ainfi  que  je  l’ai  fait 
obferver  dans  i’hiftoire  de  ces  eaux.  8.°  Enfin  il  paroît  que 
ce  même  principe  aerien  plus  ou  moins  abondant  des  eaux 
minérales  de  Vichy,  elt  la  caufe  principale  du  plus  ou  moins 
d’effervefcence  que  ces  eaux  font  avec  les  acides,  puifqu’elle 
efl;  moindre  lorfque  ces  eaux  font  privées  d’une  partie  de  cet 
air;  mais  la  preuve  inconteflable  que  ces  eaux  de  Vichy  font 
vraiment  alkalines,  c’efl  qu’elles  fermentent  toujours  avec  les 
acides,  quoiqu’après  avoir  été  tranfportées  on  les  fecoue  long- 
temps & à différentes  reprifes  pour  les  dépouiller,  autant  qu’il 
eft  polfible,  de  l’air,  tel  que  M.  Vénel  l’a  confidéré  dans  l’eau 
de  Seltz.  Les  obfervations  & les  remarques  précédentes  nous 
montrent  quels  font  en  général  les  principes  contenus  dans 
les  eaux  de  Vichy,  mais  on  peut  les  rechercher  encore  plus 
particulièrement. 

L’évaporation  par  le  fecours  du  feu  efl  un  autre  moyen 
employé  dans  l’analyfe  pour  éclairer  fur  les  principes  con- 
tenus dans  les  eaux  minérales;  quoiqu’il  puiflè  réellement 
donner  de  nouvelles  lumières,  on  ne  fauroit  dilfimuler  qu’il 
ne  foit  fufpeét  à quelques  égards. 

En  effet,  les  principes  falins  des  eaux  de  Vichy,  ainfi 
que  ceux  d’un  grand  nombre  d’eaux  minérales,  font  très- 
fufceptibles  d’altération , parce  que  leur  mixtion  propre  ou 
leur  compofition  efl  encore,  pour  ainfi  dire  , tendre  & déli- 
cate ; nous  aurons  occafion  de  l’obfèrver  dans  la  fuite. 

L’évaporation  infonfible  par  le  feul  effet  de  l’air  ne  paroît 
pas  plus  fûre , quand  on  confidère  qu’il  faut  un  temps  con- 
fîdérable  pour  cette  efpèce  d’évaporation , & que  la  plufpart 
des  eaux  thermales  ne  tardent  pas , étant  expofées  à l’air 
libre  pendant  l’été , à entrer  dans  une  forte  de  fermentation 
intefline  qui  les  altère.  Or  il  eft  certain  que  ce  mouvement 
inteftin  de  fermentation  , -quelque  foible  & quelque  peu 
fenfible  qu’on  le  fuppoiè , . eft  encore  capable  d’altérer  les 
principes  naturels  des  eaux  minérales,  au  moins  autant  que  le 
mouvement  procuré  par  l’ébullition. 
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J’ai  fait  évapora-  fur  ie  feu  i’eau  de  la  Grande-grille , ayant 
foin  d’en  ajoûter  de  nouvelle  à mefure  quelle  diminuoit  ; 
l’évaporation  a été  faite  dans  une  grande  capfule  de  verre. 
L’eau  s’eft  troublée,  elle  a pris  peu  à peu  une  laveur  plus 
confidérable  & lixivielfe;  il  s’eft  formé  à la  lùrface  de  la 
liqueur  une  pellicule  infipide  : pendant  l’évaporation  il  fo 
précipitait  toûjours  une  nouvelle  quantité  de  terre  fubtile , qui 
ne  pouvoit  plus  refter  fulpendue  dans  le  fluide;  à la  fin  j’ai 
eu  une  eau  grade  & onélueufe , c’eft  une  efpèce  d’eau  mère , 
compofée  de  vrais  Tels  8c  d’une  matière  vifqueulê,  que  nous 
avons  déjà  remarquée  dans  les  dépôts  naturels  des  eaux , 8c 
autour  des  balfins  des  fources. 

Cette  fubftance  vifqueulê,  ou  mucide,  lêlon  l’expreflion  de 
Stahl , n’eft  qu’une  terre  lûbtile  qui  fe  combine  avec  l’eau 
& avec  quelques  parties  grafles , 8c  qui , faifant  un  mixte 
falin  imparfait , eft  une  elpèce  de  fel  embryoné.  C’eft  la 
doélrine  de  Stahl , 8c  voici  comme  s’explique  à ce  fujet  ce 
célèbre  Chymifte,  dans  fon  commentaire  fur  Beccher  : mucofa 
terra  fubtilitas , qua  falina  tenuitati  & intimiori  cum  aquâ  mix- 
tioni  propinqua  eft.. . 8c  ailleurs,  mucida  conftftentia  tenuitati 
falina  magis  aftinis. 

En  pouflànt  plus  loin  l’évaporation  , cette  fubftance  le 
bourfouffle,  fe  gonfle , 8c  paraît  contenir  une  très-grande  quan- 
tité d’air,  qui  y eft  allez  étroitement  combiné,  & qui  paraît 
contribuer  le  plus  par  cette  combinaifon  à tenir  la  terre  fufl 
pendue  dans  i’eau  à peu- près  comme  un  lêl,  puilqua  mefure 
que  cet  air  lê  dégage  par  i’aétion  du  feu  continuée , la  terre 
perd  fon  rapport  avec  i’eau  & devient  infoluble.  C’eft  fans 
doute  encore  à cette  fubftance  qu’il  faut  attribuer  la  propriété 
qu’ont  ces  eaux , d’entrer  allez  promptement  dans  une  forte 
de  fermentation , à caulè  de  l’altération  dont  elle  eft  très- 
fufceptible  , par  le  repos , par  la  chaleur , ou  par  le  trop  grand 
mouvement,  fur -tout  lorlqu’elle  eft  rapprochée  par  l’évapo- 
ration de  l’eau  fur-abondante.  J’ai  vu  de  l’eau  de  Vichy,  con- 
fervée  dans  une  bouteille  débouchée,  8c  qui,  s’étant  altérée, 
étoit  devenue  fouche  8c  avoit  pris  une  odeur  deiàgréable. 
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qui  approchoit  un  peu  de  celle  du  foie  de  foutre:  en  remuant 
la  bouteille,  il  fe  formoit  dans  la  liqueur  une  très -grande 
quantité  de  bulles  d’air.  On  peut  rappeler  ici  l’obfervation  de 
M.  le  Monnier,  Médecin,  fur  une  elpèce  de  corruption, 
ou  pluftôt  fur  une  femblable  altération  de  l’eau  de  Baredge, 
extrêmement  concentrée.  ( Mém.  de  l'Acad.  17^.7.) 

C’efi:  cette  fubftance  qui , étant  plus  abondamment  dans 
certaines  eaux  thermales,  contribue  beaucoup  à les  rendre 
douces  au  taéf,  & comme  favonneufes,  ainfi  que  les  eaux  mères; 
ce  qui  le  prouve,  eft  que  les  eaux  les  plus  onétueufes  font  celles 
qui  contiennent  le  plus  de  cette  terre  vilqueufe  combinée 
avec  l’eau  : en  effet , l'eau  de  la  Petite-grille  dépofo  plus  de  terre 
fubtiie  par  l'effet  de  l’évaporation  , & contient  à proportion 
un  peu  moins  de  fel  que  celle  des  autres  fources. 

Il  paroît  encore  que  cette  terre  (ubtile  s’unit  à une  portion 
d’huile  bitumineufe,  & la  rend  mifcible  avec  l’eau  ; car  en  exa- 
minant les  réfidus  produits  par  l’évaporation  de  l’eau,  & après 
les  avoir  dépouillés  des  fois  formés  qu’ils  contiennent , par  des 
diffolutions  & des  filtrations  réitérées  , j’ai  trouvé , par  des 
moyens  déjà  connus,  qu’ils  font  combinés  avec  une  huile 
minérale  qu’ils  tiennent  en  diffolution  : de  même , l’efprit  de 
vin  étant  mis  en  digeftion  fur  les  dépôts  terreux  que  les  eaux 
thermales  de  Vichy  font  naturellement  dans  le  fond  & autour 
de  leurs  baffms,  fur  la  matière  vifqueufo  & fur  le  limon 
noir  que  l’on  trouve  dans  les  ruiffeaux  d’écoulement , rend 
très-fenfible  l’huile  bitumineufe,  par  une  pellicule  onfhieufe 
qui  fumage.  Cette  terre  fubtiie  ainlï  combinée  avec  l’eau  Sc 
avec  une  certaine  quantité  d’huile  , peut  être  regardée  comme 
un  mixte  làvonneux,  moins  irritant  & moins  picotant  que  ne  le 
font  les  vrais  fols.  Quelques  faits  paroi  fient  prouver  que  cette 
matière  dont  je  parle  ici  lait  une  forte  d’union  avec  le  fel 
que  nous  avons  déjà  remarqué  dans  les  eaux  de  Vichy  : en 
effet , iorfque  l’eau  d’une  de  ces  fources  contient,  proportions 
gardées , un  peu  plus  de  fol , & moins  de  terre'  alkoolifée  , 
cette  eau  ne  donne  point  de  pellicule  à fa  furface  comme 
celle  tles  autres  fources  où  cette  terre  paroît  être  plus  à nu  ; 
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elle  ne  fait  non  plus  prefque  point  de  dépôt  fur  les  parois  Sc  dans 
le  fond  des  balfins;  telle  eft  l'eau  de  la  fource  du  Gros-boulet 
Sc  du  Petit-boulet,  nous  l’avons  déjà  fait  obferver.  Le  même 
phénomène  arrive , lor/que  fur  une  eau  de  chaux  bien  fat  urée 
on  verfe  de  i’eau  imprégnée  d’une  fuffifànte  quantité  de  fcî 
de  tartre,  ou  de  tout  autre  alkali , ou  d’un  Jel  neutre  quelcon- 
que ; car  on  ne  voit  point  le  former  alors  de  pellicule  à la 
furface  de  la  liqueur  : c’elt  qu’apparemment  dans  tous  ces  cas 
le  fol,  en  laifant  une  forte  d’union  avec  la  terre  alkoolilce,  la 
retient , l’empêche  de  s’échapper  ou  de  fo  dépofer  auffi  facile- 
ment. Effectivement,  lanalyfe  apprend  que  l’eau  du  Gros  Sc 
du  Petit-boulet , par  comparaifon  aux  autres  eaux  thermales  , 
contient  un  peu  plus  de  fol  que  les  autres  fources;  le  goût 
foui  pourrait  le  faire  foupçonner , car  j’ai  déjà  fait  remarquer 
quelle  a une  faveur  plus  faline,  plus  picotante,  Sc  comme 
lixivielle ; elle  n’a  pas  cette  douceur,  cette  onéluofité,  que 
l’on  font  dans  l’eau  de  la  Grande  Sc  de  la  Petite-grille,  ou  du 
Grand-puits;  de  plus,  les  bouillons  de  ces  deux  fources, 
quoiqu’affez  vifs,  11e  font  point  écumeux , je  veux  dire  qu’ils 
ne  donnent  pas  cette  grande  quantité  de  petites  bulles  qui 
crèvent  en  pétillant  à la  furface  de  l’eau  , comme  je  l’ai  fait 
obferver  à l’égard  de  la  Grande-grille  Sc  du  Grand -puits, 
Sc  ce  pétillement  plus  confidérable  eft  une  marque  certaine 
de  la  plus  grande  fpirituofité  des  eaux  ; la  différence  eft 
très -remarquable  : les  mêmes  bouillons  ne  fourniffent  non 
plus  qu’une  vapeur  très-foible  Sc  prefque  imperceptible. 

Le  fol  agit  ici  plus  puiflamment  fur  la  terre  alkoolifée , ac- 
tuellement divifée , fufpendue  dans  l’eau , Sc  combinée  avec 
l’air , qui  fo  dégage  Sc  s’échappe  plus  difficilement.  Une  autre 
remarque  qui  prouve  cette  elpèce  d’union  de  l’alkali  Sc  de 
la  terre  alkooiifoe , c’eft  que  je  trouve  que  la  partie  faline 
encore  mêlée  avec  la  terre  fubtile  dans  le  réfidu , tel  qu’on 
l’obtient  par  l’évaporation  , eft  plus  facilement  dilfoluble  par 
l’eau  froide,  que  ne  l’efl  Amplement  le  fol  extrait  de  ce  réfidu 
Sc  cryftailifé.  En  effet,  ce  fol  purifié,  Sc  dépouillé  en  partie  de  la 
terre  fubtile  qui  lui  étoit  unie  Sc  qui  l’incéroit , a perdit  avec 
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elle  cette  plus  grande  facilité  à le  diüôudre  dans  l’eau , car 
cette  plus  grande  difîblubilité  elt  une  propriété  des  aikalis 
incérés  par  une  terre  fubtile. 

Sur  une  portion  du  rélidu  failli , après  l’évaporation  des 
eaux,  j’ai  verfé  l’acide  vitriolique;  il  s’eft  fait  une  vive  effer- 
vefcence,  & il  self  développé  une  odeur  d’elprit  de  fel.  Il  y 
a donc  du  fel  marin  dont  i’acide  elt  cbalTé  de  fa  baie  par  i'a- 
cide  plus  puiflànt  qui  s’y  fubltitue  : ce  qui  le  prouve  encore, 
c’eft  que  ce  même  fel  purifié  du  réfidu,  a précipité  en  gru- 
meaux blancheâtres  l’argent  dilfous  dans  l’efprit  de  nitre,  & 
j’ai  eu  par  ce  moyen  un  peu  de  lune  cornée. 

En  fai  fuit  évaporer  l’eau  imprégnée  de  la  partie  laline  du 
réfidu  précédent,  il  fe  forma  des  cryftaux  femblables  à ceux  du 
fel  de  Glauber  ; ils  fe  fondoient  facilement  au  feu  ; & ayant 
été  combinés  avec  le  charbon  dans  un  creufet , il  fe  fit  un 
peu  de  foufre;  mais  ce  fel  de  Glauber  & le  fel  marin  font 
en  petiie  quantité  : le  natrum  paraît  être  la  partie  laline  la 
plus  abondante,  car  ayant  verfé  de  l’efprit  de  fel  fur  le  réfidu 
filin  des  eaux,  j’ai  obtenu,  par  une  évaporation  convenable, 
une  alfez  bonne  quantité  de  cryftaux  cubiques,  ou  de  fel 
marin. 

E11  général,  je  regarde  la  matière  vraiment  fàline,  conte- 
nue dans  les  eaux  de  Vichy,  comme  un  amas  de  fois  im- 
parfaits , ou  comme  des  fels  qui  ne  le  font  encore  qu’impar- 
faitement , & je  me  fonde  fur  les  obfervations  fuivantes.  1.° 
J’ai  vû  que  ce  fel  fe  détruit  à l’air , fe  décompofe  & perd 
fes  propriétés , en  un  mot , qu’il  fe  terrifie  en  aftëz  peu  de 
temps.  2.0  Il  perd  entièrement  fa  faveur,  & devient  une 
limple  terre,  pour  peu  que  l’on  continue  à le  purifier  par  des 
filtrations  & des  évaporations  répétées  ; opération  que  l’on 
ne  fait  fur  la  fonde,  fur  le  lel  marin  & fur  le  fel  de  Glauber 
ordinaire , qu’avec  beaucoup  plus  de  travail  & de  temps. 
3.0  Ce  fel  expolé  à l’air,  en  fe  puivérifant  plus  tôt,  & en 
s’humeélant  plus  que  le  lel  de  fonde,  fe  détruit  & fe  décom- 
pole  en  même  temps;  ce  qui  paraît  fuppofer  moins  d’union, 
& par  conléquent  une  combinailon  imparfaite,  ou  moins  intime 
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entre  les  parties  qui  conftituent  ce  lêl;  en  un  mot,  c’eft  une 
matière  faline  qui  ne  paraît  pas  avoir  encore  tous  les  carac- 
tères d’un  lêl  bien  parlait. 

Ces  conlîdérations , appuyées  encore  de  la  remarque  de 
F.  Hoffmann,  très-verfé  dans  ces  matières,  5c  qui  affine 
que  l’accès  de  l’air  6c  la  chaleur  du  feu  altèrent,  affoibliffient 
extraordinairement  la  liaifon  , l’arrangement,  le  mélange  des 
principes  qui  donnent  aux  eaux  minérales  les  propriétés 
quelles  poffèdent;  toutes  ces  confidérations , dis-je,  m’ont 
empêché  de  chercher  à déterminer  précilunent  la  quantité  de 
chaque  principe  que  j’ai  trouvé  dans  les  eaux  de  Vichy. 

Il  fuffit,  je  crois,  de  favoir,  i.°  que  d’une  pinte  ou  de  Réfultat 
deux  livres  d’eau  de  Vichy , on  obtient  par  l’évaporation  un  delanalyf 
réfidu  làlin  qui  pèle  environ  deux  gros,  6c  où  le  natrum 
efl  le  principe  dominant,  en  prenant  un  terme  moyen  pour 
toutes  les  lources;  2."  que  ces  eaux,  puilt'es  aux  fontaines, 
contiennent  un  principe  fpiritueux  très-remarquable  par  lès 
propriétés,  une  matière  bitumineufê,  une  matière  ferrugineulê, 
unalkali  naturel,  un  peu  de  lêl  marin  ôc  de  lêl  de  Glauber, 

6c  une  terre  abforbante  alkoolifée,  dont  les  propriétés  5c 
les  effets,  foit  pour  la  compofition  des  eaux,  foit  pour  lês 
vertus  médicinales , n’ont  point  encore  été  affez  obfervés 
dans  l’examen  des  eaux  minérales  en  général  ; car  il  paraît 
que  cette  terre  entre  dans  les  combinailons  de  prefque  toutes 
ces  eaux;  3.0  que  ces  principes  différens  font  tellement  com- 
binés avec  l’eau  6c  entr’eux , que  les  propriétés  médicinales 
ne  fauroient  être  bien  déterminées  par  les  qualités  d’aucun 
principe  confidéré  féparément. 

Il  ell  certain  que  les  eaux  de  Vichy  font  fondantes  6c  Propriétés 
apéritives  ; elles  réuffiffent  fur-tout  dans  les  concrétions  bi-  dotaux.'” 
lieulês  6c  limphatiques.  J’ai  vû  leur  fuccès  dans  ces  circonf- 
tances , d’une  manière  qui  n’elt  pas  équivoque.  Elles  font 
même  fi  fondantes,  qu’il  ferait,  je  crois,  dangereux  d’en 
faite  ulâge  dans  piufieurs  cas  particuliers.  Voici  un  fait  dont 
j’ai  été  ttmoin,  8c  qui  paraît  devoir  être  attribué  à cet  effet 
des  eaux.  Une  Demoife|le âgée  d’environ  cinquante  ans  , avoit 
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dans  le  bas-ventre  une  grolîe  tumeur  fquirreufe , quelle  gar- 
doi.t  depuis  plufieurs  années , 8c  dont  elle  ne  fouffroit  aucune 
incommodité  : elle  jouifloit  d’une  bonne  fànté , avoit  beau- 
coup d’embonpoint,  & fa  tumeur  n’avoit  jamais  été  doulou- 
reufe.  Se  trouvant  à Vichy , elle  voulut  faire  ufage  des  eaux 
thermales  en  boifîon  & en  bains,  malgré  les  avis  qu’on  lui 
donna:  immédiatement  après  fon  retour  à Paris,  le  fquirre 
s’enflamma , 8c  il  s’y  établit  une  fuppuration  des  plus  abon- 
dantes, qui  fit  périr  la  malade  en  peu  de  jours.  À l’ouver- 
ture du  cadavre,  on  trouva  le  ventre  rempli  d’une  matière 
fanieufe,  Sc  le  fquirre  entièrement  détruit,  au  point  qu’il  n’en 
refloit  prefque  aucun  veflige.  L’eau  de  la  grande  8c  de  la 
Petite -grille,  fur -tout  celle  du  rocher  des  Céleflins , font 
fàlutaires  dans  les  maladies  des  reins.  Pendant  mon  lejour  à 
Vichy,  une  perlonne  iujette  à de  fréquentes  coliques  néphré- 
tiques, rendit  une  pierre  de  la  grofièur  d’un  noyau  d’olive, 
beaucoup  de  gravier  & de  glaires  : elle  buvoit  l’eau  du  rocher 
des  Céleflins , qui  eft  femblable  à celle  des  fources  de  Pou- 
gues.  Si  l’on  confidère  les  expériences  de  M.  Halles  lîtr  la 
di Ablution  du  calcul  par  des  liqueurs  actuellement  en  efler- 
vefcence,  8c  qui  laiflènt  échapper  une  très-grande  quantité 
d’air  ; fi  l’on  y joint  les  obfêrvations  publiées  dans  les  aéfes 
de  la  Société  d’Edimbourg,  fur  la  vertu  liihontriptique  de 
i’eau  de  chaux , il  ne  paroît  pas  douteux  que  ce  ne  (bit  ce 
principe  terreux  fubtil , plus  développé  dans  ces  eaux  , & 
combiné  avec  une  très -grande  quantité  d’air,  auquel  il 
faille  attribuer  en  plus  grande  partie  cette  propriété  d’atténuer 
8c  de  dilioudre  les  concrétions  qui  fe  forment  dans  les 
reins  , d’autant  plus  que  ces  eaux  ne  font  bien  fàlutaires 
dans  ces  cas  , que  lorfqu’on  les  boit  à leurs  fources , ou  avant 
quelles  aient  perdu  une  grande  portion  de  leur  principe 
fpiritueux. 

Elles  ne  font  point  fàlutaires  pour  les  malades  d’un  tempé- 
rament fèc  & atrabilaire,  qui  ont  les  folides  fufceptibles  d’une 
prompte  irritation  , ou  qui  ont  les  nerfs  délicats.  Pendant 
mon  féjour  à Vichy , quelques  perlbnnes  ainfi  conflituées. 
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en  prirent  fans  fuccès  : elles  11e  paffoient  pas  aifcmént , 
elles  occafionnoient  un  gonflement , une  tenfion  au  bas- 
ventre  , qui  fe  difîipoit  difficilement , & qui  étoit  quelque- 
fois fuivie  d’un  vomiflèment.  Les  obfervations  que  M.  Burlet 
rapporte  à ce  fujet , méritent  la  plus  grande  attention  ; 
cependant  il  ne  m’a  pas  paru  que  les  eaux  de  Vichy  fufîênt  eu 
général  auffi  vives  dans  leur  aétion,  que  M.  Burlet  le  dit. 
II  eft  vrai  que  dans  le  temps  que  M.  Burlet  étoit  à Vichy, 
on  employoit  par  préférence  l’eau  du  Gros-boulet  & du  Petit- 
boulet , & que  ces  deux  fources,  plus  purgatives  & moins 
tempérées  par  la  terre  abfbrbante,  portent  plus  d'irritation 
que  les  autres  : elles  ne  conviennent  que  dans  les  cas  où  il 
y a un  grand  relâchement  dans  les  parties  folides.  Actuel- 
lement on  les  emploie  très  - rarement , depuis  qu’on  en  a 
bien  reconnu  les  effets  ; il  faut  toujours  préférer  l’eau  de  la 
Grande-grille , qui  eft  douce  8t  tempérée  : on  peut  l’adoucir 
davantage  fans  diminuer  fa  vertu  fondante,  en  la  coupant 
avec  l’eau  de  la  Petite  grille. 

Au  refie,  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  ce  Mémoire  fur  la 
la  nature  & fur  les  qualités  des  eaux  de  Vichy,  doit  faire 
comprendre  qu’il  faut  attendre,  dans  l’ufage  médicinal,  des 
effets  bien  différens  de  ces  eaux  tranfportées  ou  bues  à leurs 
fources. 
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OBSERVATIONS 

D U 

PASSAGE  DE  MERCURE 

SUR  LE  DISQUE  DU  SOLEIL, 
le  iï  Alai  ty y 3 au  matin, 

FAITES  EN  PRESENCE  DU  ROI. 

Par  M.  le  M o n n 1 e R le  Fils. 

Sa  Majesté  m’ayant  fait  donner  par  M.  le  comte  de 
Mailiebois  des  ordres  pour  frire  les  préparatifs  nécelfaires, 
6c  me  îendre  au  château  de  Beilevûe  le  jour  du  pafîàge  de 
Mercure  fur  le  Soleil,  j’eus  foin  d’y  faire  placer  le  télelcope 
de  la  conltruétion  de  M.  Short,  Sc  dont  le  plus  fort  équi- 
page groflilfoit  750  fois,  5c  je  fis  en  même  temps  quelques 
autres  difpofitions  nécelfaires,  de  la  manière  fuivante. 

Ma  lunette  à deux  verres  convexes,  d’environ  o pieds , 
garnie  de  fon  micromètre,  fut  d’abord  établie  dans  le  pavillon 
oriental  de  1 ancien  château  de  Meudon , où  je  m’étois  propofé 
d’oblèrver  les  réfractions  au  lever  du  Soleil.  Ce  lieu  eft  élevé 
d’environ  70  toifes  au  delfus  des  balles  eaux  de  la  Seine  à 
Moulineaux,  5c  je  vis  en  effet,  avec  mon  quart-de-cercle, 
l’horizon  fènfible  fort  abailfé  à l’endroit  où  devoit  fe  lever  le 
Soleil , favoir,  de  1 o à i 2 minutes  à l’égard  de  la  tangente  de 
l’horizon  que  formoit  le  niveau  apparent.  Comme  l’on  y avoit 
placé  dès  le  4 Mai  une  pendule  à lecondes,  je  me  fuis  vû  en  état, 
le  ciel  étant  fort  fèrein  ce  jour-là,  d’obferver  la  réfaction 
horizontale  5c  les  accourcilîemens  verticaux  du  diamètre 
du  Soleil.  A 4.1’  48'  de  la  Pendule,  diamètre  vertical  2 6'  5 o". 

Peu  de  temps  après,  les  grandes  inégalités  caulées  par  le 
changement  des  réfraétions,  5c  qui  le  voyoient  dans  la  lu- 
nette autour  de  la  circonférence  du  Soleil,  ayant  celle,  5c 
cet  altre  paroilîànt  enfin  un  peu  moins  elliptique,  j’appliquai 
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pour  lors  à la  pièce  de  mon  micromètre,  qui  eft  dilpofée 
pour  le  recevoir,  le  niveau  à efpiit  de  vin  & dont  la  bulle 
d’air  eft  fufceptible  du  plus  petit  mouvement,  par  le  moyen 
d’une  vis  fans  fin  qui  emporte  tout  le  micromètre:  ce  niveau 
m’indiquoit  ainfi  avec  la  plus  grande  fureté,  fi  mes  deux  fils 
parallèles  étoient  dans  une  fituation  verticale,  auquel  inftant 
je  mefurai  les  différences  azimutales  fuivantes  entre  l’extrémité 
vers  l’orient  du  diamètre  horizontal  du  Soleil  8c  le  centre 
de  Mercure.  A 4h  40'  de  la  Pendule,  l’on  aperçoit  le  Soleil. 


Temps  de  la  Pendule. 

A 4h  56'  30" 
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Enfuite , voyant  le  Soleil  dégagé  des  grandes  réfraéfions,  & 
que  Mercure  approchoit  du  milieu  de  la  corde  qu’il  parcourait 
fur  le  difque  du  Soleil , je  mefurai  piufieurs  difïances  au  bord 
le  plus  proche,  lavoir; 
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La  dernière  diftance  au  bord  le  plus  proche  étoit  à 6b 
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46'  00"  de  la  pendule,  c’eft-à-dire,  à 61’ 41'  oc/' de  temps 
vrai,  de  1 6 révolutions  8^- parties,  qui  valent  od  1 3'  1 2 "i. 

J’ai  pris  aulli,  vers  le  milieu  de  la  route  de  Mercure  lùr 
le  Soleil,  quelques  différences  en  afcenlion  droite  & en  dé- 
clihaifon;  mais  je  n’en  fuis  pas  auffi  afluré  que  des  diffances 
mefurées  ci-deffus , parce  que  je  netois  pas  à portée  d’entendre 
le  bruit  que  faifoit  la  pendule,  6c  que  ces  différences  en 
alcenfion  droite  ne  font  avantageufes  qu’autant  qu’on  n’eft 
diffrait  par  aucun  autre  bruit.  Celui  que  faifoit  au  dehors  le 
vent  qui  loufffoit  avec  violence  du  nord-eff,  étoit  fèul  ca- 
pable, quoiqu’il  n’agitât  pas  nos  lunettes,  de  troubler  l’atten- 
tion de  l’Oblervateur.  Voici  néanmoins  ce  que  j’ai  trouvé 
deux  fois  de  fuite. 

Temps  vrai. 

C6*1  33'  de  la  Pendule  ....  6h  2 8'  42"  le  iCr  bord  du  Soleil  au  fil  hor; 
c6.  34.  39 -•  6.  29.  52  Paflage  de  Mercure. 

La  différ.  en  déciinaifon  entre  le  bord  infér.  du  0 & ? étoit  alors...  1 6Rcv- 3 oRart-  od  1 3'  38"^ 
C 6h  î-/  4?'/f  de  la  Pendule..  6h  3 2'  le  icr  bord  du  O au  fil  bor. ) 

} ' >16.  20.  o.  13.26,4 

id.  38.  J3  7 6.  34.  047  PalTagc  de  Mercure  . . . .) 

La  latitude  du  château  de  Meudon , en  fuppofânt  celle  de 
fObfervatoire  de  Paris  de  48d  50'  1 5"  à 1 y"j,  & leur 
différence  en  latitude  de  i'  5 o"  le  trouve  de  48 d 48' 
25";  & la  différence  en  longitude,  dont  le  vieux  château 
eft  à l’occident  , a été  conclue  de  od  6'  ou  bien  24" 
de  temps. 

A 6h  4 5 ' de  la  pendule,  qui  retardoit  de  1 4"  par  heure,  j’y 
ai  comparé  pour  la  troifième  fois  ma  montre  à fécondes , & 
je  fuis  defeendu  au  château  de  Believûe  fitué  à un  quart  de 
lieue  au  nord-oueff  de  Meudon;  c’eff  par  ce  moyen  que  j’ai 
déterminé  un  grand  nombre  de  fois  la  différence  des  deux 
pendules  de  Meudon  Sc  de  Believûe. 

Vers  neuf  heures  & demie  du  matin,  nous  avons  fait  voir  à 
Sa  Majefté , M.  de  la  Condamine  & moi , avec  le  télefeope 
de  deux  pieds  & demi , de  la  conffruéïion  de  M.  Paffeman , 
l’image  de  Mercure  fur  le  difque  réfléchi  du  Soleil,  que  l’on 
recevoit  fur  un  carton  ; & comme  le  Soleil  étoit  déjà  trop 

élevé 
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élevé,  j’ai  difpolé  le  grand  télefcope  de  manière,  qu’étant 
fur  le  périftile  proche  la  face  occidentale  du  dm  eau , & par 
conféquent  à l'abri  du  vent , la  /ortie  de  Mercure  du  tfîfque 
du  Soleil  y fut  enfin  déterminée  avec  tous  les  /oins  & toutes 
les  commodités  requi/ès.  J’y  trouvai  néanmoins  quelques 
difficultés. 

Malgré  le  fable  que  le  vent  agitoit  en  tourbillons  , & qu’il 
lançoit  de  toutes  parts,  le  Soleil  étoit  fort  ardent , & le  poli 
vif  qu’avoit  le  grand  miroir  du  télelcope , étoit  un  obltacle 
qu'il  a fallu  vaincre,  en  mettant  le  petit  miroir  & l’oculaire 
qui  forçoient  le  plus.  Les  rayons  du  Soleil,  ramafies  à l’endroit 
où  l’on  devoit  placer  l’œil,  y brûloient  les  doigts,  & éehauf 
foient  tellement  les  verres  enfumés,  qu’il  falloit  à chaque  in/hnt 
changer  les  verres  de  place.  Je  crois  qu’il  efl  nécdfaire  d’a- 
vertir ici  que  non  feulement  les  verres  enfumés  les  plus  fon- 
cés étoient  devenus  néce/faires  , mais  au/fi  qu’il  n’y  aurait 
pas  eu  moyen  d’employer  les  verres  colorés  à ce  téle/cope; 
outre  que  ces  derniers  ne  font  nullement  propres  à repréfenter 
le  Soleil  terminé,  c’eft-à-dire , à faire  voir  nettement  la  circon- 
férence du  Soleil,  dont  nous  avions  le  plus  de  be/oin. 

Le  Roi  ayant  vû  plufieurs  fois  Mercure  dans  ces  télefcopes, 
je  me  préparai  à obferver  la  fortie  ; & le  premier  contacl 
n’ayant  pû  être  aperçû , j’ai  déterminé  le  dernier  contaél  * 
à ioh  21'  59"  de  la  pendule  de  Belleyûe. 

Cette  pendule  étoit  bien  mieux  réglée  à l’égard  du  temps 
vrai  que  celle  de  Meudon  : elle  donnoit  un  retardement 
d’environ  i i fécondes  par  jour  fur  le  temps  vrai,  & le 
centre  du  Soleil  a pa/fé  ce  jour-là  à la  méridienne  à o[l  oi' 
oo".  Ceci  nous  donne,  en  attendant  que  la  méridienne  ait 
été  corrigée , la  /ortie  totale  de  Mercure  du  dilque  du  Soleil 
à ioh  20'  57"  f. 

M.rs  de  Chabert  & de  la  Lande , ont  ob/êrvé  conjoin- 
tement a Meudon , les  di/lances  de  Mercure  au  bord  le  plus 

f * Mercure  a paru  iortïr  tout-à-fàit  une  demi-minute  plus  tôt  à un  autre 
télefcope  d’environ  3 pieds,  où  l’on  avoit  ajutlé  un  verre  rouge,  le  poli 
n en  etoit  pas  bien  vif. 

Menu  17) j.  . S 
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proche  du  Soleil , avec  deux  objectifs  appliques  à une  lunette 
de  réfraction  & le  lieu  du  nœud  defeendant  de  Mercure , a 
été  d’abord  conclu  par  M.  de  la  Lande,  en  1 5d  2 1 ' 43"  du 
Taureau,  c’ed-à-dire  à of  1 5d  38'  de  la  première  étoile 
du  Bélier.  En  1 747 , j’ai  lû  à l’ Académie  un  Traité  fur  le 
mouvement  de  Mercure,  où  j’ai  prouvé  que  le  nœud  netoit 
pas  fixe , mais  qu’il  avoit  un  mouvement  rétrograde. 

Voici  les  pafTages  des  bords  du  Soleil  à la  méridienne 
le  6 6c  le  8 Mai  1753* 


A iih  59  43"Pafiagedu  icrbordî  o ..  11  t 

,,  ,?du  Soleil  le  6 & te  8 Mai  à<  ' 

O.  02.  17  2 d bord)  l O.  oi.  59 


o.  01.  00  Paffage  du  centre 


O.  OO.  aJ-O-y- 


Celte  méridienne  décline  d’environ  8 fécondes  vers  i’o- 
rient,  fi  I on  cherche  l’heure  ou  le  temps  vrai  par  une  autre 
voie,  favoir,  en  comparant  les  pendules  de  Meudon  & de 
Bellevûe,  & en  faifant  le  calcul  d’un  grand  nombre  de  hau- 
teurs du  Soleil  obfervées  à Meudon  avec  le  quart-de-cercie 
de  3 2 pouces  de  rayon. 
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SUR  LES  POUDINGUE  S. 
Seconde  Partie. 

Par  M.  Guettard. 

Suivant  ce  que  j’ai  dit  à la  fin  de  la  première  partie  de  ce 
Mémoire , je  traiterai  dans  cette  lèconde  des  poudingues  • 
qui  communément  peuvent  prendre  le  poli.  Je  commencerai 
par  l’examen  de  la  queftion  que  j’ai  louvent  entendu  faire,  la- 
voir, fi  l’on  peut  ranger  avec  les  poudingues , les  brèches  & les 
cailloux  de  Rennes.  En  donnant  au  nom  de  poudingue  toute 
l’étendue  qu’il  peut  avoir,  & que  j’ai  cru,  dans  la  première 
partie,  ne  devoir  pas  reftreindre,  ces  fortes  de  pierres  peuvent 
être  regardées  comme  de  vrais  poudingues  : en  effet , fi  elles  ne 
font  qu’un  compofé  de  cailloux  réunis  par  une  matière  quel- 
conque plus  ou  moins  abondante,  il  n’y  a pas  à héfiter  à les 
comprendre  fous  ce  genre  de  pierre , s’il  doit  cependant  être  fait, 
comme  je  l’ai  remarqué  au  commencement  de  ce  Mémoire. 

En  le  formant,  on  ne  peut  s’empêcher  d’y  placer  les  brèches. 
11  fuffit  de  jeter  un  coup  d’œH  for  cex  pierres , pour  s’apercevoir 
quelles  ne  font  qu’un  amas  de  morceaux  irréguliers,  collés 
en  quelque  manière  les  uns  aux  autres , & qui  forment  des 
mafies  qui  ne  font  pas  veinées  comme  les  marbres  ordinaires, 
mais  marquées  de  taches  circonfcrites  qui  ne  fe  confondent 
pas  & n’empiettent  pas,  fi  on  peut  parier  ainfi , les  unes  fur 
les  autres,  ce  que  font  les  veines  des  marbres  ordinaires. 
Daviler  a fenti  cette  diftinétion , puilqu’il  dit  « que  le  nom  de 
brèche  eff:  commun  à plufieurs  fortes  de  marbres  qui  font 
par  taches  rondes  de  diverfos  grandeurs  & couleurs,  formées 
du  mélange  de  plufieurs  cailloux  , & qui  n’ayant  point  de 
veines  comme  les  autres,  fe  caffènt  comme  par  brèche,  ce 
qui  les  a fait  nommer  ainfi  par  les  ouvriers  ». 


V.  Diâlon, 

d' Ai'chireél. 
t.  Il,  fi.  rjff* 
A la  Haie  , 
>739>'W* 
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Je  pourrais  bien  certainement  m’en  rapporter  à l’exaélitude 
de  Daviler , touchant  ia  defcription  des  pierres  auxquelles  il 
affigne  le  nom  de  brèche  , & il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que 
la  définition  qu’il  en  donne  ne  convienne  aux  quatorze 
efpèces  qu’il  décrit  : cependant  je  n’ai  pas  voulu  qu’on  pût 
me  reprocher  de  n’avoir  pas  vû  par  moi  - même  quelques 
efpèces  du  moins  de  celles  dont  il  parle.  L’examen  que  j’ai 
fait  de  plufieurs,  m’a  confirmé  la  juûefTe  de  la  defcription  de 
ces  pierres  qu’on  lit  dans  cet  auteur. 

Celle  de  toutes  les  brèches  qui  m’a  paru  prouver  le  plus 
inconteftablement  que  ces  pierres  ne  font  qu’un  amas  de  cailloux, 
efl  la  brèche  antique:  il  en  efl  entré,  fuivant  Daviler,  dans 
le  tombeau  de  Jacques  de  Souvré,  Grand -Prieur  de  France, 
qui  efl  dans  I’églife  de  Saint-Jean-de-Latran  à Paris.  Les  deux 
corps  qui  portent  l’entablement  & où  font  nichées  les  deux  co- 
lonnes hermétiques  de  ce  monument,  en  font  faits.  Les  gros 
cailloux  de  cette  brèche  laillent  entr’eux  des  intervalles  allez 
confidérables  ; la  matière  qui  les  lie , & qui  efl  parfèmée  de 
petits  cailloux,  efl  très-abondante.  Cette fingularité  fait  qu’on 
voit  diflinélement  que  la  plus  grande  partie  des  cailloux  de 
cette  brèche  font  arrondis  à peu-près  comme  les  cailloux  des 
poudingues  ordinaires  : ceux  decette  brèche  fontblancs,  bleus, 
rouges  ou  noirs. 

La  brèche  connue  chez  les  marbriers  fous  le  nom  de  brèche 
d’Alep,  approche  en  tout  point  beaucoup  de  la  brècheantique. 
Il  m’a  paru  même  que  ces  deux  brèches  renfermoient  quelques 
cailloux  qui  étoient  de  quartz  blanc  : un  morceau  de  celle 
d’Alep , que  j’avois  eu  de  chez  un  marbrier,  en  avoit  de  cette 
nature.  L’eau  forte  n’agiffoit  pas  du  moins  fur  ceux  de  cette 
forte , au  lieu  quelle  mordoit  avec  vivacité  fur  les  autres  ; 
différence  que  j’aurais  probablement  aulTr  remarquée  entre 
les  cailloux  de  la  brècheantique,  s’il  m’eût  été  pofhble  de 
faire  cette  expérience. 

Quoique  cette  différence  de  nature,  dans  les  cailloux  de 
l’une  & de  l’autre  efpèce  de  ce  genre  de  pierre , ne  pût  pas 
à la  rigueur  prouver  que  les  parties  de  cette  brèche  font  des 


des  Sciences.  141 

cailloux  qui  peuvent  avoir  été  roulés,  cependant  fi  on  réunit 
cettè  propriété  avec  celle  d 'être  prelque  ronds , on  ne  pourra 
guère  s’empêcher  d’admettre  que  les  brèches,  celles-ci  du 
moins,  peuvent  n’être  qu’un  amas  de  cailloux  qui  ont  été 
roulés  par  les  eaux. 

Si  quelques  brèches  pouvoient  en  faire  douter,  par  rap- 
port à elles  , c’eft  principalement  la  brèohe  lâvarèche.  Ses 
cailloux  font  très-bien  liés  ; ils  ne  lai  fient  voir  entr’eux  que 
très-peu  ou  point  de  maftic  : outre  cela , quelques-uns  de  ces 
cailloux  font  quelquefois  de  plus  d’un  pied  ou  d’un  pied  & 
demi  de  longueur  fur  près  d’un  pied  de  largeur.  Cette  gran- 
deur, qu’il  n’eft  pas  ordinaire  de  trouver  dans  les  cailloux 
dont  les  brèches  & les  poudingues  font  compofés,  pourrait 
frire  croire  que  d’aufii  grandes  taches  feraient  pluftôt  des 
mafiès  d’une  matière  qui  aurait  fait  primitivement  corps  avec 
les  plus  petites,  & qui  n’en  ferait  diftinéte  qu’à  caufe  des  petites 
gerçures  qui  fe  feraient  faites  au  total,  comme  il  arrive  quel- 
quefois à quelques  efpèces  de  marbres  qui  ont  de  très  grandes 
veines  ou  de  très -grandes  taches:  mais  comme  il  n’eft  pas 
impoflible  que  de  très-gros  cailloux  puifiënt  fe  trouver  liés 
avec  de  très-petits  dans  un  même  bloc,  & que  cette  réunion 
fe  remarque  même  dans  certains  poudingues , ce  dont  j’ai 
averti  en  parlant  de  ces  pierres;  en  fecond  lieu,  comme  les 
cailloux  des  poudingues  ordinaires  ne  fent  fouvent  liés  les 
uns  avec  les  autres  que  par  la  feule  force  de  cohéfion,  il 
en  peut  être  de  même  de  cette  elpèce  de  brèche.  Il  eft  facile 
de  s’en  afiurer  en  examinant  avec  autant  d’attention  que  je 
l’ai  fait,  les  huit  grandes  colonnes  corinthiennes  qui  fent  à 
l’Autel  des  grands- Auguftins  à Paris.  Une  de  ces  colonnes 
fait  voir  une  très- grande  tache  blanche,  dont  les  dimenfions 
paraiflènt  être  à peu-près  celles  que  je  viens  d’affigner  aux 
plus  grands  cailloux  qui  fe  rencontrent  quelquefois  dans  cette 
efpèce  de  brèche.  Cette  grande  tache  eft  très- bien  circonf- 
crite;  elle  ne  fe  confond  pas  avec  fes  voifines,  qui  en  font 
bien  diftinèles , & qui  font  de  beaucoup  plus  petites  quelles, 
quoiqu’en  général  leur  grandeur  foit  confidérable , comparéç 
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avec  celles  des  autres  efpèces  de  brèches.  Beaucoup  de  taches 
de  la  brèche  (avarèche  font  blanches,  d’autres  font  i label  les , 
mais  le  plus  grand  nombre  font  de  couleur  violette,  ce  qui  a 
fait  dire  à Daviler  que  le  fond  de  cette  brèche  étoit  violet. 

La  brèche  qui  porte  communément  le  nom  de  brèche 
violette,  me  pareil  approcher  beaucoup  de  la  précédente  ; les 
cailloux  y font  communément  allez  gros  6c  allez  bien  liés , 
6c  le  mallic  en  eft  pariemé  de  petits , qui  multiplient  ainfx 
les  taches.  Ces  petits  cailloux,  comme  la  plufpart  des  grands, 
font  blancs  ; les  autres  font  violets.  Daviler  prétend  que  cette 
brèche  ne  diffère  que  par  cette  dernière  couleur  de  celle  qu’on 
appelle  brèche  d’Italie,  qui  efl  noire,  blanche  6c  grife;  6c  if 
veut  que  la  vraie  brèche  violette  foit  celle  qui  efl;  d’un  brun 
Cale , avec  de  longues  bandes  violettes,  6c  qui  vient  d’Italie. 

Le  nom  de  grolîè- brèche , que  porte  une  efpèce  de  ce 
genre  de  pierre , pourrait  faire  croire  quelle  n’a  eu  ce  nom 
que  parce  que  fes  cailloux  font  plus  gros  que  ceux  des  autres 
efpèces.  Daviler  veut  cependant  quelle  ne  foit  ainfi  appelée, 
que  parce  quelle  réunit  les  couleurs  de  toutes  les  autres  elpèces: 
ce  ne  peut  être  en  effet  que  cette  raifon , ou  celle  d’être  la 
moins  belle.  Comme  la  variété  des  couleurs  en  fait  une 
belle  efpèce , 6c  que  fes  cailloux  font  de  moyenne  groffèur, 
on  ne  peut  qu’embrafler  le  fentiment  de  Daviler , fi  on  a 
fur-tout  vû  les  deux  colonnes  ioniques  de  devant  des  quatre 
qui  portent  la  châffè  de  Sainte  Geneviève. 

La  brèche  des  Pyrénées  efl  prelque  auffi  variée  que  fa 
précédente  ; le  fond  en  efl  brun  6c  mêlé  de  divei  fes  cou- 
leurs , dit  Daviler  ; 6c , fuivant  lui , les  deux  très-belles  colonnes 
corinthiennes  qui  font  dans  le  fond  du  grand  Autel  de  Saint 
Nicolas-des-Champs  à Paris,  font  faites  de  cette  efpèce. 

Deux  autres  brèches  qui  le  reflèmblent  encore  beaucoup, 
font  la  brèche  noire  ou  la  petite  brèche,  6c  la  brèche  fauve- 
terre  : elles  ne  diffèrent  guère  que  par  le  jaune  dont  fa  brèche 
fiuveterre  efl  parfémée  ; c’eft  du  moins  ce  qui  m’a  paru  en 
examinant  le  focle  6c  le  fond  de  l’Autel  de  Notre-Dame  de 
S avoue,  dans  l’E'glifê  des  Petits-Pères  de  la  place  des  Victoires 
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de  Paris , & le  tombeau  de  la  mère  de  feu  M.  le  Brun  , 
premier  Peintre  du  Roi  Louis  XIV,  qui  le  voit  dans  une 
Chapelle  de  Saint  Nicolas-du-Chardonnet. 

Daviler  parle  encore  de  quelques  autres  brèches  auxquelles 
jl  donne  des  noms  tirés,  ou  de  la  couleur  qui  y domine, 
ou  de  celui  du  pays  d’où  on  les  tire.  Toutes  ces  brèches, 
fuivant  ce  que  dit  cet  Auteur , ne  diffèrent  guère  entr’elles 
que  par  les  couleurs.  On  lit  dans  la  Lithologie  la  defcription 
d’une  efpèce  dont  il  n’efi  pas  fait  mention  dans  Daviler  : cette 
brèche  vient  de  Florennes  en  Hainault , vers  Narnur;  elle  efl 
lèmée , fuivant  l’auteur  de  la  Lithologie , de  grandes  taches 
noires , blanches  , couleur  d’agathe , fur  un  fond  de  porphyre. 

De  quelque  couleur  que  foient  ces  brèches , elles  m’ont 
paru,  celles  du  moins  que  j’ai  vîtes,  compofées  de  cailloux 
de  la  nature  du  marbre,  & il  n’y  a que  la  brèche  antique 
& celle  d’Alep  qui  m’aient  fait  voir  des  cailloux  de  quartz , 
encore  ces  cailloux  y étoient-iis  très-rares.  On  pourroit  par 
conlequent  définir  les  brèches,  des  pierres  compofées  d’éclats 
de  marbre  de  différentes  figures  & couleurs,  réunis  par  une 
matière  quelconque. 

Si  bien  liés  que  foient  ces  éclats , on  s’aperçoit  toujours 
facilement  qu’ils  ne  forment  pas  une  mafîè  faite  en  quelque 
forte  d’une  feule  pâte.  11  y a entre  ces  cailloux  de  petits 
efpaces  que  les  marbriers  appellent  des  terraffes , qui  ne  pren- 
nent pas  le  poli  auffi  bien  que  le  refte  de  la  mafTè.  Aucune 
des  brèches  que  j’ai  examinées  n’a  ce  défaut  plus  que  la 
brèche  antique  & celle  d’Alep  ; la  matière  qui  dans  certains 
morceaux  lie  les  cailloux,  n’eft  pas  bien  dure  ni  bien  unie, 
elle  eft  grenue  ; on  s’en  aperçoit  au  premier  coup  d’oeil 
dans  les  morceaux  qui  font  au  tombeau  du  Grand-Prieur  de 
France , qui  le  voit  dans  Saint  Jean-de-Latran.  11  faut  que 
la  brèche  de  Florennes  fôit  dans  ce  cas  , puifque  l’auteur 
de  la  Lithologie  dit  que  cette  brèche  ne  prend  le  poli  que 
dans  fès  marbrures. 

La  figure  ronde  des  cailloux  des  brèches  antiques  & d’Alep, 
force  en  quelque  forte  à faire  regarder  comme  des  cailloux 
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roulés , ceux  qui  compofont  les  brèches  : l’irrégularité  de 
ceux  qui  entrent  dans  la  formation  des  autres  efpèces  pourroit 
néanmoins  y mettre  un  obltacle,  6c  on  penforoit  peut-être 
que  ces  brèches  font  dans  le  cas  de  certaines  pierres  dont 
je  parlerai  dans  la  fuite , qui  femblent  être  un  amas  de  cail- 
loux qui  fe  font  réunis  dans  la  carrière  même  où  ils  ont 
été  formés.  Cependant , comme  cette  irrégularité  peut  venir 
de  ce  que  ces  cailloux  n’auront  peut-être  pas  autant  été  roulés 
que  ceux  des  brèches  antiques  6c  d’Alep , cette  irrégularité 
ne  peut  pas  beaucoup  arrêter. 

11  faudrait , au  relie , avoir  vû  les  carrières  d’où  l’on  tire 
ces  pierres,  pour  bien  décider  cette . quellion  ; il  faudrait 
s’alTùrer  fi  ces  carrières  annoncent  un  bouleverlëment , fi  les 
rochers  de  ces  brèches  font  par  lits  horizontaux , ou  s’ils  n’y 
forment  que  des  malles  ifolées  6c  détachées  ; il  foroit  de  plus 
nécelïïiire  de  conflater  fi  les  carrières  font  dans  le  fond  de 
quelques  vallées , fi  ces  vallées  font  remplies  des  cailloux 
qui  entrent  dans  la  compolition  des  brèches , fi  ces  cailloux 
ne  font  pas  dans  un  terrein  mêlé  de  corps  dépofës  par  des 
eaux  des  rivières  ou  par  celles  de  la  mer. 

Au  moyen  de  ces  obfervations , on  pourroit  entièrement 
lever  les  difficultés  qui  relient  au  fujet  de  la  formation  des 
brèches.  Après  ce  que  j’ai  dit  en  parlant  des  poudingues  des 
environs  de  Paris , on  doit  fontir  les  raifons  qui  me  portent  à 
faire  ces  demandes , 6c  on  fondra  encore  beaucoup  plus  leur 
julleffie , lorfque  j’aurai  parlé  des  poudingues  ordinaires. 

Dans  la  fuppofition  que  les  cailloux  des  brèches  aient  été 
roulés , ils  ne  l’ont  été  que  par  l’eau  de  la  mer , des  rivières 
ou  des  crues  d’eaux  qui  tombent  des  montagnes , 6c  qui 
entraînent  ces  cailloux.  Dans  le  premier  cas,  les  cailloux 
peuvent  être  très-arrondi,  dans  le  fécond  très-irréguliers  , 5c 
encore  plus  dans  le  troifième.  Le  mouvement  des  nots  de  la 
mer  étant  violent , il  peut  beaucoup  plus  facilement  donner 
la  rondeur  aux  cailloux  ballottés  par  ces  flots  que  les  eaux  des 
rivières , ôc  des  averfes  qui  tombent  des  montagnes , ne 
peuvent  le  faire.  Si  le  cours  des  rivières  ell  long  6c  rapide,  ces 
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cailloux  s’arrondiront  cependant , étant  fur-tout  d une  matière 
tendre,  comme  peut  être  le  marbre,  (i  on  le  compare  aux 
cailloux  de  pierre  à fufil , de  quartz , Sc  en  général  de  matière 
vitrifiable.  Quant  aux  averles  d’eau,  il  faudrait  quelles  fulient 
bien  violentes  5c  bien  fréquentes  dans  les  mêmes  endroits , 
pour  que  les  cailloux  pufient  s’arrondir  par  leur  moyen. 

Il  pourrait  donc  fe  faire  que  les  brèches  compofe  de 
éailloux  irréguliers , le  trouvalîënt  dans  des  endroits  ou  il 
y aurait  eu  de  ces  cailloux  ramaffés  par  des  averfes  d’eau , ou 
par  quelque  rivière  dont  le  cours  ne  ferait  pas  d une  grande 
étendue.  Celles  de  ces  pierres  qui  ont  des  cailloux  arrondis, 
le  forment  peut-être  dans  des  montagnes  qui  ont  etc  autre- 
fois des  bords  de  mer,  ou  qui  ont  été  élevées  par  des  amas 
fucceffifs  faits  par  les  flots;  mais , comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
il  n’y  a que  l’infpeflion  des  endroits  d’où  I on  tire  ces  pierres 
qui  puifle  décider  cette  queflion  : je  la  laifîè  donc  pour  parler 
des  cailloux  de  Rennes,  par  rapport  auxquels  j’ai  entendu 
faire  la  queflion  que  je  viens  d’examiner  au  fujet  des  brèches. 

Le  nom  que  ces  pierres  portent*,  ne  donne  en  aucune  * V.  PI.  III, 
façon  l’idée  de  leur  compofition  ; on  ne  prend  eu  les  nommant,  3* 
que  celle  d’une  pierre  en  petite  mafle , qui  n a rien  de  bien 
fingulier,  8c  qui  fe  rencontre  communément;  Sc  lorfqu’on 
veut  parler  d’une  pierre  de  peu  de  conféquence , on  dit  que 
c’eft  un  caillou.  Cependant  la  beauté  du  poli  de  ces  pierres, 
la  variété  de  leur  couleur  8c  leur  dureté  ont  rendu  les  curieux 
attentifs  à ces  cailloux;  Sc  fi  on  leur  a donné  ce  nom,  ce  n’a 
été  probablement  que  parce  qu’on  les  a implicitement  comparés 
aux  poudingues  d’Angleterre*,  qui  ont  en  France  le  nom  de  * Ibid.  %.*. 
cailloux  d’Angleterre.  Cet  aveu  tacite  des  amateurs  eft  une 
preuve  de  la  reiïëmblance  qu’il  y a entre  ces  pierres,  8c  c’eft 
probablement  pour  cette  raifon  qu’on  les  voit  à la  fuite  l’une 
de  l’autre  dans  la  Lithologie.  F-  S 9 & 6t’- 

II  eft  donc  déjà  en  général  reconnu  que  les  cailloux  de 
Rennes  font  des  poudingues  : cela  étant,  on  peut  dire  (ce 
que  j’ai  infirmé  au  commencement  de  la  première  partie  de 
ce  Mémoire  ) que  nous  avons  en  France  des  poudingues  qui 
Menu  175  • T 
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le  difputent  en  beauté  à ceux  d’Angleterre:  ces  derniers  ne 
varient  pas  plus  par  leur  couleur,  & ils  ne  prennent  pas  mieux 
le  poli.  Je  ne  fais  même  fi  le  fond  rouge  des  cailloux  de 
Rennes  ne  pourrait  pas  les  faire  préférer  aux  poudingues 
d’Angleterre , dont  le  fond  de  la  couleur  eft  communément 
d’un  brun  plus  ou  moins  grand,  ce  qui  les  rapproche  beaucoup 
plus  des  poudingues  communs.  La  couleur  rouge  des  cailloux 
de  Rennes  eft  variée  de  jaune  ; ce  jaune  n’eft  , à ce  qu’il  paraît, 
que  l’écorce  des  cailloux  qui  forment  la  mafte  de  cette  pierre: 
on  n’eft  porté  à penfer  ainfi,  que  parce  que  ces  veines  jaunes 
entourent  les  taches  rouges,  quelles  déterminent  la  figure  de 
chacune  de  ces  taches,  & quelles  en  prennent  tout  le  con- 
tour. Quelquefois  cependant  il  y a de  petites  marques  qui 
font  entièrement  jaunes,  & d’autres  n’ont  qu’un  très -petit 
point  rouge  dans  leur  milieu  ; différence  qui  ne  vient  fans 
doute  que  de  ce  que  ces  taches  font  dues  à des  cailloux 
d’une  pâte  uniforme , ou  qui  i’étoit  prelque  entièrement. 

Entre  les  uns  ou  les  autres  de  ces  cailloux , on  en  remarque 
quelquefois  de  petits  qui  font  blancs , qui  ont  quelque  chofe 
de  tranfparent , & l’air  de  tenir  de  la  nature  du  quartz  encore 
plus  que  les  cailloux  qui  compofent  le  fond  de  cette  pierre. 
A la  première  infpeéfion  l’on  placerait  volontiers  ces  cailloux 
avec  les  pierres  à fufil  ; un  examen  plus  profond  y fait  re- 
marquer quelque  chofe  de  plus  fin  que  dans  cette  pierre  : 
celle-ci  cependant  n’a  contre  elle  que  d'être  d’une  couleur 
ordinaire  & commune,  unie  & fans  variété,  car  elle  prend 
un  poli  aftèz  beau  & affez  brillant:  je  ne  fais  même  fi  celui 
qu’on  donne  au  caillou  de  Rennes,  l’emporte  de  beaucoup 
fur  celui  dont  la  pierre  à fufil  eft  fufeeptible. 

Quelque  lieu  , au  refte,  qu’011  donne  au  caillou  de  Rennes, 
qu’on  le  place  avec  les  pierres  à fofil  ou  avec  les  quartz , on 
ne  peut  difconvenir  qu’il  ne  foit  une  fort  belle  efpèce  de 
poudingue.  Celui  que  je  viens  de  décrire  eft  le  plus  commun  ; 
il  y en  a d’autres  dont  le  fond  eft  du  rouge,  qui  fait  celui 
de  cette  première  efpèce;  ils  varient,  parce  que  leurs  grains 
font  blancs,  noirs  ou  jaunâtres,  & beaucoup  plus  petits  : le  fond 
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de  quelqués  autres  eft  verdâtre,  6c  les  cailloux  /ont  blancs 
avec  une  teinte  de  cette  couleur.  Ces  cailloux  tiennent,  pour 
la  grandeur,  le  milieu  entre  les  plus  grands  & les  moyens 
de  la  première  elpèce:  ceux-ci  ont  environ  un  demi-pouce, 
les  plus  petits  une  ou  deux  lignes , & les  plus  grands  un 
pouce  & plus  dans  leur  plus  grand  diamètre. 

Enfin  la  forme  arrondie  des  cailloux  de  toutes  ces  pierres 
ne  doit,  apies  ce  que  j ai  dit  plus  haut,  laifîer  aucun  doute 
nu  la  place  que  les  cailloux  de  Rennes  doivent  avoir  parmi 
les  pierres  compo/ees  de  differens  cailloux.  L’origine  des 
cailloux  de  Rennes  eft  la  même  que  celle  des  brèches  & 
des  poudingues  ; les  caufies  qui  ont  ramafîe  les  petits  cailloux 
dont  ils  font  faits,  ont  été  les  mêmes  que  celles  qui  ont 
entafïe  les  cailloux  qui  donnent  naifîànce  aux  poudingues  or- 
dinaires. Des  portions  de  quartz  ont  été  emportées  des  mon- 
tagnes par  les  eaux , arrondies  par  les  fiottemens  qu  elles  ont 
/oufïerts  , amoncelées  les  unes  fur  les  autres  , & recouvertes 
par  une  matière  propre  à les  lier  & à en  former  ainfi  des 
rnaffes  plus  ou  moins  confidérables.  Celles  qu’on  trouve  11e 
font  pas,  à ce  qu’il  paroît,  d’un  grand  volume;  les  plus 
gioues  que  jaie  vues,  font  d’environ  un  demi-pied  de  dia- 
mètre. Elles  étoient  entrées  dans  la  compofition  du  pavé  de 
Rennes  *,  où  cette  forte  de  pierre  étoit  employée  depuis 


*M.  de  Chamoufet,  Maître  des 
Comptes , les  avoit  apportés  à feu  M. 
le  Duc  d’Orléans  , avec  plufteurs 
autres  fbfliles,  au  retour  d’un  voyage 
fait  en  Bretagne , pour  conférer  avec 
M.  le  Comte  de  la  Garaie  au  fujet 
d’un  établiffement  qu’il  fc  propofoit 
de  faire  à Paris,  dans  des  vues  fëm- 
blables  à celles  qui  avoient  engagé 
M.  de  la  Garaie  à faire  un  Hôpital 
de  fon  Château. 

Les  autres  morceaux  de  ces  pierres 
dont  j ai  parlé  , avoient  été  envoyés 
par  M.  le  Préftdent  de  Robien, 
dont  l’amour  pour  I’Hiftoire  Natu- 
n’efl  ignoré  d’aucun  de  ceux 


qui  fè  flattent  de  connoître  les  per- 
fonnes  favantes  en  ce  genre. 

Plus  d’une  ville  en  France  eft 
pavée  de  pierres  qui  feraient  propres 
à des  ufages  beaucoup  plus  relevés  : 
Dax  en  Galcogne  l’etr,  par  exemple, 
d’une  efpèce  de  pierre  qu’on  pourroic 
autant  placer  avec  les  porphyres 
qu’avec  les  granits.  Cette  pierre  ell 
d’un  beau  verd  parlêmé  de  points 
blancs,  très-dure  & très-pleine;  & 
quoique  je  n’aie  pas  fait  polir  les 
morceaux  qui  font  dans  le  cabinet 
de  S.  A.  S.  M.  le  Duc  d’Orléans, 
je  ne  doute  point,  vu  leur  dureté 
& leur  grain  ferré  & uni , qu’on  ne 
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long  temps,  & d’où  on  l’a  tirée  pour  en  faire  des  omemens 
& des  bijoux.  11  lèmble  que  dès  qu’on  a eu  reconnu  la 
beauté  de  ces  cailloux,  on  ait  été  en  quelque  forte  honteux 
d’avoir  mis  à un  ufage  fi  commun  une  li  belle  pierre;  & l’envie 
de  s’en  procurera  été  telle,  qu’il  e(l  rare  maintenant  d’en 
rencontrer  parmi  les  autres  cailloux  dont  Rennes  ell  pavé.  * 

Ces  cailloux  méritoient  cette  efpèce  de  choix  : on  11e 
peut  guère  trouver,  à ce  que  jepenfè,  de  poudingues  dont 
les  cailloux  loient  plus  intimement  liés,  & qui  prennent,  de 
même  que  la  matière  qui  les  réunit , un  plus  beau  poli  que  les 
cailloux  de  Rennes.  Ces  deux  propriétés  nécelîâires  pour  que 
cette  forte  de  pierre  foit  de  mifè,  ne  fe  trouvent  pas  plus  efîèn- 
tiellement  dans  les  poudingues  d’Angleterre , que  dans  les 
cailloux  de  Rennes  : on  n’en  difconviendra  pas  fans  doute 
après  la  comparaifon  que  je  viens  de  faire  de  ces  deux  fortes 
de  pierre,  & on  11e  pourra  , je  le  répète,  refufêr  à la  France 
des  poudingues  aufîi  beaux  que  ceux  d’Angleterre. 

Il  efl  vrai  que  fi  on  ne  vouloit  pas  ranger  les  cailloux  de 
Rennes  fous  ce  genre,  il  s’en  faudrait  de  beaucoup  que  nous 
fufïions  aulîi  riches  que  cette  Ifle  en  cette  forte  de  pierre  : 
ce  n'eft  pas  qu’on  11e  trouve  en  France  beaucoup  d’autres 
poudingues  qui  lembleroient  même  avoir,  par  leurs  cailloux, 
plus  de  rapport  avec  les  poudingues  d’Angleterre,  mais  je  n’en 


leur  (tonnât  un  très-  beau  poli  : j’en 
doute  d’autant  moins , qu'un  marbrier 
qui  les  prit  pour  du  porphyre  verd  , 
n’en  doutoit  pas  plus  que  moi.  Ces 
cailloux  font  roulés  par  le  Gave  : 
ceux  qui  fe  voient  dans  le  cabinet 
de  M.  le  Duc  d’Orléans,  ont  été 
ramaltés  fur  lès  bords , & ils  faifoiem 
partie  d’une  très-belle  fuite  de  fofli- 
les  des  environs  de  Dax  , qui  font 
dans  ce  même  cabinet.  Dax  connu 
depuis  fi  long  temps  par  lès  eaux 
chaudes  , l’eft  devenu  encore  plus 
parmi  les  Naturalises , depuis  que 
M.  le  Préfident  de  Borda  a décou- 
vert par  des  recherches  éclairées,  con- 
tinuelles & affidues,  une  quantité 


immenlè  de  toutes  fortes  de  corps 
marins  plus  finguliers  les  uns  que  tes 
autres,  dont  il  fait  part,  de  même 
que  de  fes  réflexions  lavantes , aux 
curieux  qui  ont  recours  à lui  pour 
être  éclairés  fur  un  pays  auiïi  imé- 
reflànt  pour  la  Minéralogie , que  le 
font  les  environs  de  Dax. 

* M.  Abeille,  Correlpondant  de 
l’Académie , a trouvé  une  carrière 
où  ces  pierres  font  communes  ; il  a 
fait  part  à l'Académie  de  fa  décou- 
verte , par  un  Mémoire  qui  a été 
lù  à l’Académie  en  1756,  & qui 
fera  imprimé  parmi  ceux  des  Savans 
Etrangers. 
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comtois  pas  de  ceux-ci  qui  fe  poiilfont  auffi  bien  que  ceux 
de  cette  lfte.  Quelques-uns  de  France  prennent  cependant  une 
elpèce  de  poli,  mais  ce  poli  n’eft  beau  que  dans  les  cailloux, 
la  matière  qui  les  lie  n’en  a toûjours  qu’un  très  - imparfait. 

Cette  imperfection  ne  vient  que  du  peu  de  dureté  qu’a 
Je  ciment.  En  général , les  grains  dont  il  eft  fait , font , en 
comparaifon  de  ce  qu’ils  devroient  être,  trop  peu  liés  entre 
eux , pour  que  la  made  qu’ils  forment  puilfe  bien  fo  polir  : 
il  y a même  des  poudingues  où  le  ciment  eft  fi  tendre,  que 
le  moindre  effort  détache  les  cailloux  les  uns  des  autres. 
Ce  ciment  eft  compofé  de  grains  de  fable  : communément 
parlant , ce  fable  eft  allez  gros , quelquefois  il  eft  beaucoup 
plus  fin;  il  eft  ordinairement  femblable  à celui  du  fol  où 
le  trouvent  des  poudingues. 

Si  fin  que  foit  ce  fable,  lorlqu’on  peut  en  diftinguer  les 
grains , le  ciment  qui  en  eft  formé  ne  peut  pas  fo  polir , & 
les  cailloux  fe  détachent  même  allez  facilement.  Le  ciment 
dont  les  grains  ne  fe  reconnoilîènt  plus,  peut,  il  eft  vrai, 
prendre  quelque  poli,  mais  il  n’eft  jamais  allez  beau  pour 
qu’on  falfo  la  dépenfo  de  travailler  ces  pierres  comme 
on  travaille  les  poudingues  d’Angleterre,  il  faut  que  dans 
ceux-ci  la  dilfolution  des  grains  de  fable  foit  plus  parfaite  & 
plus  entière  que  celle  des  grains  dont  le  ciment  des  poudingues 
de  France  eft  compofé  ; car  je  penfo  qu’on  ne  peut  s’em- 
pêcher d’admettre  une  femblable  dilfolution,  fi  l’on  veut 
expliquer  d’une  façon  fatisfaifante  la  dureté  du  ciment  de 
cette  elpèce  de  poudingue  : on  le  fera  fans  doute  pour  celui-ci 
plus  volontiers  qu’on  ne  l’auroit  peut-être  fait  pour  le  ciment 
des  poudingues  dont  il  a été  queftion  dans  la  première  partie 
de  ce  Mémoire.  En  effet , aucun  de  ceux-ci  n’a  la  dureté  de 
ceux  dont  j’ai  à faire  l’hiftoire  ; ainli  je  crois  que  fi  on  peut 
admettre  la  dilfolution  des  grains  de  fable  , elle  eft  plus 
néceflaire  dans  ce  cas -ci  que  dans  l’autre. 

On  ne  pourra  guère  fo  refufer  à cette  idée,  fi  on  examine 
avec  une  attention  fcrupuleufo  les  différentes  variétés  de  cette 
plpèce  de  poudingue.  Celles  dont  les  cailloux  fe  détachent 

Tiij 
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facilement,  ont  un  ciment  dont  les  grains  font  très-fênfibfes; 
& qui  ont  leur  première  forme.  Les  grains  du  ciment  de 
celles  dont  les  cailloux  iont  plus  adhérens , n’ont  plus , en 
grande  partie,  leur  figure  ordinaire,  & la  plufpart  11e  fe 
diftinguent  plus  : parmi  ceux  qui  ont  encore  une  forme , il 
paraît  qu’il  y en  a qui  le  font  déformés  ; on  dirait  qu’ils  le 
font  alongés  dans  leur  diflolution , & qu’ils  ont  comme  en 
quelque  forte  coulés;  on  ne  voit  plus  même  de  ces  grains  dans 
les  poudingues  où  l’adhérence  des  cailloux  efl  la  plus  forte; 
le  ciment  eft  uni,  liflè,  brillant  & fufoeptible  du  plus  beau 
poli  ; il  elt,  pour  ainfi  dire,  devenu  auffi  pierre  à fufil  que  les 
cailloux  qu’il  lie. 

Quiconque  fe  refùfera  à cette  opinion  , dira  peut-être 
que  les  plus  beaux  poudingues , & dont  par  conféquent  le 
ciment  eft  le  plus  dur  & le  plus  propre  au  poliment,  font 
ceux  qui  ont  été  formés  dans  un  fable  plus  fin  que  celui  où 
les  autres  fo  trouvent , & que  fans  qu’il  fe  faffe  une  diffo- 
lution  des  grains  de  fable,  il  fuffit  de  dire  que  les  grains 
étant  très-fins  , s’accrochent  plus  aifément  , fe  touchent  par 
plus  de  furface , & que  la  force  de  cohélîon  agit  davantage. 
Je  fens  toute  l’étendue  de  cette  objeétion , & je  ne  me  fuis 
rendu  au  fontiment  contraire  , qu’y  étant  obligé  par  les 
obfervations  que  je  viens  de  rapporter , & par  celles  qu’on 
a lues  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire.  Ces  obfer- 
vations  feront , à ce  que  je  crois , auffi  convaincantes  pour 
qui  les  répétera  , quelles  l’ont  été  pour  moi.  J’ajoûterai 
encore  en  preuve , qu’on  reconnoît  cette  diflolution  dans 
certains  grès:  ceux  qui , par  leur  peu  de  dureté,  s’égrainent 
aifément,  ne  font  qu’un  amas  de  fable  qui  n’efl  en  aucune 
façon  altéré  : ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces  grès  & 
d’autres  qui  font  beaucoup  plus  durs , ont  une  partie  de  ces 
grains  & une  de  ceux  qui  font  déformés;  ces  derniers  grains 
même  difparoiflènt  dans  les  grès  de  la  troifième  forte. 

On  pourrait  encore  objeéter  que  cette  diflolution  efl; 
encore  moins  probable  dans  la  formation  de  ces  poudingues 
$;  des  grès , que  dans  celle  des  poudingues  de  la  première 
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partie  de  ce  Mémoire,  pni/que  je  n’admets  aucune  matière 
làline  , fèrrugineufo  ou  autre  , qui  puilfo  contribuer  à 
celle  aétion  , lorfque  les  poudingues  dont  ii  s’agit  ici  & les 
grès  prennent  leur  forme  & leur  accroiflêment.  Quoique 
je  croie  que  ces  parties  peuvent  forvir  d’un  menftrue  plus 
adif,  je  ne  penfe  pas  cependant  quelles  /oient  abfolument 
nécefiâires  : l’adion  continuelle  de  l’eau  , aidée  de  la  preffion 
où  la  ma/Te  de  ces  pierres  a pû  être  dans  les  montagnes , 
lorfqu’elles  ont  commencé  à /e  former  par  l’approche  des 
différentes  parties  dont  elles  font  compofées , fuffifont  pour 
produire  cette  diffolution,  qui  me  paroît  démontrée  par  ce 
qui  fo  paffê  dans  beaucoup  d’autres  corps  très-durs  qu’on 
voit  fo  di/foudre  tous  les  jours  prefque  fous  les  yeux. 

On  dira  peut-être  encore  que  /ans  avoir  recours  à une 
pareille  diffolution  , l’on  peut  imaginer  que  les  cailloux  des 
poudingues  ayant  été  d’abord  réunis  par  un  lâble  groffier, 
il  furvient  dans  les  intervalles  laiffes  par  les  grains  de  ce 
fable,  d’autres  grains  plus  fins  qui  les  rempli/font;  que  les 
e/paces  qui  fo  trouvent  entre  ceux-ci , font  également  rem- 
plis par  des  grains  d’une  fineffo  encore  plus  grande,  & qu’il 
en  arrive  ainfi  pour  les  vuides  qui  reflent  malgré  la  quantité 
des  grains  qui  font  fuccefiivement  apportés.  Il  foit  de  cette 
fuppofition  que  tous  les  vuides  étant  di/parus,  il  doit  réfulter 
de  la  cohéfion  intime  de  tous  les  grains,  une  maffè  unie, 
liffè , & capable  de  prendre  le  poli. 

Cela  pourroit  être  s’il  y avoit  en  effet  des  fables  d’une 
auffi  grande  fineffè  qu’il  foroit  néceffàire  quelle  fût  pour 
que  cette  explication  pût  fo  foûtenir  ; mais  qu’on  lave  le 
fable  le  plus  fin  autant  de  fois  qu’on  voudra , & qu’on  exa- 
mine avec  une  loupe  ordinaire  celui  qu’on  pourra  avoir  du 
dernier  lavage , il  n’y  aura  point  de  grains  de  ce  fable  dont 
on  ne  puilfo  di/tinguer  la  figure  : or  cette  figure  devroit  égale- 
ment fo  reconnoître  lor/que  des  grains  femblables  font  entrés 
dans  la  compofition  des  poudingues,  fi  ces  grains  ne  fo  diffbl- 
vent  point,  & principalement  lor/qu’on  triturera  légèrement  le 
ciment  qui  lie  les  cailloux  qui  compofent  ces  poudingues. 
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De  plus,  quand  on  admettrait  cette  dernière  explication 
pour  les  poudingues  dont  il  s’agit  maintenant,  elle  ne  pourrait 
pas  fuffire  pour  développer  la  compofition  de  ces  pierres 
qui  fe  trouvent  dans  les  environs  de  Paris,  qui  font  faites 
de  graviers  calcinables  & de  pierres  à fufii , de  dont  j’ai 
fait  mention  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire.  Les 
grains  les  plus  fins  de  la  malle  de  gravier  où  ces  pierres  fe 
rencontrent,  font,  fans  contredit,  beaucoup  plus  gros  que  le 
fable  le  plus  confidérable  qui  entre  dans  la  compofition  des 
poudingues  que  j’examine  maintenant;  Sc  dès -lors  il  n’eft 
guère  polfible  de  concevoir  que  ces  grains  pu  i fient  former 
des  malles  dont  les  calibres  (oient  aulfi  uniformes  quelles  le 
font  dans  plufieurs  quartiers  de  ces  pierres,  fi  on  ne  reconnoît 
pas  qu’il  fe  fait  une  dilîolution  des  graviers  auxquels  ces 
pierres  doivent  en  partie  leur  origine. 

Mais  beaucoup  moins  curieux  des  raifons  qui  peuvent 
fervir  à expliquer  la  formation  de  ces  pierres,  peut-être  le 
fora-t-on  plus  de  les  connoître  elles-mêmes  & leurs  variétés. 
Outre  celles  dont  je  viens  de  parler  au  fujet  de  la  dureté  de 
ces  pierres,  il  y a plufieurs  poudingues  qui  varient  par  la 
couleur,  la  groifeur  & la  quantité  de  leurs  cailloux.  Quoi- 
que la  grofîèur  de  ces  cailloux  varie  aulfi  beaucoup , on 
peut  cependant  les  réduire  en  général  à quatre  fortes , en 
les  confidérant  fuivant  leurs  ditnenfions  ; les  plus  communs 
ont  environ  un  pouce  dans  leur  plus  grand  diamètre,  fur 
un  demi-pouce  dans  leur  plus  petit  ; les  féconds  (ont  de  la 
moitié  moins  gros  en  tous  feus;  les  troifièmes  diminuent 
à peu-près  dans  les  mêmes  proportions , mais  les  quatrièmes 
font  d’une  groffeur  beaucoup  au-delfus  des  premiers  ; il  y en 
a qui  ont  plus  d’un  demi-pied  fuivant  leur  plus  grand  dia- 
mètre, for  un  peu  moins  dans  le  (eus  du  petit  : ceux-ci  ne 
font  pas  à beaucoup  près  fi  communs  que  ceux  des  autres  fortes. 
Je  11e  me  fouviens  pas  d’en  avoir  trouvé  au  deiïus  de  cette 
dernière  grofTeur,  mais  depuis  elle  jufqu’à  la  première,  il  y 
en  a plufieurs  intermédiaires,  différentes  de  celles  que  j’ai 
déterminées  ; Sc  au  déifions  de  cette  première  groffeur , on 
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en  voit  jufqu’à  celle  d’un  pois,  & peut-être  de  quelqu’autre 
corps  encore  plus  petit. 

On  pourroit , à ce  que  je  crois,  trouver  de  tous  ces 
cailloux  dans  les  différens  endroits  dont  je  parlerai , mais  je 
ne  les  ai  pas  nulle  part  aufii  bien  di (lingues  qu’au  gué  de 
Lorey;  endroit  fi  connu  depuis  fi  long  temps  parles  cailloux, 
dont  quelques-uns  font  à demi-tranlparens. 

La  figure  des  cailloux  de  cette  lorte  de  poudingue,  de  Voye^u 
quelqu’endroit  qu’ils  foient , efl  à peu -près  la  même;  elle  ^p""^ 
efl  ou  exaclement  ronde  , ou  oblongue  , courbée  quelquefois  & 3.’  ~ 

en  rein  ou  un  peu  aplatie  par  les  côtés  : on  n’en  trouve 
point  d’angulaires , ou  d’irréguliers,  comme  parmi  ceux  des 
environs  de  Paris;  & s’il  y en  a,  ils  font  très-rares  : on 
11’en  voit  pas  non  plus  de  la  nature  de  la  pierre  à chaux , ils 
font  tous  de  celle  de  la  pierre  à fufil;  leur  couleur  n’eft  pas 
beaucoup  plus  variée  que  leur  figure,  la  plus  ordinaire  efl  un 
brun  clair,  ou  foncé  à un  point  qu’il  efl prelque  noir;  les  plus 
communs,  après  ceux-ci,  font  les  blancs,  puis  les  jaunes, 

& enfuite  les  rouges  foncés,  ou  qui  tirent  fur  le  brun  ou  fur 
le  rouille  de  fer.  Ces  derniers  font  les  plus  rares;  on  en 
voit  qui  réunifient  deux  ou  trois  de  ces  couleurs , ou  dont 
la  couleur  principale  efl  plus  ou  moins  claire  ou  foncée:  on 
remarque  le  plus  fouvent  cette  variété  dans  les  blancs  ; leur 
extérieur  efl  d’un  blanc  plus  louche  ou  plus  mat  que  l'inté- 
rieur. Cette  différence  ne  vient,  à ce  qu’il  meparoît,  que  de 
ce  que  l’extérieur  efl  compofé  de  parties  moins  homogènes, 
moins  liées  & moins  fondues  les  unes  avec  les  autres,  ou  bien 
de  ce  que  ces  parties  avoient  primitivement  ces  couleurs. 

Je  ne  puis  m’imaginer  que  ces  couleurs  aient  une  autre 
caufe  : je  fuis  bien  éloigné  de  croire  que  des  cailloux  bruns 
ou  noirs , deviennent  blancs  par  faction  continue  du  Soleil , 
comme  on  pourroit  le  penfer;  car  indépendamment  d’un 
grand  nombre  de  raiforts , qu’il  feroit  facile  de  rapporter  ici, 

& qui  trouveront  place  autre  part,  il  me  paraît  qu’on  de- 
vrait maintenant  rencontrer  beaucoup  plus  de  ces  cailloux 
blancs  que  des  autres,  Sc  même  que  tous  devraient  l’être, 
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puifqu’ils  ont  tous  etc  egalement , ou  à peu-près,  ex  pôles  au 
Soleil , Se  pendant  un  temps  égal  : ils  ont  fans  doute  été 
tous , du  moins  ceux  d’une  même  plaine  , dépofes  dans  le 
même  temps  ; ainfi  il  n’y  a pas  de  raifôn  pour  que  i’un  foit 
plultôt  blanc  qu’un  autre,  Sc  l’on  auroit  beau  recourir  à la 
différence  de  dureté  : le  choc  du  fer  contre  ces  cailloux , Sc 
le  poli  qu’ils  prennent,  n’annoncent  pas  entr’eux  une  différence 
allez  grande  , pour  que  les  tins  réliftent  à l’aélion  des 
rayons  folaires  pendant  des  milliers  d’années  fans  s’altérer, 
Sc  que  d’autres  s’y  calcinent.  Ainfi  il  faut  s’en  tenir  au  fen- 
timent  ancien , qui  eft  fi  fimple  Sc  fi  railonnable , lavoir  que 
la  couleur  blanche  de  ces  cailloux  eft  celle  que  les  parties  qui 
les  compolent  ont  naturellement,  Sc  que  la  variété  de  couleur, 
•dans  un  même  caillou  , a la  même  origine  que  dans  un 
marbre , c’eft-à-dire  que  les  parties  compolàntes  font  par 
elles- mêmes  de  couleurs  différentes. 

Si  parmi  les  cailloux  les  uns  font  blancs  à l’extérieur, 
bruns  ou  noirs  intérieurement,  cela  ne  vient  que  de  ce 
qu’ils  font  faits  de  plulieurs  couches  dont  les  couleurs  font 
originairement  différentes  ; Sc  il  en  eft  de  ces  cailloux 
comme  des  agates-omx  , des  fardomx , qui  réunifient  les 
couleurs  des  agates  ou  des  fardoines,  avec  celle  des  o/iix  ; 
mélange  qui  a donné  occafion  aux  noms  compofcs  que  ces 
pierres  portent.  Ce  fëntiment  fur  les  couleurs  des  cailloux  eft 
d’autant  plus  probable,  que  ceux  dont  il  s’agit  approchent 
beaucoup  de  la  nature  des  agates , ou  qu’ils  en  font  pluftôt 
une  elpèce  ; ils  n’en  diffèrent  même  que  parce  qu’ils  ne  font 
pas  auffi  tranfparens  étant  polis  Sc  taillés;  ils  prennent  néan- 
moins un  poli  auffi  fin  que  celui  de  l’agate;  Sc  plufæurs, 
non  feulement  du  gué  de  Lorey , mais  d’E'tantpes  Sc  de 
plufieurs  autres  endroits  dont  je  parlerai , ont  une  tranfpa- 
rence  que  la  taille  augmente  & rend  affez  grande. 

Selon  que  les  poudingues  qui  font  compofés  de  ces  cail- 
loux en  renfermeront  de  blancs , de  bruns , de  rouges  ou 
de  quelqu’autre  couleur,  félon  qu’ils  en  auront  de  différente 
grofteur  dans  la  même  mafîè , ces  poudingues , feront 
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plus  ou  moins  variés , & leur  beauté  fera  plus  ou  moins 
grande.  Ceux  qu’on  rencontre  le  long  du  grand  chemin  de 
Pontoifê  à Gifôrs,  entre  Char  & Iarville,  & ceux  du  gué 
de  Lorey,  m’ont  paru  des  plus  variés;  le  blanc  ou  le  brun 
y domine  cependant  beaucoup  plus  que  les  autres  couleurs. 
Dans  ces  poudingues,  comme  dans  ceux  des  autres  endroits 
dont  il  pourra  être  queftion  , la  gro fleur  des  cailloux  qui 
entrent  dans  leur  compofïtion  eft  ordinairement  celle  de  la 
première  forte,  c'eft- à-dire,  de  celle  d’un  pouce  de  largeur 
dans  leur  plus  grand  diamètre , fur  un  demi  dans  le  petit. 
Il  y en  a cependant,  comme  ceux  de  Rony  & d’Orbec,  Sc  la 
plufpart  de  ceux  des  environs  de  Dieppe,  dont  les  cailloux 
font  environ  de  la  moitié  moins  gros  en  tout  fens.  Des 
morceaux  de  ceux  de  Coie  près  Hérivaux  renferment  beau- 
coup de  ces  cailloux  avec  les  premiers:  j’en  ai  auffi  vu  de 
femblables  à Mérenville , village  à deux  lieues  d’E’tampes  ; 
ces  cailloux  y dominoient,  & le  plus  grand  nombre  étoit 
même  de  ceux  qui  ont  une  grolfeur  beaucoup  au  deifous 
de  celle-ci. 

Si  cette  propriété  étoit  réunie  dans  les  poudingues  de 
Mérenville , de  Rony  & de  Dieppe  , aux  autres  qualités 
requîtes  pour  que  ces  pierres  méritafïènt  quelque  attention 
par  rapport  aux  ufages  d’ornement  qu’on  pourrait  en  faire,  ces 
poudingues  feraient  fans  doute  préférables  aux  autres;  mais 
ils  manquent,  ceux  de  Mérenville  fur -tout,  de  la  propriété 
effentielle , qui  eft  d’être  durs  & compofés  de  cailloux  bien 
liés.  Ils  conviennent,  de  ce  mauvais  côté,  avec  ceux  qu’on 
rencontre  en  fortant  de  Nemours  fur  la  grande  route  de  Paris 
à Montargis  : j’en  ai  cependant  vû  quelques  rochers  à Ne- 
mours, qui  m’ont  paru  avoir  beaucoup  plus  de  dureté  que 
les  autres  ; & qui  chercherait  à Mérenville  dans  l’intention 
de  s’affûter  s’il  n’y  en  a pas  réellement  qui  foient  durs, 
pourrait  bien  y en  trouver.  N’ayant  eu  que  de  petits  morceaux 
de  ceux  de  Rony , je  n’affurerois  pas  que  les  blocs  dont  ils  ont 
fait  partie , ou  que  d’autres  mafîês  femblables  ne  fuffent  pas 
égales  en  bonté  aux  meilleurs  que  je  connoifîe. 

Vij 
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Une  autre  qualité  que  doit  avoir  un  poudingue  pour 
être  d’une  bonne  forte , eft  d’être  compofé  de  beaucoup  de 
cailloux  réunis  par  peu  de  ciment,  ou  que  ce  ciment  foit 
auffi  dur  que  les  cailloux  même,  & qu’il  prenne  par  confé- 
* V.  PI.  II,  quent  un  auffi  beau  poli.  J’ai  vu  à Mérenville  * des  roches 
figg-  1 & a.  t[e  ces  pierres  qui,  bien  loin  d’avoir  ce  mérite,  péchoient 
par  le  défaut  contraire;  les  cailloux  n’y  étoient  lëmés  que 
çà  & là , le  refie  de  la  maffë  n’étoit  qu’un  amas  de  fable 
mêlé  avec  des  cailloux  qui  n’excédoient  pas  la  groffeur  d’un 
pois,  Scmême  d’une  lentille;  d’autres  malfes  n’étoient,  à pro- 
prement parler,  que  des  roches  de  grès  qui  renfermoient 
quelques  cailloux  de  différente  groffeur. 

J’en  ai  trouvé  de  fèmblables  dans  la  plaine  de  Coie;  ils 
n’en  différoient  que  parce  que  leurs  cailloux  étoient  tous  à 
peu  près  de  la  première  groffeur  que  j’ai  défignée  plus  haut. 
Ces  cailloux  ne  formoient  pas  de  bandes,  ils  netoient  pas 
ramaffés  en  une  plus  grande  quantité  dans  un  endroit  du 
corps  de  la  roche  que  dans  un  autre;  mais  j’ai  remarqué 
qu’entre  les  rochers  de  Mérenville  il  y en  avoit  qui  étoient 
coupés  tranfverfalement  par  des  bandes  de  petits  cailloux. 
* Voy.  PI.  I,  Plufieurs  de  ceux  de  Nemours  * font  comme  incruffés  <Sc  re- 
%;•  3 & 4-  couverts  en  defîiis  & en  defîous  d’une  couche  de  ces  cail- 
loux , le  corps  de  ces  rochers  11’étant  que  de  fable  ordinaire. 
Ces  obfervations  prouvent,  pour  le  dire  en  paffant,  que  la 
formation  des  grès  eft  poftérieure  à celle  des  cailloux  , & 
qu’elle  fè  fait  ou  fe  peut  faire  journellement,  comme  je  pour- 
rai le  prouver  dans  quelqu’autre  occafion  par  plufieurs  obfer- 
vations plus  convaincantes  les  unes  que  les  autres,  & dont 
une  des  moins  frappantes  n’eft  pas  celle  que  peut  fournir 
la  grande  quantité  de  coquilles  bien  confervées  & qui  ont 
même  leur  émail , dont  certains  grès  font  remplis. 

Des  roches  qui  contiennent  fi  peu  de  cailloux  ne  forment 
pas,  comme  on  le  penfe  bien,  des  poudingues  qu’on  puilfe 
rechercher  pour  mettre  en  œuvre;  mais  fi  ceux-ci  ne  méritent 
pas  qu’on  y faflè  attention  par  rapport  à cet  objet , il  y en 
a d’autres  qui , par  la  variété  de  leur  couleur , par  le  poli 
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qu’ils  prennent , méritent  qu’on  la  leur  donne.  II  paroît  que 
M.  le  comte  de  Charolois  a penfé  ainfi  à l’égard  de  ceux 
de  la  plaine  de  Coie  : ce  grand  Prince,  dont  le  goût  pour 
l’Hifloire  Naturelle  s’efl:  fait  connoître  depuis  longtemps  par 
les  beaux  jardins  de  Botanique  dont  il  fait  une  partie  de  lès 
amufemens,  ayant  fû  que  l’on  avoit  découvert  dans  cet 
endroit  une  pierre  fingulière , donna  fes  ordres  pour  quelle 
fût  examinée  5c  qu’on  en  fît  polir  quelques  morceaux.  En 
conféquence  du  poli  affez  beau  que  ces  morceaux  prirent  , 
on  en  tranlporta  par  fes  ordres  un  bloc  confidérable  à Chan- 
tilly , qui  neft  éloigné  de  Coie  que  de  quelques  lieues , pour 
y être  fcié  en  table , 5c  enfuite  poli. 

Ces  poudingues  font  de  ceux  que  je  comtois  en  France, 
excepté  les  cailloux  de  Rennes  Sc  les  brèches , qui  le  peuvent 
être  le  moins  imparfaitement  ; ceux  du  gué  de  Lorey  ne 
leur  cèderoient  pas  beaucoup  de  ce  côté , de  même  que  ceux 
d’entre  Char  5c  Iarville.  Un  défaut  de  ceux-ci  eft  de  n’être 
qu’en  petits  blocs  d’un  pied  ou  un  peu  plus  de  long  fur  un 
demi-pied  de  large  , au  lieu  que  ceux  de  Coie  ont  fou  vent 
en  tout  (êns  trois  ou  quatre  pieds,  6c  même  plus.  Si  l’on  en 
trouvoit , comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  cJe  durs  5c  qui  puffènt 
le  polir,  parmi  ceux  de  Nemours  5c  de  Mérenville,  aucun 
ne  leur  feroit  peut-être  préférable  pour  de  grands  ouvrages , 
puifqu’il  y en  a des  ma  (Tes  qui  égalent  5c  furpallent  même 
les  plus  greffes  roches  de  grès. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  ceux  de  plufieurs  en- 
droits par  lelquels  j’ai  paffé  dans  un  voyage  que  j’ai  fait  en 
1751,  5c  dont  il  a été  fait  mention  lorlque  j’ai  donné , 
en  1752,  un  Mémoire  fur  quelques  volcans  éteints  de  la 
France.  Entre  Saint-Chaumont  en  Lyonnois  5c  Rive-de-Gié, 
on  voit  beaucoup  de  cette  pierre,  les  rochers  en  font  en- 
tièrement compofés  ; quelques-uns  cependant  ne  font  couverts 
de  cailloux  liés  enlëmble  que  par  deffus,  d’autres  n’ont  que 
leur  bafe  qui  en  foit  formée.  Fes  lits  des  montagnes  où 
font  renfermés  ces  rochers,  ne  font  faits  eux-mêmes  que  de 
ces  rochers  ou  d’amas  de  cailloux,  prefque  alternativement 
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pofés  5c  inclinés  d’occident  en  orient , comme  les  mines  de 
charbon  de  terre  de  Saint-Etienne  en  Forés,  parmi  les  lits 
defquels  on  remarque  allez  ordinairement  uneefpèce  de  pierre 
graveleufe  qui  contient  des  cailloux  roulés  allez  gros,  & qu’on 
pourrait  par  conféquent  placer  avec  les  poudingues*. 

Le  chemin  qui  elt  au  bas  des  montagnes  où  font  les 
premiers , elt  rempli  de  gros  cailloux  également  roulés  : ils  ont 
un  pied  ou  deux  de  diamètre,  ou  feulement  un  pouce  ou  quel- 
ques lignes  ; on  retrouve  de  ces  cailloux  après  Bourgnais  ; on 
11’y  voit  que  de  ces  pierres  dans  les  chemins , de  même 
que  dans  les  campagnes  voilmes  5c  dans  les  coupes  des 
foliés  : ils  font  plus  ou  moins  gros  ; il  y en  a de  la  grolTeur 
du  poing,  delà  tête,  5c  même  de  plus  conlidérables.  Ils 
relïèmblent  à ceux  qui  font  roulés  par  le  Rhône  : on  dirait 
que  cette  rivière  a eu  autrefois  fon  lit  dans  ces  endroits.  Des 
coupes  de  montagnes  allez  hautes,  telles  que  de  celle  qui  eft 
à la  porte  de  Lyon  , 5c  qu’on  defcend  pour  entrer  dans  cette 
ville,  en  font  voir  abondamment:  ils  font  au  delfous  d’un 
lit  qu’on  prendrait  facilement  pour  un  fable  marneux:  les 
maifons  qu’on  trouve  depuis  Bourgnais  jufqu  a Lyon  , font 
en  partie  bâties  de  ces  cailloux. 

Le  chemin  qui  conduit  de  Lyon  à Saint  - Germain , 
village  d’où  l’on  tire  une  pierre  bleuâtre  ou  ardoifée,  5c 
dont  on  fait  de  la  chaux  à Lyon  , eft  également  rempli  de 
ces  cailloux  : avant  que  d’arriver  à Fontaine , qui  eft  fur  la 
route,  on  palîë  une  montagne  qui  en  eft  compofoe.  Ces 
cailloux  font  à peu  près  de  la  grolfeur  d’une  noix , d’un  melon 
5c  de  pluheurs  autres  dimenhons  entre  ces  deux-ci  : on  en 
voit  des  malles  qui  forment  de  mauvais  poudingues  ; on  en 
rencontre  de  fomblables  en  montant  précifément  à Saint- 
Germain,  mais  ils  y font  plus  rares. 


* Al.  de  Alontigny,  Membre  de 
cette  Académie,  ayant,  en  1755, 
paflé  par  ces  mêmes  endroits,  remar- 
qua de  ces  pierres  aux  environs  de 
Rivc-de-Gié,  dans  les  coupes  d’une 
montagne  couverte  de  bois , cSc  autour 


de  Saint-E'tienne  en  Forés  où  il  en 
vit  communément  : il  obferva  de 
plus  que  la  pâte  ou  ciment  qui  lie  les 
cailloux,  paraît  être  de  la  nature  dq 
quartz. 
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Les  cailloux  roulés  fe  voient  auffi  le  long  du  chemin  qui 
eft  fur  le  bord  de  la  Saône;  les  montagnes  en  font  prefque 
entièrement  formées,  & elles  renferment  des  poudingues  fem- 
blables  à ceux  qui  font  de  l’autre  côté  de  cette  rivière. 

La  fingularité  de  ces  montagnes  n’a  point  échappé  à M. 
le  comte  de  la  Gaiiflbnière  *,  qui  a bien  voulu  , dans  un 
voyage  fait  de  Paris  à Toulon  par  le  Bourbonnois,  marquer, 
par  rapport  à la  nature  du  terrein  Sc  des  pierres  qui  s’y 
trouvent , tout  ce  qui  lui  paraîtrait  mériter  attention.  « Vers 
Saint-Germain,  dit  M.  de  la  Gaiiffonière  dans  fos  remarques,  « 
on  trouve  fur  le  chemin  des  tas  de  cailloux  qui  n’affeélent  « 
guère  de  forme  , mais  dont  quelques-uns  parodient  avoir  « 
été  roulés  ; ils  ne  font  ni  de  filcx,  ni  de  quartz  , ils  pa-  « 
raillent  appartenir  aux  pays  de  fchite  , & il  y a des  mor-  « 
ceaux  de  cette  pierre  mêlés  avec  les  cailloux.  Sur  le  chemin  « 
de  Roanne  on  retrouve  de  ces  tas  de  cailloux  de  toutes  « 
couleurs , comme  ceux  dont  il  a été  queftion  ci-delfus  : je  « 
crois  qu’il  y en  a dans  le  nombre  qui  font  calcaires , & « 
quelque  peu  d’autres  de  la  nature  du  grès.  En  arrivant  à « 
Lyon  , on  paiïè  par  une  grolîè  butte  où  l’on  voit  du  granit,  « 
ou  plullôt  des  poudingues  dilpofés  en  bancs , dont  plufieurs  « 
font  horizontaux.  Dans  cette  même  butte  il  y a des  couches  « 
marneufos , 8c  dans  fon  total  elle  mérite  d’être  examinée.  « 
En  fortant  de  Lyon  à la  droite  du  Rhône , proche  les  « 
moulins , on  rencontre  encore  des  poudingues.  On  trouve  dans  « 
' quelques  endroits  du  Languedoc  de  ces  mêmes  pierres , tous  « 
les  bords  du  Rhône  en  Dauphiné  en  font  garnis,  & à une  très-  « 
grande  diftance;  même  à une  très-grande  élévation  au  delfus  « 
de  fon  lit , on  remarque  que  tout  le  terrein  eft  rempli  de  ce  « 
qu’on  appelle  cailloux  roulés.  Ces  cailloux  me  paroilTènt  pluftôt  « 
pierres  noires  calcaires  que  vrais  cailloux  ou  filex;  ils  forment  « 
dans  plufieurs  endroits  des  poudingues.  Le  plus  grand  nombre  « 


* Quoique  M.  le  comte  de  la 
Galilfonière  n’ait  fait  ce  voyage  qu’en 
1754.,  lorfque,  par  ordre  de  la  Cour, 
il  alla  s’embarquer  à Toulon  pour  fc 


rendre  fur  les  côtes  d’Elpagne  & de 
Portugal , j’ai  cependant  cru  devoir 
inférer  ici  lès  obfervations , comme 
preuves  de  celles  que  j’avois  faites. 
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» font  noirs,  mais  ii  y en  a aufli  de  jaunes,  de  rougeâtres , & 
très-peu  de  blancs.  » 

Cette  dernière  couleur  eft  celle  qu’ont  principalement  des 
cailloux  lèmblables , dont  il  y a un  banc  conlîdérable  aux 
environs  de  Bourg  en  Breftè.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
cailloux  font  de  la  nature  du  quartz,  quelques-uns  de  celle  des 
pierres  à fulil , d’autres  de  celle  d’un  granit  à petits  grains  d’une 
mauvaife  couleur  gris  de  lin , ou  d’une  pierre  à chaux  grife. 
Ce  font-là  du  moins  les  efpèces  de  ces  cailloux  que  j’ai  reçues 
de  M.  de  la  Lande , Membre  de  cette  Académie,  qui , dans  une 
des  remarques  qu’il  a faites  fur  les  pierres  de  Bourg,  & qu’il 
a jointes  à l’envoi  qu’il  m’a  fait  de  ces  folfiles,  dit  “que  les 
cailloux  roulés  fè  trouvent  en  quantité  autour  de  cette  ville, 
« fur-tout  à Ion  midi,  vers  la  porte  des  Jéfuites,  dans  un  grand 
» emplacement  appelé  la  Voierie:  ils  y font  à la  profondeur 
« de  plulîeurs  pieds,  fans  aucune  terre,  & comme  s’ils  avoient 
« été  lavés  fur  le  bord  d’une  rivière.  Cet  endroit  de  la  ville 
« cependant  eft  de  beaucoup  plus  élevé  que  le  niveau  de  la 
» rivière,  c’eft-à-dire,  du  petit  ruiflèau  qui  paftè  à Bourg, 
» appelé  le  Raifons;  il  coule  fur  un  terrein  marécageux,  fan- 
» geux,  gras  <3c  noir;  il  ne  peut  porter  bateau,  & ne  roule 
« prefque  pas  des  cailloux  dont  il  eft  ici  queflion.  II  y a plufieurs 
v endroits  où  l’on  rencontre  de  ces  mêmes  pierres  roulées , à 
« la  profondeur  de  quelques  pieds.  Quoique  ces  cailloux  loient 
» très-communs  & très-abondans , continue  M.  de  la  Lande, 
je  n’ai  jamais  cependant  trouvé  de  poudingues.  » 

Les  cailloux  roulés  que  M.  de  la  Lande  a rencontrés  dans 
le  Bugey,  font  à peu-près  de  la  même  nature  que  ceux  des 
environs  de  Bourg , ceux  du  moins  qu’il  a ramafîcs  autour 
de  la  montagne  de  Luilândre , la  plus  haute  de  ce  canton-là, 
& ceux  de  la  plaine  qui  s’étend  depuis  le  pied  de  cette 
montagne  jufqu’à  la  rivière*. 

Pour  revenir  à ce  qui  regarde  les  poudingues  de  quelques 

* Ces  obfervations  de  M.  de  la  Lande  n’ont  été  faites  qu’en  1755 
& 1756;  cependant  je  n’ai  point  craint  de  les  faire  entrer  dans  ce 
/Mémoire , puifqu’elles  pouvoient  fervir  à le  compléter. 


autres 
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autres  endroits  moins  éloignés  de  Paris  que  ceux-ci,  je  dirai 
que  n’ayant  pas  été  dans  les  cantons  mêmes  où  Te  voient  ceux 
de  Rony , de  Dieppe  8c  d’Orbec , je  ne  puis  rien  déterminer 
fur  la  groftêur  des  roches  qu’ils  forment;  je  n’en  ai  eu  que 
quelques  petits  morceaux  , excepté  de  celui  d’Orbec  qui  étoit 
allez  gros  pour  me  faire  voir  que  Ion  poli  étoit  paftàblement 
beau,  Sc  qu’il  avoit  même  une  couleur  peu  commune  dans 
les  autres:  la  fienne  eft  d’un  gris  de  lin,  ou  d’un  couleur  de 
chair  peu  foncé. 

Les  connoilîànces  que  j’avois  fur  ces  poudingues  m’étant 
donc  en  quelque  forte  étrangères,  je  me  propofois  bien  d’en 
acquérir  de  nouvelles  8c  de  plus  étendues,  li  jamais  j’avois 
lieu  de  revoir  la  Normandie,  province  où  ces  endroits  fo 
trouvent  placés.  Dans  un  voyage  que  j’ai  fait  en  1754  dans 
une  grande  partie  de  cette  province , j’ai  palfé  à Dieppe  8c 
à Rony,  mais  fins  pouvoir  déterminer  au  jufte  ce  qui  con- 
cernoit  ces  poudingues.  J’ai  bien  vû  de  ces  pierres  dans 
plufieurs  endroits , mais  aucunes  dans  ceux  d’où  on  les  tire. 
Quoique  les  oblèrvations  que  j’ai  faites  ne  foient  pas  encore 
complètes,  je  peniè  cependant  devoir  auiïi  les  faire  entrer  dans 
ce  Mémoire , 8c  jeter  par  - là  de  plus  en  plus  des  lumières 
fur  i’hifloire  des  poudingues. 

Pour  commencer  par  ceux  qui  viennent  d’un  endroit 
éloigné  de  quelques  lieues  de  Dieppe , nommé  Varneviile , 
près  Tote,  village  qui  eft  à moitié  chemin  de  Rouen  à Dieppe, 
je  rapporterai  que  iorfque  je  paftai  à Tote,  je  remarquai  que 
plufieurs  des  pavés  apportés  pour  la  réparation  du  chemin  , 
étoient  des  poudingues.  Le  chemin,  dans  cet  endroit,  étoit 
encore  alors  fait  de  pavés  de  grès , 8c  non  de  pierre  à fufif, 
comme  la  plus  grande  partie  de  cette  route  l’eft  maintenant. 
Les  cailloux  des  pavés  de  poudingues  étoient  gros  Sc  noirs, 
8c  difperfés  en  une  quantité  moyenne  dans  ces  pavés.  Ils 
me  parurent  être  de  ceux  qui  ont  été  roulés  : ils  étoient 
réunis  par  un  fable  de  la  nature  de  celui  des  grès;  ajnfi  ils 
refleinblent  à ceux  de  Nemours,  d'Etampes  8c  de  Coie. 
Les  cailloux  qui  entrent  dans  leur  compofition  font  beaucoup 
Métn.  i/jj-  . X 
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plus  gros  que  ceux  des  deux  morceaux  qui  m’avoient  été 
donnés  pour  être  des  environs  de  Dieppe,  l'un  par  M.  du 
Hamel  rie  cette  Académie,  l’autre  par  une  perlonne  qui  le 
lait  un  plaifir  de  m’aider  dans  mes  recherches  fur  les  fondes , 
autant  par  elle-même,  que  par  ceux  quelle  peut  engager  à 
en  faite  de  fembiables*. 

Entre  Gailion,  qui  n’ell  pas  éloigné  de  Rony,  Sc  le 
Goulet , on  rencontre  de  petits  cailloux  roulés  ronds,  oblongs 
ou  aplatis , fembiables  à ceux  d’Etampes  : on  en  revoit  de 
pareils  entre  Mante  Sc  Juliers  ; les  champs  & les  vignes  de 
ce  canton  en  font  parfemés.  La  couleur  de  ces  cailloux  effc 
dans  tous  ces  endroits  communément  noire  , leur  grolîeur  eft 
à très-peu  près  celle  des  cailloux  dont  les  poudingues  de 
Rony  font  laits  ; obfervations  qui  me  feraient  volontiers 
penfer  que  le  morceau  de  poudingue  de  ce  canton , dont  j’ai 
parlé  plus  haut,  aurait  fait  partie  de  quelque  bloc  d’une  pierre 
iemblabie,  qui  le  ferait  formé  dans  la  plaine  où  ce  magnifique 
château  efl  placé.  Je  dois  à M.,s  Morand  Sc  de  Parcieux, 
de  cette  Académie,  de  pareils  cailloux  qu’ils  avoient  ramalfe'sà 
un  quart  de  lieue  de  la  Seine  près  Trie! , entre  Verneuil  Sc  les 
Mureaux,  ou  entre  Verneuil  Sc  Becheville,  proche  Bouaffle. 

Ces  endroits  11e  loin  pas  probablement  les  feuls  où  l’on 
pourrait  trouver  de  cette  elpèce  de  pierre,  fur  la  route  de 
Paris  à Rouen  ; fans  doute  qu’il  y a plufieurs  autres  plaines 
qui  font  couvertes  de  cailloux  fembiables,  ou  d’une  autre 
nature:  j’en  ai  même  traverfé  quelques-unes  où  les  cailloux 
étoient  d’une  moyenne  grolfeur,  Sc  alfez  de  la  nature  de  ceux 
de  l’Ecole  militaire  des  environs  de  Paiis.  Depuis  cette 
grande  ville  jufqua  Meuian,  on  voit  de  temps  en  temps  lùr 
le  grand  chemin  des  amas  de  ces  cailloux,  de  même  qu’entre 
Gailion  Sc  Rouen.  A l’entrée  de  cette  dernière  ville,  par 
le  chemin  de  Rouen  à l’Aigle,  Sc  du  côté  des  Chartreux, 
il  y a une  grande  lande  dont  le  fol  n’efl  rempli  que  de  ces 
pierres  après  la  terre  végétale;  il  ne  faut  guère  fouiller  qu’un 
peu  plus  d’un  pied  pour  les  rencontrer.  Ces  cailloux  ont 
* M.llc  Hébert,  de  l’Aigle  en  Normandie. 
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d’autant  plus  de  rapport  avec  ceux  de  l’Ecole  militaire,  qu’ils 
font  mêlés  avec  d’autres  petits  cailloux  qui  ne  font,  à propre- 
ment parler,  que  des  graviers. 

II  eft  vrai  cependant  qu’il  y a auffi  parmi  ce  gravier 
d’autres  cailloux  fomblables  à ceux  d’E'tampes , & d’une 
moyenne  groffeur  ; ils  ne  fe  voient  pas  à l’Ecole  militaire. 
Malgré  cette  différence,  je  penlêrois  volontiers  que  cette 
lande  feroit,  de  même  que  le  terrein  de  l’Ecole  militaire, 
due  à des  attérifïemens  formés  par  la  Seine , des  bords  de 
laquelle  cette  lande  n’eft  pas  éloignée.  Elle  forme  dans  cet 
endroit  une  aille  allez  étendue  avec  les  montagnes  voifmes; 
fou  gravier  étant  paffé  à la  claie , fort  à Rouen  aux  mêmes 
ulàges  que  celui  de  fE'coIe  militaire , & ceux  de  ces  cailloux 
qui  relfomblent  aux  cailloux  d’E'tampes,  font  appelés  à Rouen 
du  nom  galot , qu’on  donne  à Chaumont  en  Vexin  à ceux 
qui  fo  voient  dans  ce  canton. 

On  pourrait  donc  trouver  dans  ces  landes  des  poudingues 
qui  tiendraient  le  milieu  entre  ceux  des  environs  de  Paris, 
& ceux  des  environs  d’E'tampes  , de  Nemours  & de 
Coie , puifqu’ils  foraient  compofos  en  partie  de  cailloux  qui 
tiendraient  de  la  nature  de  ceux  qui  fo  trouvent  dans  ces 
derniers  cantons.  Il  faut  qu’autour  des  Autieux,  village  fur- 
la  route  de  Rouen , il  n’y  en  ait  que  de  cette  forte  : j’ai  vu , 
du  moins,  dans  ce  village,  deux  grands  quartiers  de  pou- 
dingues , dont  la  plulpart  des  cailloux  étoient  blancs.  II  faut 
qu’il  en  foit  de  même  du  canton  qui  a fourni  une  elpèce 
de  borne  que  j’ai  vue  à Dreux  : cette  borne  eft  un  compofo 
de  cailloux  noirs  de  la  nature  de  la  pierre  à fufil , liés  par 
une  matière  fombiabie,  par  conféquent  très -dure,  & qui 
prendrait  probablement  très-bien  le  poli. 

Un  nouveau  voyage  fait  dans  la  Normandie  en  Septembre 
1755,  m’a  donné  occafron  de  remarquer  qu’entre  Dieppe 
& le  Havre  on  trouvoit  encore  de  ces  cailloux , en  petite 
quantité  il  eft  vrai,  fi  ce  n’eft  cependant  vers  Toutevilie, 
Creville,  Ouville,  villages  autour  desquels  des  champs  en- 
tiers font  pleins  de  ces  cailloux.  Comme  ces  endroits  11e  font 
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qu’à  quelques  lieues  île  Fécamp,  ils  fout  peut-être  de  ceux  qui 
renferment  les  poudingues  dont  il  eft  parlé  dans  un  ouvrage 
de  M.  de  Bleviiie  du  Bocage.  « il  y eft  dit,  page/8,  qu’il 
s’en  voit  des  rochers  dans  quelques  endroits  du  pays  de  Caux, 
fur-tout  vers  Fécamp,  qui  font  d’une  grandeur  énorme;  qu’il  s’y 
voit  même  un  chemin  de  près  d’un  quart  de  lieue,  dont  le 
fond  n’eft  autre  chofe  que  la  furface  d’un  fèmblable  rocher.  » 

Un  quartier  de  ces  pierres  allez  confidérable , confervé 
dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  d’Orléans , Si  qui  vient  de 
celui  de  M.  du  Bocage,  auiïï-bien  qu’une  petite  meule  faite 
de  cette  pierre,  mais  d’une  forte  différente;  ce  quartier  de 
poudingues , dis-je , eff  un  amas  de  cailloux  noirs , réunis 
par  un  fable  gris,  qui  ne  prendrait  pas  bien  le  poli , & qui 
occafionneroit  ainfi  des  vuides  entre  les  cailloux.  Le  pou- 
dingue dont  la  meule  a été  faite,  ne  diffère  de  celui-ci  qu’en 
ce  que  plufieurs  de  ces  cailloux  font  rougeâtres. 

Cette  meule,  comme  plufieurs  autres  que  de  temps  en 
temps  on  tire  de  terre  dans  ce  pays , eff  fingulière  par  fa 
forme:  ffi  bafe  eff  plate,  d’un  pied  de  diamètre  ou  environ, 
fon  corps  eff  convexe,  de  forte  quelle  eff  hémifphérique  ; fon 
centre  eft  percé  d’un  trou  conique  de  plufieurs  pouces  de 
diamètre.  Il  eff  affez  difficile  de  déterminer  l’ufàge  auquel 
ces  meules  ont  été  employées  : M.  du  Bocage  foupçonne 
quelles  ont  fait  partie  de  ces  moulins  à bras  dont  on  fê 
fervoit  anciennement  pour  broyer  le  blé.  Il  y aurait  peut-être 
lieu  de  penfèr  qu’il  faut  remonter  jufqu’aux  Romains  pour 
trouver  les  peuples  auxquels  ces  meules  ont  fèrvi. 

Ce  ne  ferait  pas  le  leul  veftige  des  ufiges  anciens  qui  fè 
trouverait  aux  environs  du  Havre:  les  recherches  de  M.  du 
Bocage  lui  en  ont  fiit  découvrir  d’autres , qui  annoncent,  à ce 
qu’il  dit , des  coutumes  romaines  : ce  font  des  vafês  funéraires  de 
différentes  matières , & fur  lefquels  il  ferait  téméraire  à moi 
de  ne  pas  garder  le  filence,  & de  prévenir  ce  que  M.  du  Bocage 
le  propofe  de  donner  au  Public  fur  ces  morceaux  curieux. 

Quant  aux  poudingues,  aucun  de  tous  ceux  dont  il  a été 
queftion  jufqu’à  préfent , ne  prendrait  peut-être  un  aulfi 
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beau  poli  qu’une  efpèce  de  ce  genre  de  pierre  qui  le  trouve 
dans  quelques  carrières  de  cailloux  de  pierre  à fulïl  des  en- 
virons de  l’Aigle.  Il  m’a  paru  que  ces  pierres , qu’on  appelle 
libes  dans  cette  ville,  11e  font  compofées  que  des  cailloux 
qui  fo  tirent  de  ces  carrières , qui  s’y  font  formés , ôc  qui  n’y 
ont  point  été  apportés  par  le  roulement  des  eaux.  Ils  y ont 
été  liés  après  leur  formation  par  une  matière  fomblable  à 
celle  dont  ils  ont  été  faits  eux- mêmes,  5c  qui  les  égalant 
au  moins  en  dureté , doit  prendre  un  poli  qui  ne  doit  point 
le  céder  en  vivacité  à celui  qu’011  donne  à la  pierre  à fuliL 
On  rencontre  de  ces  libes  qui  ont  plufîeurs  pieds  en  tout  fons, 
5c  qui  pourroient  par  conléquent,  étant  lciés , fournir  des 
tables  allez  conlidérables  8c  qui  mériteraient  quelque  attention 
à caulê  de  leur  poli  ; car  pour  ce  qui  regarde  leur  couleur, 
elle  n’eft  que  brune  ou  d’un  brun  noirâtre. 

Si  beau  que  fût  le  poli  de  ce  poudingue , il  ne  le  forait 
peut-être  pas  encore  autant  que  celui  que  prend  une  pierre 
de  la  roche  Pont- Saint-Thibault  près  JViaitaverne  en  Or- 
léanois.  Un  défaut  de  tous  les  poudingues , excepté  les  libes, 
les  cailloux  de  Rennes  5c  les  brèches,  vient  de  ce  que  fi 
dur  que  foit  le  ciment  qui  lie  leurs  cailloux , il  11e  l’elf  pas 
encore  autant  qu’eux;  défaut  qui  fait  que  ces  endroits  font 
ternes,  fi  on  les  compare  aux  cailloux  iorfqu’ils  font  polis. 
Si  la  pierre  de  la  roche  Pont -Saint-Thibault  ell  réellement 
un  poudingue,  comme  je  ferais  porté  à le  croire,  elle  fur- 
palîèra  tous  les  autres  par  la  propriété  contraire.  Son  ciment  ell 
lî  peu  confidérable , qu’il  Æmble  même  qu’il  n’y  en  ait  pas, 
5c  que  ces  cailloux  ne  foient  feulement  que  différentes  grandes 
taches  d’une  pierre  compofoe  d’une  matière  ainfi  marbrée , 
5c  qui  sert  durcie.  Je  n’affurerois  pas  cependant  que  ce  ne  fût 
pas  des  cailloux  qui  formalfont  ces  taches,  comme  dans  les 
poudingues  ; mais  n’ayant  vû  cette  pierre  que  par  quartiers 
caffés,  6c  qui  avoient  été  apportés  pour  réparer  le  grand 
chemin  qui  eft  entre  Bony  6c  Briane,  je  ne  puis  l’affurer 
auffi  affirmativement  que  lï  j’euffe  vû  cette  pierre  dans  la 
carrière  d’où  elle  a été  tirée. 
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J’en  ai  cependant  d’abord  été  frappé  comme  d’une  elpèce 
de  poudingue.  Au  relte,  cette  pierre,  de  quelque  genre  qu  elle 
foit , pourrait  être  utile  dans  les  ouvrages  d’ornement , à 
caille  du  beau  poli  dont  elle  elt  fufceptible  , & par  la  gran- 
deur des  pierres  qu'il  me  paraît  qu’on  en  pourrait  tirer  : les 
quartiers  que  j’ai  vus  avoient  bien  un  pied  & demi  <Sc  deux 
pieds  de  long  fur  plus  d’un  demi-pied  de  large;  ils  netoient 
outre  cela,  autant  que  je  peux  le  croire,  que  des  morceaux  de 
malles  beaucoup  plus  grandes.  Il  n’y  aurait  que  le  peu  de 
vivacité  de  leur  couleur  qui  pourrait  leur  être  contraire;  la  leur 
eft  des  plus  fimples  & des  moins  variées:  un  peu  de  jaune 
terne  fur  un  fond  brun  fait  tout  le  marbré  de  cette  pierre. 

Faute  encore  d’avoir  été  dans  le  lieu  qui  la  fournit,  il 
ne  m’a  pas  non  plus  été  polfible  de  déterminer  fi  fes  environs 
font  remplis  de  cailloux,  comme  le  font  ceux  où  le  trouvent 
les  poudingues  que  j’ai  vus  dans  leurs  carrières:  non  feule- 
ment tous  ces  derniers  cantons  en  font  plus  ou  moins  cou- 
verts, mais  il  paraît  que  les  endroits  où  les  poudingues  le 
forment  , communiquent  avec  des  vallées  d’une  certaine 
étendue  où  les  cailloux  ne  font  pas  moins  communs. 

Celle  de  ces  vallées  que  je  connois  le  mieux , & que  j’ai 
le  plus  parcourue,  renferme  Etampes , petite  ville  à douze 
lieues  de  Paris;  c’ed  aulfi  cette  vallée  que  je  prendrai  pour 
exemple,  & à laquelle  je  comparerai  la  partie  que  j’ai  pû 
voir  de  l’étendue  des  autres.  Celie  d’Etampes  va  d’un  côté 
jufqua  Gironville  en  Beauce,  où  elle  forme  une  anfe  ou 
cul-de-lâc  ; de  l’autre,  elle  eft  indéterminée;  je  ne  l’ai  pas 
du  moins  fuivie  au-delà  de  Gilvoilin.  Dans  cet  efpace,  qui 
elt  de  plus  de  dix  lieues,  les  montagnes  qui  régnent  de 
part  & d’autre  forment  par  leurs  lmuofités  plufieurs  a nies , 
ordinairement  moins  larges  & moins  longues  que  celle  de 
Gironville:  de  ce  nombre  font  celles  de  Mérenville,  Pierre- 
feche , Gtiillerval , Chalou-Ia-Reine;  cette  dernière  cepen- 
dant diffère  peu  en  étendue  de  celle  de  Gironville.  Les 
autres  approchent  de  celles  de  Brières-les- foellés  & de 
Chaufour  ; plufieurs  autres  font  moins  conftdérables. 
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On  peut  aifément  ies  distinguer  fur  la  carte  que  je  donne 
de  leleélion  d’Etampes,  & que  je  dois  à M.  Chardon, 
bourgeois  de  celte  ville,  dont  l'exactitude  fera  fenfible  à tous 
ceux  qui  connoîtront  ce  pays  aufli-bien  que  je  le  connois. 

Il  y a des  cailloux  dans  toutes  ces  anfes  & dans  toute 
l'étendue  de  la  vallée,  mais  il  y a peu  d’endroits  où  ils  foient 
auffi  abondans  que  dans  les  ailles  de  Mérenville,  Moulineux, 
Brières-les  Scellés  & Pierre  - fcche  ; c’efl  même  dans  celles 
des  deux  premières  que  les  poudingues  fe  font  le  plus  abon- 
damment formés.  La  première  communique  avec  une  autre 
dont  je  ne  connois  pas  les  bornes:  j’ai  vû  dans  celle-ci  des 
cailloux  roulés,  du  côté  du  petit  Bouville,  mais  en  bien 
moindre  quantité,  fi  elle  ne  s’étend  pas  jufcju’à  Nemours  où 
ces  cailloux  font  très-communs  & oii  ils  lont  ramaflès  en 
poudingues.  Je  croirais  alors  que  cet  endroit  pourrait  être 
la  borne  de  cette  vallée,  ou  une  aille  peu  éloignée  de  celle 
qui  en  ferait  la  fin:  on  y obferve  du  moins,  comme  dans 
la  première  vallée,  que  les  cailloux,  quoiqu’abondans , Je 
font  moins  vers  la  partie  fupérieure  que  dans  l’inférieure. 

Cette  dernière  obfervation  ell  allez  importante,  par  rap- 
port à la  matière  que  je  traite,  pour  demander  à être  fott- 
tenue  de  quelques  remarques  de  détail.  Lorlque  je  me  fus 
une  fois  aperçu  de  ce  fait  en  parcourant  faille  de  Mérenville 
dans  fa  longueur,  je  lus  attentif  à conllater  s’il  en  étoit  ainfr 
dans  les  autres.  Je  puis  affurer  avoir  toujours  trouvé  que 
cette  obfervation  fe  confirmoit  plultôt  qu’elle  ne  s’infirmoit: 
on  ne  s’en  aperçoit  jamais  mieux  que  dans  les  anfes  où  ces 
cailloux  forment  des  poudingues , & cela  n’eft  guère  plus 
fenfible  dans  celle  de  Mérenville  que  dans  celle  de  Moulineux. 
Je  vis  avec  plaifir , dans  le  bout  de  celle-ci , que  les  cailloux 
y étoient  amoncelés  & ramaflès  en  roches  de  poudingues. 
On  ne  peut  guère  s’empêcher  de  fe  laiflèr  aller  à une  elpèce 
de  latisfa&ion , lorfqu’on  efl  alfecié  de  pareilles  recherches  , 
& quon  trouve  ainfi  conftaté  ce  qu’on  avoit  prévu. 

En  effet,  ce  n’eft  que  vers  un  village  nommé  Efl  aux  qu’on 
commence  à rencontrer  des  poudingues;  ils  y abondent,  les 
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cailloux  en  font  communément  blancs  & mêlés  avec  des 
noirâtres  ou  des  rouflèâtres.  La  grolîèur  de  ces  cailloux  eft 
de  toutes  les  dimenlîons  défignées  ci-devant:  on  en  voit  de 
femblables  dans  toute  l’étendue  de  la  vallée  formée  par  cette 
aille,  mais  ils  n’y  font  que  parfemés  çà  & là;  ce  11  ce  que 
j’ai  remarqué  en  pafiânt  par  Valnet,  Longuetoife,  S.'-Mard, 
la  Folfe  , la  Roche  & Boinville  ; tous  ces  endroits  font  aulfi 
voir  des  grès  qui  ne  font  ni  parfemés  ni  remplis  de  cailloux. 

Il  en  elt  à peu  près  de  même  de  l’autre  côté  de  la  vallée 
où  fe  trouvent  placés  Saint-Hilaire  & quelques  autres  villages. 
Peu  après  Moulineux  on  palfe  le  long  d’une  fiblière  où  le 
banc  de  caillou  a bien  un  pied  d’épailfeur,  & un  peu  avant 
cette  fablière  on  Initie  à droite  une  aille  qui  commence  à 
Gueurville,  qui  elt  remplie  de  poudingues.  Les  cailloux  for- 
ment communément  dans  tous  ces  endroits  une  couche  aux 
PI  I roches  degrés*:  quelquefois  toute  la  malfe  en  elt  compofée; 
figg-  1,2,  3 elle  n’en  elt  quelquefois  que  parfemée , ou  bien  ils  y font 
& 4..  PI.  II,  jaugés  par  couches.  Une  fingularité  remarquable  dans  les 
&4  *>  3 roches  qui  n’ont  qu’une  couche  de  cailloux,  c’elt  que  cette 

couche  elt  étendue  fur  la  partie  fupérieure  de  ces  roches  : 
cela  ne  vient  fans  doute  que  parce  que  ces  roches  ont  été 
culbutées  , ou  que  parce  qu’ayant  été  formées  au  dellous 
de  la  veine  des  cailloux,  elles  font  reftées  ainfi  à découvert 
par  la  foultraétion  du  labié  emporté  par  les  averfes  qui 
dégradent  les  montagnes. 

J’ai  répété  cette  obfervation  qui  regarde  l’augmentation  en 
nombre  des  cailloux  à proportion  qu’on  avance  vers  le  fond 
des  anfes  des  montagnes , dans  la  vallée  où  Malesherbes  le 
trouve  placé  , & dans  celle  de  Bonneville.  Lorfqu’on  va 
d’E'tampes  à Malesherbes,  on  commence  à trouver  des  grès 
à la  gauche  de  Ganneville  ou  de  Vignet-Château  qui  en  elt 
voifin;  ils  font  fur  un  coteau,  il  y en  a peu:  ils  deviennent 
très-communs  à Gironville  & dans  tous  les  endroits  qui  font 
entre  celui-ci  & Butié,  là  où  fe  termine  une  branche  de  la 
vallée  qui  s’étend  du  côté  de  Mailfe  & y forme  ainfi  une  aille. 
Qn  en  voit  une  fur  le  côté  de  Bonneville;  une  autre  qui 

eft 
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elt  vis-à-vis  de  cette  dernière  efl  plus  grande  quelle,  mais 
moins  confidérable  que  celle  de  Butié. 

Jufqu’ici  je  n’ai  point  remarqué  de  cailloux  roulés  , ou 
parce  que  ces  pierres  font  très -rares  dans  ces  endroits,  ou 
parce  qu’ayant  déterminé  la  pofition  de  ces  an  Tes  fans  y être 
entré  , je  n’ai  pû  m’afforer  de  ce  qui  en  étoit  ; mais  j’ai 
trouvé  à Gironville  un  lit  de  ces  cailloux  dans  une  lablon- 
nière  qui  elt  à l’entrée  de  ce  village  : ces  cailloux  font  blancs 
ou  noirs  ; ils  forment  un  lit  d’environ  un  demi-pied  ou  plus, 
qui  traverfe  cette  fablonnière;  ils  portent  à Gironville,  comme 
à Etampes , le  nom  de  cailles  ; ils  font  en  général  rares 
dans  cette  fablonnière,  mais,  comme  je  l’ai  appris,  ils  fo 
trouvent  plus  communément  à Chantambre;  on  appelle  même 
l’endroit  où  ils  fe  voyent , la  caillère  de  Chantambre . Je  n’ai 
pas  été  à cette  caillère,  mais  j’ai  remarqué  que  le  nombre  de 
ces  cailloux  augmentoit  jufqu’à  i’anfe  de  Bonneville,  où  par 
des  amas  ils  donnent  naifîànce  à des  poudingues.  Les  cailloux 
qui  y dominent  font  blancs,  quelques-uns  font  noirs  : les  pou- 
dingues  qui  en  font  compolcs  , n’en  ont  que  de  petits , ou  bien 
ces  petits  font  mêlés  avec  d’autres  de  moyenne  grolfeur  ; dans 
quelques-uns  cependant  il  y en  a qui  font  aufh  gros  que  le 
poing  : ces  cailloux  forment , comme  dans  les  endroits  dont 
j’ai  parlé  ci-deffus,  une  plaque  for  les  roches  degrés,  ou  ils 
ne  font  que  parfemés  dans  le  corps  de  ces  roches. 

J’ai  appris  à Maiesherbes  qu’on  trouvoit  encore  des  pou- 
dingues for  le  chemin  de  cet  endroit  à Maiffe  &.  à Milii  ; ils 
font  plus  abondans  du  côté  de  Milii  que  de  celui  de  Maifîè; 
on  commence  à les  rencontrer  peu  après  Maiesherbes , qui 
efl  fitué  prefque  dans  le  bout  d’une  anfe  de  montagnes  : les 
roches  auxquelles  ces  amas  de  cailloux  donnent  naifîànce, 
font  confidérables. 

II  paraît  donc  par  ces  obfervations , que  la  propofition 
que  j’ai  avancée  plus  haut , eft  appuyée  de  preuves  qui 
peuvent  la  faire  regarder  comme  vraie  en  général,  fâuf  les 
petites  variétés  qui  peuvent  être  produites  par  la  direétion 
différente  des  anfes  par  rapport  aux  grandes  vallées  dont 
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elles  font  des  branches  ; direction  qui  , par  Ion  plus  ou 
moins  d’inclinailon  au  cours  de  la  valide  principale,  femble- 
roit  avoir  été  caille  que  des  anfes  auroienl  reçu  des  cailloux 
les  unes  plus  que  les  autres. 

Il  ne  s’agiroit  fans  doute  que  d’avoir  des  cartes  pareilles 
à celles  que  je  donne  pour  les  environs  d’E'tampes,  des  autres 
endroits  où  il  y a des  poudingues,  pour  reconnoître  d’un 
coup  d’œil  que  ces  pays  ont  beaucoup  de  rapport  par  la 
fituation  & le  cours  de  leurs  montagnes.  Lorfque  je  patfai  à 
Nemours , je  m’aperçus  que  la  vallée  où  e(t  fituée  la  mon- 
tagne des  poudingues , s’ouvroit  à l’oueft  , & , autant  que  je 
pus  le  conjecturer , il  me  parut  quelle  devoit  s’étendre  vers 
Malesherbes,  qui  fe  trouve  dans  la  fécondé  vallée  dont  j’ai 
parlé  plus  haut  : elle  va  finement  vers  la  Croifière  Sc.  Fon- 
tenay, puifqu’on  rencontre  des  poudingues  depuis  Nemours 
jufqu’au  premier  endroit , que  le  chemin  ett  lâbleux  & 
graveleux  depuis  la  Croifière  jufqu’au  fécond  , & que  la 
rivière  qui  palfe  à ce  dernier  village  roule  des  cailloux 
entièrement  femblables  à ceux  des  poudingues.  Il  ne  faudrait 

Soutier  un  peu  plus  loin  les  oblèrvations  détaillées  ci- 
, pour  conflater  ce  fait  ou  le  détruire. 

Je  puis  autfi  donner  quelques  idées  fur  l’anlê  où  le 
forment  les  poudingues  de  Coie,  près  H éri vaux.  J’ai  voulu 
voir  ce  canton  , il  m’a  paru  très-conforme  à la  defcription 
fuivante , que  je  tiens  de  M.  de  Belle-itle , Chanoine  régulier 
de  l’abbaye  d’Hérivaux , qui  l’avoit  envoyée  fur  la  demande 
que  je  lui  en  fis  par  ordre  de  feu  M.  le  duc  d’Orléans. 
« Le  batfin  de  Coie,  fitué  à huit  lieues  de  Paris,  & dans  les 
» domaines  de  M.  le  prince  de  Condé , ett  à peu-près  ovale, 
» en  n’y  comprenant  ni  le  village  ni  la  prairie:  il  ett  entouré 
» de  montagnes,  excepté  au  nord-oueft  où  s’ouvre  une  gorge 
» qui  mène  à Lufarches  & à la  Morlaie:  ce  batfin  ett  traverfé 
» par  de  petites  collines  qui  s’étendent  du  nord-eft  au  fud-efl, 
» toutes  attifes  fur  un  table  qui  ne  prétènte  au  microfcope  qu’un 
» amas  de  petits  cryftaux  extrêmement  brillans,  & qui  n’ett 
« rempli  que  de  cailloux  & de  pierres  à futil.  La  plus  haute 
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de  ces  collines  ed  hériflce  de  cailloux  en  grande  madè  ( ce  « 
font  les  pondingues  ) qui  vrai-fèniblablement  ont  été  autre-  «. 
fois  couverts  de  terre  ou  de  fable:  les  pluies , ou  toute  autre  « 
caulê,  aura  emporté  le  fable  & laide  ces  roches  à découvert;  « 
les  collines  s’élèvent  en  pente  douce  à une  hauteur  de  douze  « 
à quinze  pieds  ; leur  bafe  ed  bordée  de  grès,  dans  lefquels  « 
on  remarque  peu  de  cailloux  ; on  tire  tous  les  jours  du  pavé  « 
de  ces  grès.  >» 

Le  badin  des  poudingues  du  gué  de  Lorey  ed  beaucoup 
moins  confidérable;  la  vallée  qui  s’y  termine  ed  plus  étroite 
que  celle  de  Coie , 8c  qu’aucune  de  celles  des  environs 
d’Etampes:  il  m’a  paru  quelle  setendoit  de  l’ed  à l’oued. 
Lorlqu’on  vient  d’Etampes  par  la  Beauce,  on  traverfe  une 
plaine  qu’on  ne  quitte  qu’au  gué  de  Lorey,  où  l’on  defcend 
pour  remonter  à l’autre  bout  de  ce  village , & rentrer  dans 
le  plat  pays  qui  conduit  à Chartres.  On  padè  ainfi  toute  la 
vallée , qui  ed  par  conféquent  très-peu  large  : elle  s’étend  en 
longueur  vers  Maintenon  d’un  côté,  & de  l’autre  vers  Galardon 
& jufqua  Germonval,  où  elle  finit  en  un  badin  à peu  près 
lèmblable  à celui  du  gué  de  Lorey.  L’une  & l’autre  font 
formées  par  les  contours  des  montagnes  qui  régnent  le  long 
de  cette  vallée  où  coulent  la  Voize  & le  Gros. 

Les  cailloux  roulés  le  rencontrent , non  feulement  dans  le 
gué  delà  Voize,  mais  dans  tous  les  environs  du  village.  Les 
coupes  des  montagnes  qu’on  defcend  en  y entrant , m’en  ont 
du  moins  fait  voir  en  quantité  ; le  grand  chemin  en  ed 
même  ferré  , quelque  temps  avant  que  d’arriver  à cet  endroit: 
on  les  retrouve  en  allant  à Emeray  8c  à Galardon,  qui  font 
le  long  de  la  vallée.  Plufieurs  collines  de  la  gauche  en  font 
couvertes,  8c  j’ai  appris  au  gué  de  Lorey  quelles  n’étoient 
pas  les  feules  qui  ieloient , que  la  plufpart  de  celles  qui 
entouroient  ce  village  en  étoient  également  garnies,  Sc  que 
c’étoit  même  fur  ces  collines  qu’on  rencontroit  le  plus  com- 
munément ceux  qui  avoient  de  la  tranlparence. 

Quoique  les  poudingues  qui  fe  voient  entre  Char  8c  Iar- 
ville  foient  dans  une  plaine  qui  fait  partie  du  haut  d’une 
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montagne , 011  peut  cependant  en  quelque  forte  dire  qu’ils 
appartiennent  à une  unie  de  montagne.  Char  efl  dans  une 
gorge;  peu  après  cet  endroit  on  trouve  les  poudingues:  d’Iar- 
viile  l’on  delcend  inlenliblement  jufqu’à.une  montagne  qu’on 
pallè  en  allant  à Chaumont  qui  ef t dans  le  bas , elle  regarde  une 
gorge  conlidérable  ou  grande  plaine  qui  va  jufqu’à  Beauvais, 
tourne  de  i’eft  à l’ouell,  & s’étend,  à ce  qu’il  m’a  paru, 
confidérablement  au  midi,  où  je  crois  quelle  communique 
avec  ks  Cibles  qu’on  parle  peu  avant  que  d’arriver  à Char, 
& dans  lelquels  on  voit  déjà  quelques  cailloux  roulés  dif- 
perlés  çà  & là.  Ils  font  abondans , non  leulement  dans  le  canton 
des  poudingues,  mais,  comme  je  l’ai  appris,  dans  les  envi- 
rons d’Iarviile,  Harville,  Magny  & de  quelques  autres  en- 
droits circonvoifins.  J’en  ai  rencontré  à Dierville,  village 
peu  éloigné  de  G Hors  ; ils  y formoient  des  poudingues.  Je 
les  ai  vus  depuis  Iurville  jufqu’à  moitié  chemin  de  Chaumont; 
la  montagne  de  Boubiers  en  a même  une  couche  allez  épaihfe. 
Ce  village,  qui  efl  au  haut  de  cette  montagne,  en  efl  égale- 
ment rempli  dans  (es  environs , de  même  que  le  chemin 
qui  conduit  de  cet  endroit  à Iarville.  Plulieurs  cantons  autour 
de  Chaumont  en  renferment  auffi  très- abondamment  : un 
de  ces  cantons  porte  même  le  nom  de  champ  des  galols , 
qui  vient  de  celui  que  ces  cailloux  ont  dans  ce  pays,  & 
qui,  à un  petit  changement  près,  efl  celui  fous  lequel  ces 
pierres  font  connues  dans  plulieurs  endroits  des  bords  de  la 
mer,  où  011  les  appelle  galets. 

Je  ne  puis  rien  dire  de  la  dilpofition  du  terrein  où  font 
les  poudingues  d’Orbec  & d’un  endroit  dont  je  n’ai  pas  encore 
parlé , qui  eü  entre  Saint-Gobin  & la  petite  Verrerie , en 
palîànt  par  le  bois.  Je  n’ai  point  été  dans  ce  dernier  canton, 
je  n’en  ai  pas  même  eu  les  poudingues;  mais  j’ai  fû  d’une 
perfonne  fore , & qui  aime  l’Hilloire  Naturelle , que  ces  pierres 
y font  communes.  Lorlque  j’ai  pâlie  à Orbec,  je  11’en  connoif- 
fois  pas  les  poudingues  ; je  11e  me  fois  pas  conléquemment  afr- 
taché  à déterminer  la  polition  particulière  de  cette  petite  ville: 
je  fais  leulement  en  général,  qu'Orbec  elt  dans  un  fond.  M.  de 
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Chaumont,  de  qui  je  tiens  ie  poudingue  de  cet  endroit, n’a 
même  pas  pû  me  défigner  au  jufle  le  lieu  où  il  le  rencontre. 

Lorfqu’on  réfléchit  lur  la  difpofition  des  endroits  que  j’ai 
décrits,  il  vient  d’abord  à l’elprit  que  cette  difpofition  é-toit 
très-propre  à réunir  ainfi  en  tas  les  cailloux  qu’on  y trouve: 
on  va  plus  loin,  on  fuppole  aifément  que  c’efl  la  mer  qui 
les  a dépofes;  fuppolition  qu’on  ne  peut  guère  refùfêr,  & de 
laquelle  il  fêmble  qu’il  fuit  que  les  montagnes  qui  forment 
les  anfes  dévoient  arrêter  ces  cailloux  entièrement  ou  en 
grande  partie.  Séduit  par  cette  idée , l’on  imagine  d’abord 
un  courant  qui  a porté  ces  cailloux,  «Se  qui  les  a ainfi  en- 
taffés.  Il  devoit,  par  exemple,  en  venir  un  de  l’eft,  qui  en 
le  divilànt  à la  langue  de  terre  où  la  tour  de  Pocanci  efl 
maintenant  placée , entroit  d’un  côté  dans  la  gorge  où  efl 
fitué  Etantpes,  de  l’autre  dans  celle  où  efl  Malesherbes  & 
portoit  les  cailloux  dans  les  ailles  de  l’une  & de  l’autre  gorge. 
Rien  11e  paroît  plus  probable  que  cette  explication  ; je  l’ai 
du  moins  d’abord  penfé  ainfi,  & j’ai  été  entretenu  dans  cette 
féduction  par  les  dépôts  que  la  mer  a faits  dans  plufieurs 
autres  endroits  de  la  gorge  où  Etampes  efl  bâti. 

Entre  Chamarante  & Eflrechy  l’on  trouve  à la  furface 
de  la  terre  de  ces  gros  cames  connus  par  leur  épaiflëur,  mêlés 
avec  quelques  autres  coquilles  bivalves  : 011  les  revoit  devant 
le  Grand- Jeune  pour  peu  qu’on  y fouille,  les  labours  même 
lùffilënt  pour  faire  paraître  ces  coquilles;  mais  lorfqu’on  pé- 
nètre à dix  ou  douze  pieds  en  terre,  on  découvre  un  banc 
confidérable  de  coquilles  de  différentes  elpèces , qui  fait 
plufieurs  finuofités.  Vis-à-vis  le  Petil-Jeurre , des  fouilles  très- 
légères  ou  çje  leuls  labours  mettent  au  jour  des  huîtres  : entre 
ces  deux  maifons,  la  coupe  d’un  trou  fait  pour  avoir  du  fable 
montre  à peu  de  profondeur  un  lit  de  cailloux  roulés,  parmi 
lelquels  il  y a des  dents  de  requin  & des  os  afiëz  gros  qu’on 
voit  auffi  dans  les  fouilles  profondes,  lorfqu’on  en  fait  au 
Grand-Jeurre.  Dans  le  baffm  de  Brières-les-fcellés , près  Saint- 
Lazare,  l’on  rencontre  quelquefois  des  échinites:  environ  à 
moitié  chemin  de  ce  dernier  endroit  à Morigny,  les  bivalves 
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du  Grand-Jeune  reparoi  (lent,  <Sc  on  les  trouve  de  nouveau  vis- 
à-vis  le  couvent  des  Capucins  qui  eff  à la  porte  d’E'tampes. 

Malgré  ces  obfervations , qui  (èmblent  prouver  l’exiftence 
d’un  courant  occafionné  par  les  montagnes  voifines , l’inté- 
rieur de  ces  montagnes  renfermant  des  coquilles  & des 
cailloux  femblables  à ceux  de  cette  gorge,  il  me  paraît  qu’il 
n’y  a pas  eu  d’autre  eau  le  de  l’amas  de  ces  matières  , que  celle 
qui  a formé  les  montagnes  qui  dominent  fur  cette  gorge. 
En  effet , les  coupes  qu’on  a été  obligé  de  faire  pour  l’ali- 
gnement du  grand  chemin  de  Paris  à E'tampes,  ont  mis  à 
découvert,  près  la  porte  Saint- Jacques  de  cette  dernière 
ville,  un  petit  banc  de  cailloux  pareil  à celui  qui  eff  vis-à-vis 
le  Grand-Jeune.  Parmi  les  cailloux  du  premier  banc,  j’ai 
trouvé  des  dents  de  requin , (èmblables  à celles  du  (ècond , 
8c  un  os  cylindrique  un  peu  courbé,  qui  reffèmble  à un  de 
ceux  qu’on  rencontre  à Jeune. 

Les  mêmes  cailloux  fe  voient  dans  la  tranchée  faite 
près  la  porte  d’Orléans,  qui  eff  à l’autre  bout  de  la  ville:  je 
n’y  ai  point  trouvé  de  dents  de  requin  ni  d’os , mais  un  peu 
au  deffûs  des  cailloux,  de  petites  vis  qui  y font  même  ra- 
maffées  8c  accumulées  allez  abondamment  pour  y former  un 
lit  d’une  certaine  épaiffeur,  & dont  elles  font  prefque  toute 
la  malle  : ce  lit  paraît  s’étendre  de  l’autre  côté  de  cette  mon- 
tagne , le  long  du  chemin  de  Mérenville;  mais  les  vis  n’y 
font  pas  fi  communes;  à leur  place,  on  y voit  des  lima- 
çons fi  petits , qu’il  faut  la  loupe  pour  les  bien  diffinguer  ; 
les  uns  font  {triés  de  lignes  tranfverfales,  d’autres  détachés 
qui,  comme  les  lignes,  ont  confervé  leur  couleur. 

Ce  même  banc  fe  découvre  encore  dans  une  montagne 
qui  eff  le  long  du  chemin  de  Valnet,  8c  je  ne  doute  prefque 
pas  qu’on  ne  le  trouvât  au-delà,  (î  l’on  faifoit  de  (èmblables 
coupes  dans  les  autres  montagnes:  j’ai  remarqué  dans  plu- 
fieurs  de  ces  montagnes , les  cailloux  roulés  que  des  ravins 
y avoient  déterrés.  M.  Clozier , Apoticaire  d’Etampes,  & 
qui  a pris  du  goût  pour  l’Hiffoire  Naturelle,  m’a  afflué 
avoir  ramaffe  des  dents  de  requin  dans  un  fo(fé  fait  fur 
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la  montagne  du  Blandar,  qui  efh  derrière  Saint  - Germain. 

On  tire  du  fond  des  puits  des  différais  quartiers  d’Etampes, 
un  amas  de  pluiieurs  efpèces  de  très-petites  turbinites  & bi- 
valves mêlées  à un  fable  qui  renferme  auffi  des  cailloux  roulés: 
l’on  a même  trouvé  dans  un  trou  fait  près  la  Maifon-de- 
vilie,  des  cames  épais  & d’autres  bivalves,  & dans  une 
maifon  d’un  particulier , peu  éloignée  de  cette  dernière , 
outre  ces  coquilles,  de  grofTes  turbinites  du  genre  des  buccins 
dans  un  lit  de  gravier , précédé  de  plufeurs  autres  lits  fêni- 
blables  ou  de  terre,  & fuivi  de  quelques  autres  dans  l’avant- 
dernier  defquels  il  y avoit  une  elpèce  de  falun,  formé  par 
de  petites  coquilles  de  piufieurs  genres,  & qui  étaient  diffi- 
ciles à conferver , étant  prelque  détruites.  Je  dois  cette  der- 
nière obfervation  à M.  Delilîe,  Apoticaire  d’E'tampes,  qui 
depuis  très-long  temps  aime  l’Hiftoire  Naturelle , & princi- 
palement la  Botanique. 

Il  fuit  de  toutes  ces  obfêrvations , que  le  banc  de  cailloux 
& de  coquilles  des  gorges , des  badins  & des  anfês  formées 
par  les  montagnes , n’ed  que  le  même  qui  pénètre  ces 
montagnes , & qui  ne  varie  que  par  le  plus  ou  le  moins  de 
cailloux  & de  coquilles , & par  les  elpèces  différentes  de 
coquilles  ou  autres  corps  marins.  Ce  banc  eft  furmonté , dans 
les  montagnes,  d’une  madè  de  fable  communément  d’une 
très-grande  blancheur;  il  eft  d’autant  plus  élevé,  que  la  partie 
de  la  montagne  quelle  forme  i’eft  elle-même  ; ce  fable  ren- 
ferme des  grès , des  efpèces  de  dalaélites  qui  font  auffi  faites  de 
fable;  elles  font  placées  au  defîous  d’une  couche  de  matière 
brune  qui,  étant  mouillée,  eft  douce  & comme  glaifèufê, 
au  lieu  quelle  eft  ordinairement  lèche  & prelque  fèmbiable 
à une  tourbe  fableufe;  elle  fuit  la  pente  de  la  montagne,  & 
remonte  vers  le  haut. 

Cette  matière  eft  précédée  dans  des  endroits , de  différais 
bancs  de  pierre  à chaux  dure  & d’une  épaiffeur  confidérable; 
dans  d’autres  endroits,  au  lieu  de  cette  pierre,  il  n’y  a que 
de  la  craie  & de  la  marne  : alors  ces  matières  font  lardées 
de  gros  cailloux  de  différentes  figures,  plus  ordinairement 
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blancs  que  bruns , & d’un  brun  clair  lorfqu’ils  ont  cette 
couleur.  Ils  font  recouverts  d’une  écorce  blanche,  qui  louvent 
n’a  pas  la  dureté  du  caillou  ; elle  et!  encore  marneufê  & 
crayeufê  : cette  écorce  efl  parfemée  de  turbinites  lêmblabies 
à celles  du  banc  inférieur  dont  j’ai  parlé.  Il  y a de  plus 
parmi  ces  turbinites  des  efpèces  de  corps  dont  la  nature  m’eft 
inconnue,  Sc  qui  par  leur  ligure  retîèmblent  à des  femences 
de  iuierne  ; ils  font  communément  mêlés  avec  d’autres  corps 
très-petits,  qui  font  coniques,  & qui  paroifîênt  eux-mêmes 
cannelés  en  lpirale,  & comme  s’ils  netoient  que  les  autres  qui 
euflènt  été  alongés.  Ces  différens  foffiles  fo  détachent  aifément 
de  l’écorce  des  cailloux,  mais  lorfqu’i's  ont  pénétré  leur  inté- 
rieur, il  efl  très -difficile  de  les  en  féparer  fins  les  cafîêr;  on 
le  lait  cependant  quelquefois , & alors  ils  laiflent  une  cavité  où 
ils  ont  imprimé  les  cannelures  dont  ils  font  relevés. 

L’arrangement  des  bancs  de  cette  montagne  efl  à peu- 
plés celui  de  toutes  les  autres  qui  font  dans  les  environs 
d’Etampes  : le  haut  de  celle  de  Caucateri , près  Eftrechy,  fait 
voir  des  parties  craieufês,  celui  des  creufaux  de  Beauvais , de  la 
pierre  tendre  ou  de  la  marne,  de  même  que  ceux  deplufieurs 
autres  qui  fourniflènt  aufîî  des  efpèces  de  cailloux  devenus 
en  partie  pierres  à fufil.  Ces  cailloux  renferment  également 
des  corps  en  femence  de  Interne , ou  des  turbinites  fomblables 
à celles  dont  il  a été  queftion , ou  enfin  quelques  autres  plus 
petites  & dont  l’ouverture  efl  large;  ce  font  des  efpèces  de 
limaçons  marins. 

Les  plaines  formées  par  les  fommets  réunis  de  ces  mon- 
tagnes, font  couvertes  de  pierres  à chaux  plates  & de  peu 
d’épaitfeur  : on  tire  dans  plufieurs  endroits  de  ces  plaines  de 
la  marne  qu’on  répand  fur  les  terres;  ainfi  il  paraît  que  la 
compof  ition  des  montagnes  de  tout  ce  pays  varie  peu , & que 
les  rochers,  dont  la  pente  de  prefque  toutes  efl  chargée,  n’y 
font  placés  de  cette  façon  que  parce  que  ces  montagnes  ont 
beaucoup  fouffert , & qu  elles  ont  été  en  partie  détruites. 

Quelques-unes  de  ces  montagnes  renferment  du  bois 
pétrifié  ; on  en  trouve  fur  celle  qui  efl  entre  la  garenne  de 
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Vilfemartin  & les  bois  de  la  Barre  , & Inr  celle  où  efi: 
placée  la  fontaine  de  Saint-Symphorien  ; niais  la  découverte 
que  M.  Clozier,  duquel  j’ai  parlé  plus  haut,  vient  de  faire 
d’une  partie  d'un  tronq  d’arbre  pétrifié , qui  tenoit  encore 
à fies  racines  pareillement  pétrifiées , empêche  de  mettre 
ces  corps  au  nombre  de  ceux  qui  ont  appartenu  à la  mer. 
Il  paraît  qu’il  ne  ferait  pas  impoflîble  d’en  rencontrer  de 
femblables  dans  quelques  endroits  des  autres  montagnes , & 
principalement  de  celle  qui  efl  près  la  garenne  de  Vilfemartin, 
où  l’on  peut  ramafièr  quantité  de  morceaux  qui  reflemb'ent 
à des  éclats  d’écorce  ou  de  bois.  Cet  endroit  efi  le  premier 
où  l’on  en  ait  trouvé  d’abord  aux  environs  d’E'tampes,  & cette 
découverte  eli  due  à feu  M/Defcufain,  mon  grand-père, 
déjà  connu  des  Naturalifles  par  le  catalogue  des  plantes  du 
territoire  de  cette  ville.  Depuis  ce  temps  on  en  a encore 
vu  fur  les  montagnes  qui  font  vis-à-vis  du  Grand-Jeune. 

Quoique  celles  du  gué  de  Lorey  <Sc  de  Chaumont  en 
Vexin  aient  des  différences  dans  leur  compofition , elles 
conviennent  cependant  avec  celles-ci  en  plufieurs  points. 
Au  gué  de  Lorey,  elles  renferment,  avant  le  banc  de 
cailloux  roulés,  où  fe forment  les  poudingues,  un  banc  de 
marne  , qui  efl:  rempli  de  cailloux  angulaires  de  la  nature 
des  pierres  à fufil,  & qui  y ont  pris  naifiànce. 

On  voit  à peu-près  la  même  chofe  dans  une  montagne 
de  Chaumont;  fou  fernmet  efl  d’une  matière  crayeufe  qui 
renferme  des  cailloux  irréguliers  de  pierre  à fufil  ; les  galets 
font  difperfés  çà  & là  dans  le  refie  de  la  rnalfe,  qui  efi  à 
découvert.  Il  y a lieu  de  penfer  qu’on  trouverait  la  même 
chofe  dans  les  autres  montagnes  des  environs,  que  l’amas 
immenfe  de  coquilles  de  différentes  efpèces,  dont  le  haut 
de  prefque  toutes  ces  montagnes  efi  chargé  dans  ce  canton , 
tient  lieu  du  banc  de  craie  de  celles  dont  je  viens  de  parler, 
& que  les  cailloux  roulés  font  répandus  dans  le  corps  du 
refte  de  ces  montagnes. 

Je  n’ai  non  plus  que  des  conjectures  à donner  fer  celles  des 
(Environs  de  Coie , mais  je  les  crois  d’autant  mieux  fondées, 
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qu’elles  font  loûtenues  des  obfervations  de  M.  de  Belle-ilTe, 
à qui  je  dois,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  defcription  de 
ce  ballln.  « Les  montagnes,  dit  M.  de  Belle-ille,  dont  le 
« badin  de  Coie  eh  entouré , font  toutes  remplies  de  carrières 
« d’où  l’on  tire  la  pierre  à bâtir  ; on  y trouve  des  coquilles  , 
„ des  pierres  lenticulaires , & autres  foihles  marins , mais  il  11’y 
» arien  de  femblable  dans  le  badin  de  Coie:  j’en  ai  fait  le 
„ tour,  & l’ai  examiné  avec  attention;  je  peux  certifier  qu’on 
„ n’y  rencontreroit  pas  une  feule  pierre  lenticulaire;  les  lofies, 
» taupinières  & trous  de  lapins  n’offrent  que  du  labié  & des 
?>  cailloux  de  pierre  à fufil.  La  queftion  leroit  de  lavoir  fi  la 
» couche  de  labié,  qui  dans  tout  ce  badin  elt  conlhuninent 
» la  même , continue  au-delfous  des  montagnes  qui  l’envi- 
« ronnent  : je  le  croirais  adez  volontiers  ; & luppofé  qu  elle  garde 
fon  niveau , & s’y  étende,  comme  je  l’imagine , cela  femble- 
jj  roit  prouver  que  le  loi  ell  plus  ancien,  & que  les  matières 
jj  dont  les  montagnes  lont  compolées , y ont  été  amenées  Si 
« dépofées  par  quelque  caufe  que  ce  loit.  11  leroit  facile  de  s’en 
adurer  , en  failant  une  excavation  au  pied  des  montagnes  ». 

Il  ne  me  paraît  pas  qu’il  en  loit  de  même  du  banc  de 
cailloux  des  environs  de  Paris;  je  ne  vois  pas  qu’il  foit 
furmonté  d’autres  bancs  qui  renferment  des  corps  marins  : lorl- 
qu’on  le  trouve  lur  des  hauteurs,  il  elt  toujours  le  premier, 
il  y elt  feulement  précédé  de  la  terre  franche.  Cette  diffé- 
rente dilpofition  femble  demander  une  autre  caufe  pour  la 
formation  de  ce  banc  de  cailloux , que  celle  qui  a donné 
naidànce  à ceux  des  environs  d’Etampes , de  Coie  & de 
Chaumont.  Ces  trois  derniers  endroits  n’ont  pas  de  rivières 
confidérables , les  fources  de  celles  d’Etampes  & de  Chau- 
mont viennent  de  cantons  peu  éloignés  de  ces  villes  : on 
trouve  les  premières  marquées  fur  la  carte  que  je  donne  ; Si  , 
ce  qui  ed  digne  de  remarque,  elles  fortent  chacune  d’une 
anfe  ou  balfin. 

Les  montagnes  qui  les  entourent  ne  font  point  élevées 
comme  peuvent  être  celles  des  environs  des  fources  de  la 
Seine,  de  la  Marne,  de  l’Yonne  Si  des  autres  rivières  qui  fo 
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jettent  dans  celle-ci.  De-là  ces  rivières  ne  font  pas  fujettes  à 
des  débordemens  aufiî  grands  & aulfi  fréquens  que  la  Marne 
& la  Seine  ; leurs  fonds  ne  font  par  conféquent  pas  cou- 
verts de  cailloux  comme  ceux  de  ces  grandes  rivières  , ils  le 
font  d’un  fable  fèmblable  à celui  de  tout  le  canton.  La 
coupe  des  puits  que  l'on  a creufos  à Etampes  ou  dans  fos 
environs , n’a  pas  du  moins  fait  voir  des  matières  qui  annon- 
çafient  des  dépôts  dûs  à une  rivière  <Sc  non  à la  mer  ; indices 
qu’on  trouve  pluflôt  à Paris.  A Etampes , comme  je  l’ai 
dit,  on  tire  du  fond  des  puits  des  amas  de  coquilles;  & à 
Eftrechy,  village  à deux  lieues  d’Etampes , on  a rencontré,  en 
fouillant  un  fembiabie  puits,  plufieurs  bancs  qui  renfermoient 
des  coquilles  marines. 

Ap  rès  le  fol , qui  eft  d’un  ftble  noirâtre  d’environ  un  bon 
pied  d’épaiffeur , on  trouve  une  terre  franche  un  peu  rou- 
geâtre: cette  terre,  qui  peut  avoir  deux  ou  trois  pieds  d’é- 
pailîèur,  eft  fuivie  d’un  lit  de  fable  d’un  beau  jaune,  de  cinq 
à fix  pieds  ou  environ  auffi  en  épaifîèur  ; il  précède  une 
efpèce  de  tuf  fibleux  qui  renferme  une  quantité  de  grandes 
coquilles  bivalves,  & d’autres  fi  minces  quelles  fo  froiflent 
aifément.  Après  ce  banc , dont  l’épaiffour  eft  à peu  près  de 
cinq  à lix  pieds,  eft  un  autre  tuf  plus  dur,  dans  lequel  il  y 
a des  huîtres  dont  l’intérieur  eft  fouvent  rempli  de  ce  tuf  : 
ces  coquilles  font  mêlées  avec  de  gros  limaçons. 

Le  lit  qui  eft  au  defîus  de  ce  tuf  eft  d’une  pierre  de 
moellon  tendre,  jaunâtre , de  trois  à quatre  pieds  dans  la 
même  dimenfion  : au  défions  eft  une  elpèce  de  glaife  très- 
dure,  lardée  de  pierres  qui  refièmbient  par  la  couleur  à cette 
glaife.  Il  fort  des  côtés  de  ce  banc  quelques  petites  fources, 
mais  imperceptibles  , & qui  ne  font  que  jeter  quelques 
gouttes  d’eau:  defi'ous  cette  glaife  eft  une  marne  très-blanche 
de  quelques  pieds  de  haut,  puis  une  rougeâtre  & glaifeufe, 
enfin  une  autre  fèmblable  à la  première , qui , ayant  été  en- 
tr’ouverte  du  côté  du  nord  a donné  une  fi  grande  quantité 
d’eau , qu’il  n’a  pas  été  poffible  non  feulement  d'aller  au 
defious , mais  de  former  le  rouet  du  puits  autrement  qu’en 
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y jetant  au  h a filial  de  groflès  pierres  pour  conflruire  defTus  *. 

J’aurois  bien  voulu  avoir  de  pareils  details  fur  quelques 
travaux  de  cette  nature,  faits  dans  les  plaines  de  Coie  8c  des 
autres  endroits  dont  j’ai  parlé  ; mais  ce  que  j’ai  appris  fo 
réduit  à ce  qui  fuit  : je  fiis  feulement  d’après  M.  de  Beie- 
ille,  qu’on  trouve  dans  la  plaine  de  Coie,  à trois  pieds  ou 
environ  de  profondeur,  un  lit  de  glaife  de  huit  à neuf  pouces 
depaiflêur  au  plus,  8c  fins  fuite,  qu’il  y a un  puits  à une 
petite  diflance  du  village  , que  l’eau  y efl  à vingt  pieds  de 
profondeur  ; il  doit  par  conféquent  y avoir  dans  cet  endroit 
un  nouveau  lit  de  glaife  ou  île  marne  allez  liée  pour  retenir 
l’eau.  La  fouille  profonde  que  l’on  a été  obligé  de  faire  poul- 
ie puits  de  l’Ecole  militaire,  faute  d'un  filet  d'eau  allez  gros, 
nous  a beaucoup  plus,  éclairés  fur  cette  plaine  que  nous  ne  le 
fournies  fur  les  précédentes , ce  dont  il  efl:  aile  de  s’afïïirer  en 
comparant  avec  les  remarques  faites  dans  les  plaines  d’EAre- 
chy  8c  de  Coie,  ce  qui  a été  rapporté  dans  la  première  partie 
de  ce  Mémoire  au  fujet  de  la  fouille  de  l’Ecole  militaire. 

Le  grand  nombre  dis  bancs  de  glaife,  le  bois  pourri  ren- 
fermé dans  quelques  uns  de  ces  bancs  , le  peu  de  coquilles 
faillies  parlemées  dans  toute  la  ntaffe  qui  a été  traverfée 
de  haut  en  bas,  la  figure  irrégulière  des  cailloux,  tout  an- 
nonce que  cette  malle  a été  formée  d’une  façon  différente 
de  celle  qui  a donné  naifîance  aux  dépôts  des  vallées  d’E- 
tampes  , d’Eftrechy , 8c  probablement  de  Coie.  Sans  m’arrê- 
ter à prouver  cette  idée,  en  faifant  voir  combien  elle  efl 
conféquente  à ces  obfervations , & combien  on  peut  tirer 
de  preuves  propres  à 1 établir  des  différais  dépôts  élevés  dans 
ces  vallées,  je  me  contenterai  de  faire  remarquer  que  la  fi- 
gure des  cailloux  qu’on  y rencontre  efl  bien  différente,  8c 
que  ceux  des  vallées  d’Etampes  8c  de  Coie  ne  font  que  d’une 
nature , au  lieu  que  ceux  de  la  vallée  où  Paris  efl  placé  varient 
beaucoup,  8c  que  s’il  y en  a de  pierre  à fufil,  quantité  font 


•*  Ce  puits  efl  celui  d’une  maifon 
platée  dans  la  grande  rue  de  ce 
village  où  paffe  le  grand  chemin 
de  Paris;  il  a été  conftruit  par  M. 


Davefne  , Bourgeois  de  cet  endroit , 
& à qui  je  fuis  redevable  de  cette 
defeription. 
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de  pierre  à chaux  ou  de  granit  ; par  conféquent , fi  les  cailloux 
des  vallées  d’E'tampes  & de  Coie  étoient  apportés  des  pays 
voifms  des  fources  qui  donnent  naiflance  aux  rivières  qui 
coulent  dans  leurs  vallées , il  devroit  auffi  y en  avoir  parmi  les 
leurs  de  grès,  de  pierre  crétacée  & calcaire  ; ces  endroits,  comme 
on  l’a  vû,  renfermant  des  pierres  de  différente  nature. 

11  y a donc , à ce  qu’il  paroît , deux  caufes  qui  peuvent 
avoir  ramaffé  les  cailloux  roulés  dans  ces  vallées,  favoir,les 
rivières  qui  entraînent  les  parties  quelles  dégradent  des  mon- 
tagnes ou  quelles  reçoivent  des  averfès  d’eau  qui  les  y ap- 
portent, & les  flots  de  la  mer,  qui  par  leur  aétion  con- 
tinuelle fur  les  falaifês  fe  chargent  de  parties  qu’ils,  détachent , 
& qu’ils  dépofent  après  les  avoir  balottées  pendant  long 
temps  Se  les  avoir  arrondies. 

Ce  mouvement  delà  mer  fait  que  les  cailloux  quelle  roule 
font  beaucoup  plus  réguliers  que  ceux  qui  font  entraînés  par 
les  eaux  des  rivières , à moins  qu’ils  ne  foient  d’une  matière 
tendie  & facile  à le  broyer,  tels  que  font  les  cailloux  de 
pierres  marneufês  ou  crayeufes.  Les  bancs  des  cailloux 
roulés  de  l’une  & de  l’autre  figure  peuvent  renfermer  des 
coquilles , mais  ceux  qui  ont  été  formés  par  la  mer  paroif- 
fênt  devoir  en  contenir  plus  que  ceux  qui  le  font  par  les 
rivières.  Les  coquilles  tirées  des  montagnes  par  les  averfès 
d’eau  , doivent  être  aifement  broyées  à caufè  du  long  féjour 
qu’elles  ont  fait  en  terre,  à moins  quelles  n’eufîênt  changé 
de  nature  dans  ces  montagnes , & qu’elles  ne  fuffent  deve- 
nues pierreufes  ou  quelles  n’euffent  pluftôt  laiflé  qu’un  noyau 
formé  dans  leur  intérieur  ; dès-lors  elles  ont  tomes  les  mar- 
ques des  corps  roulés  , & leurs  angles  font  arrondis. 

Les  coquilles  dûes  aux  montagnes  décompolées  étant 
détruites  pour  la  plus  grande  partie,  on  ne  doit  plus  trou- 
ver parmi  les  cailloux  qui  fë  font  accumulés  dans  le  temps 
de  la  dégradation  de  ces  montagnes , que  celles  dont  les 
animaux  vivoient  dans  la  mer  ou  dans  les  rivières.  Les 
coquilles  avoient  alors  toute  leur  confiftance  & leur  folidité; 
elles  doivent  par  conféquent  avoir  réfifté  pour  la  plufpart. 
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malgré  le  mouvement  quelles  peuvent  avoir  fouffert,  la 
quantité  prodigieufe  que  la  mer  fournit  de  ces  animaux,  étant 
outre  cela  telle,  que  malgré  ce  qui  a été  broyé,  nous  devons 
encore  en  voir  des  malles  conlidérables. 

Les  coquillages  de  rivières  n’étant,  en  comparai  (on  de  ceux 
de  mer,  qu’en  une  quantité  prefque  nulle,  il  ne  peut  s’en 
trouver  que  très-difficilement  parmi  les  cailloux:  les  coquilles 
vuides  de  leur  poilfon  font  aifément  brifées , & le  nombre 
n’étant  pas  tel  qu’il  puiffë  permettre  qu’une  certaine  quantité 
échappe  au  choc  des  cailloux  & au  roulement  dqs  eaux , on 
n’en  doit  retrouver  que  fort  peu  , fi  même  il  s’y  en  rencontre. 

De  plus,  je  penlë  que  les  endroits  de  la  terre  où  nous 
voyons  maintenant  les  maffifs  de  coquilles  les  plus  étendus, 
ont  été  des  bas-fonds  pluflôt  que  des  bords  de  mer,  qu’ainfi 
les  coquilles  y ont  beaucoup  moins  fouffert  des  mouvemens 
des  eaux,  & même  de  i’aétion  de  l’air,  qui  au  contraire  agit 
fur  celles  qui  font  abandonnées  fur  les  côtes.  Cette  dernière 
caufe  de  deftruétion  doit  être  encore  beaucoup  plus  puilfante 
par  rapport  à celles  des  rivières  & des  fleuves,  dont  l’eau  dimi- 
nuant toujours  plus  ou  moins  dans  certains  temps  de  l’année, 
lailfe  les  coquilles  à l’air,  qui  les  détruit  en  partie  pendant  ce 
temps  de  delîëchement  : cette  deftruction  s’achève  par  le  mou- 
vement des  eaux  dans  le  temps  des  crues.  L’action  de  l’air  fur 
ces  coquilles  peut  être  eftimée  par  celle  qu’il  doit  avoir  furies 
coquilles  terreflres,  que  l’on  ne  trouve  point  communément 
dans  l’intérieur  de  la  terre,  fi  ce  n’eft  dans  les  tourbières, 
malgré  le  temps  qu’il  y a que  le  fol  où  nous  habitons  n’eft 
plus  fous  les  eaux  de  la  mer. 

On  demandera  peut-être  que  je  tâche  maintenant  d’affigner 
les  endroits  d’où  les  cailloux  roulés  par  la  mer  ont  été  ap- 
portés, & que  je  fifîê  pour  ce  qui  regarde  ces  cailloux  ce 
que  j’ai  taché  de  faire  pour  ceux  des  rivières.  Il  n’eft  pas 
suffi  facile  d’éclaircir  cette  queftion  , qu’il  l’a  été  de  jeter 
quelque  jour  fur  la  première,  il  ne  s’agiffoit  alors  que  de 
comparer  les  cailloux  avec  les  pierres  des  pays  d’où  ils  pou- 
vaient avoir  été  apportés  ; mais  il  faudrait , pour  réfoudre 
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îa  féconde , avoir  fuivi  les  gorges  qui  renferment  les  cail- 
loux, les  avoir  parcourues  dans  toute  leur  étendue,  & voir 
où  elles  finirent,  & fi  elles  ont  une  communication  avec 
la  mer;  encore  n’acquèreroit-011  pas  une  grande  connoifiànce 
par  cet  examen , puifque  les  coquilles  qui  font  renfermées 
dans  les  montagnes  qui  dominent  fur  ces  gorges  font  de  mers 
bien  éloignées  de  nos  côtes.  Les  pêches  qu’on  peut  faire 
journellement  dans  les  lieux  les  plus  profonds,  le  roulis  des 
eaux,  qui  apporte  fur  les  côtes  les  coquilles  vuides  de  leurs  ani- 
maux , ne  nous  en  font  prefque  point  connoître  de  celles  qu’on 
pêche  dans  la  mer  des  Indes , lefquelles  font  entièrement 
fémblables  à celles  que  nous  trouvons  dans  nos  montgnes. 

11  ne  lèroit  pas  moins  difficile  de  donner  une  railon  latis- 
faifante,  de  ce  qui  peut  avoir  empêché  les  cailloux  des  gorges 
d’être  recouverts  par  des  matières  fémblables  à celles  des 
montagnes  voifines  de  ces  gorges.  Si  les  cailloux  roulés  ne 
fé  trouvoient  pas  dans  l’intérieur  même  des  montagnes , la 
queftion  deviendrait  beaucoup  plus  ailée  à éclaircir;  on  11’au- 
roit  qu’à  fuppofér  qu’il  elt  arrivé  dans  ces  endroits  ce  qu’on 
voit  tous  les  jours  fé  paffer  fur  les  côtes  de  Dieppe  & du 
Hayie.  ks 

Les  cailloux  qui  font  détachés  des  falaifés  de  craie  qui  bor-  M/moins tr  n- 
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dent  la  mer  de  ces  cantons,  étant  roules  par  les  eaux,  sar-  v,iiè & ataddu 
rondiffent  & s’accumulent  fur  ces  côtes;  ils  en  remplifloient  d'i  tJav'e ’ r“r 
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les  ports  avant  quon  eut  fait  des  digues  qui  leur  en  empê-  [uur  de  u Mou- 

chent  l’entrée.  Ces  cailloux  ainfi  accumulés , la  mer  n’auroit,  ht°ne' 
par  une  caufé  quelconque , qu’à  le  retirer  fubitement  de  ces 
côtes,  les  cailloux  refieroient  alors  à nu  dans  la  gorge  formée 
par  la  Manche.  Cette  explication  forait  Ipécieufe,  fi  le  banc 
des  cailloux  des  vallées  dont  il  eft  queftion  ne  fé  continuoit 
pas  dans  l’intérieur  des  montagnes  ; mais  cela  étant , la  diffi- 
culté devient  plus  grande.  Peut-être  pourroit  on  dire  que  la 
mer  n’a  apporté  ces  cailloux  que  dans  un  temps  où  une  partie 
de  la  chaîne  des  montagnes  qui  par  leur  continuité  forment 
la  Beauce,  le  Gâtinois , la  Normandie,  & peut-être  une 
grande  partie  de  plufieurs  autres  provinces  de  la  France , étoit 
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déjà  élevée  : dans  celle  fuppofition  , ces  montagnes  dévoient 
arrêter  tout  ce  que  la  mer  apportoit  à leur  pied , & occa- 
iionner  ainfi  la  formation  de  celles  que  nous  voyons  renfer- 
mer une  partie  du  banc  des  cailloux,  dont  l’autre  n’eft  reftée 
à découvert  que  parce  que  la  mer  sert  fubitement  retirée  de 
ces  montagnes. 

Ce  lèntiment  revient,  du  moins  quant  à la  première 
partie.à  celui  de  M.  Saulmon,  Membre  de  cette  Académie. 
(c  M.  Saulmon  apprit  qu’à  Caieux,  quand  on  creufe  des  caves, 
« il  s’écroule  du  galet  en  abondance,  & qu’à  Brute! , qui  ert 
» à une  lieue  de  la  mer,  la  même  choie  arriva  lorlqu’on  creulôit 
» un  puits;  & depuis  il  obferva  que  les  montagnes  de  Bon- 
» neuil , de  Broie  & du  Quelhoi , qui  font  environ  à dix-huit 
« lieues  de  la  mer  font  toutes  couvertes  de  galets  ; il  en  vit  aurtr 
» dans  la  vallée  de  Clermont  en  Beauvoifis  , Sc  remarqua  qu’il 
« n’y  en  a pas  fur  la  cime  de  la  montagne , qui  ert  fort  haute. . 

» M.  Saulmon  n'héfite  point  à croire,  dit  M.  de  Fon- 
„ tenelle,  Hirtorien  de  l’Académie,  que  toutes  ces  terres  auront 
» été  autrefois  couvertes  de  la  mer  : nous  avons  déjà  propole 
» cette  penfée  dans  l'Hirtoire  de  1706,  avec  quelques-unes 
» des  preuves  qui  la  peuvent  appuyer  ; mais  M.  Saulmon,  pour 
» la  rendre  encore  plus  vrai-femblable,  du  moins  à l’égard  du 
» pays  où  il  a fait  fes  oblèrvations , voulut  montrer  par  la 
« difpolition  des  lieux,  que  quand  la  mer  les  couvrait , les 
« courans  qui  le  formoient  entre  les  montagnes  & les  tour- 
3.  noiemens  d’eaux  , dévoient  jeter  les  plus  grands  ou  les 
» plus  petits  galets  dans  les  endroits  où  il  les  a efleélivement 
» trouvés:  car  il  faut  remarquer  que  le  plus  fouvent  les  grands 
» & les  petits  ne  font  pas  mêlés  enfemble , mais  diftribués  les 
» uns  d’un  côté,  les  autres  d’un  autre.  Il  ert  vifible , continue 
« M.  de  Fontenelle,  que  lëlon  l’idée  de  M.  Saulmon,  cette 
« montagne  dont  la  cime  n’avoiupoint  de  galet  le  fera  élevée 
par  fa  pointe  au  delfus  de  la  mer,  & par  conféquent  n’aura 
» pû  recevoir  dans  toute  cette  partie  les  pierres  que  les  flots 
p rouloient.  Mais  de  déterminer  par  les  loix  du  mouvement 
p des  corps  qui  circulent  dans  un  fluide  & avec  lui , la 

différente 
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differente  diflribution  qui  a dû  fe  faire  du  galet  en  différais 
lieux  , ce  ferait  & une  Topographie  fi  particulière,  & une 
Phyfique  fi  délicate,  que  nous  ne  croyons  pas  y devoir 
entrer.  » 

Quand  on  aurait  fait  un  grand  nombre  d’obfêrvations 
nouvelles  fur  de  pareils  amas  de  galets,  qui  pourraient, 
par  la  comparaifôn  qu’on  ferait  des  endroits  où  ils  fe 
trouvent  , nous  éclairer  beaucoup  plus  qu’on  ne  le  pouvoit 
être  du  temps  de  M.  Saulmon  , il  ferait  fans  doute  témé- 
raire à moi  de  vouloir  enfreindre  le  fiience  que  M.  de  F011- 
teuelle  a cru  devoir  garder  fur  une  queftion  fi  difficile  à 
réfoudre.  Je  me  contenterai  donc  de  faire  obfêrver  que  <1  le 
haut  de  la  montagne  de  Clermont  en  Beauvoifis  n’a  pas  de 
cailloux  roulés,  comme  M.  Saulmon  l’a  obfèrvé  , d’autres 
montagnes  en  font  voir,  & fur  leurs  fommets,  & dans  leur 
intérieur,  telles  que  peuvent  être  celles  de  Chaumont  en 
Vexin , ou  piuflôt  celle  de  Boubiers,  qui  n’efi  au  refte  qu’une 
continuité  de  celle-ci  : on  y peut  joindre  celles  des  environs 
de  Viiletarte , qui  efl  à quelques  lieues  de  Chaumont  ; ce 
que  j’ai  appris  de  M.  de  Belle- ifle  Intendant  des  finances 
de  M.  le  duc  d’Orléans.  Suivant  M.  de  Belle-ifle,  la  cime 
des  montagnes  de  ce  canton  efl  couverte  de  ces  cailloux, 
& s’il  y en  a dans -des  vallées,  ils  y font  très -rares:  ces 
cailloux,  au  refie,  font  femblables  à ceux  de  Boubiers,  Chau- 
mont, Gifors  & autres  endroits  de  ce  canton,  de  forte 
qu’on  pourrait  peut-être  dire  que  toute  l’étendue  de  ce 
lerrein  en  efl  plus  ou  moins  remplie.  Il  eft  encore  piobable 
qu’on  trouverait  des  poudingues  dans  tous  ces  endroits  , <Sc 
dans  ceux  où  M.  Saulmon  a vû  des  galets,  ou  dans  lefquels 
il  a appris  qu’il  y en  avoit  : & l'on  peut  de  plus  étendre  cette 
préfomption  jufqu’à  dit  e la  même  choie  pour  tous  les  en- 
droits qui  renferment  de  ces  cailloux. 

Ainfi,  outre  ceux  dont  j’ai  déjà  parlé  dans  le  corps  de  ce 
Mémoire,  il  y a lieu  de  croire  qu’on  en  rencontrerait  dans 
les  fuivans , où  )’ai  vû  de  petits  galets,  ou  qui,  fuivant  que 
je  l’ai  appris , eu  contiennent  de  femblables , tek  que  font 
Mém • *7J3>  • A a 
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les  environs  de  Soiffons  8c  ceux  de  Suiffî  , village  à quatre 
lieues  de  Paris.  De  plus,  en  allant  de  Pontoife  à Chantilli, 
on  pâlie  parmi  village  nommé  Au  vert  : depuis  cet  endroit 
jufqua  Chantilli,  j’ai  traverfé  plulieurs  plaines  qui  font  par- 
femées  de  petits  galets  blancs  ou  noirs,  que  j'avois  commencé 
à rencontrer  même  au-dellus  d’Auvert.  Les  fables  de  la 
Chaifê-au-Renard  8c  de  Giraucourt  en  ont  auffi  qui  font 
également  petits,  blancs  ou  noirs,  parmi  lefquels  on  en  voit 
auffi  de  gris  : les  grès  de  ces  deux  cantons  en  contiennent 
même  quelquefois  un  peu.  Depuis  Compiegne  jufqua  la 
Jonquière , le  terrein  en  fait  encore  voir  de  femblables  , 
dont  la  plufpart  font  noirs , 8c  quelques-uns  blancheâtres. 

Entre  Lulârches  8c  la  Morlaie,  les  chemins  font  couverts 
de  ces  mêmes  cailloux  roulés,  noirâtres  pour  le  plus  grand 
nombre,  8c  petits  ou  de  moyenne  groffêur  : la  vallée  où  ils  fe 
voient,  communique  avec  celle  de  Royaumont,  8c  ils  y forment 
des  poudingues  dans  plufteurs  endroits.  Il  y a par  conféquent 
lieu  de  penlèr  que  tout  ce  canton  fournit  de  cette  forte  de 
pierre,  8c  quelle  elt  femblabieà  celle  de  Coie:  j’en  ai  vu  de 
très-grofiës  malles  dans  plufteurs  endroits  du  grand  chemin  ; ils 
entrent  dans  là  compofilion  , & ils  y font  apportés  proba- 
blement pour  cet  uftge,  c’eft  du  moins  ce  que  je  penfo  de 
ces  quartiers , dont  j’ai  vu  un  beau  bloc  à l’entrée  de  Chan- 
tilli , où  il  étoit  ainft  ifolc. 

Après  la  Morlaie  , on  monte  une  montagne  dont  les 
pierres  font  blanches , calcaires , & remplies  de  pierres  nu- 
mifmales,  de  peignes  8c  de  différentes  autres  coquilles  mal 
confervces  , 8c  d’un  fi  grand  nombre  de  cailloux  roulés, 
petits  6c  de  moyenne  groffêur , qu’on  pourrait  regarder  ces 
rochers  comme  des  poudingues  coqu'illkrs.  Si  on  continue  de 
fuivre  cette  grande  route,  on  retrouve  les  cailloux  roulés  à 
Creil,  où  ils  font  rares,  à Filt-zjames,  8c  dans  un  endroit  appelé 
la  Folie;  ils  ne  diffèrent  pas  eflèntiellement  de  ceux  qui  le 
pré  (entent  dans  les  cantons  précédens,  ni  par  leur  groffeur, 
ni  par  leur  couleur,  qui  eff  communément  noirâtre. 

La  couleur  noire  eff  encore  celle  que  j’ai  principalement 
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remarquée  dans  ceux  que  j’ai  obfèrvés  parmi  les  fables  de 
deux  endroits  bien  éloignés  de  ces  derniers  : ces  fables  font 
entre  Audreville  6c  E'pernon;  les  cailloux  y font  communs, 
6c  mêlés  avec  de  petits  graviers  d’un  rouge  ferrugineux  ôc 
avec  des  cailloux  irréguliers,  fèmblables  à ceux  qui  viennent 
dans  la  Marne,  mais  ceux-ci  y font  rares:  les  uns  Sc  les 
autres  fo  retrouvent  du  côté  de  Prunai  & d’E'crone , village 
du  même  canton. 

Avant  le  Méfié -fur- Sarte,  grande  route  de  Paris  à Alen- 
çon , le  chemin  efl  fait  de  caiiloux  de  la  nature  des  pierres 
à lufil , 6c  d une  couleur  jaune , rouge  ou  bleuâtre , qui  fo 
tirent  de  Coulonge,  de  Saint-Aubin  Sc  de  Marche-mai  font 
ces  cailloux  font,  pour  la  plufpart,  irréguliers,  quelques-uns 
font  arrondis  6c  femblabies  à ceux  qui  font  roulés  ; on 
diroit  même  que  les  autres  l’ont  auffi  été.  On  continue  à 
les  voir  dans  la  plaine  où  efl  la  forêt  de  Bourfe  , jufqu’à 
Menrbron  , où  ils  paroilîènt  alors  mêlés  avec  des  cailloux 
de  quartz  blanc. 

Ces  plaines,  connues  fous  le  nom  de  plaine  delà  Crau 
d’Arles,  de  Mûrie,  de  Sallon,  de  Miramai,  tous  endroits 
de  Provence,  font  remplies  de  ces  mêmes  pierres,  qui  paroilîènt 
avoir  auffi  été  balottées  par  les  eaux  ; elles  font  d’un  quartz 
blanc  ou  veiné,  excepté  celles  de  la  Crau  d’Arles,  qui 
font  d’une  pierre  bleuâtre  6c  calcaire.  Un  cai.lou  que  j’ai 
eu  de  cet  endroit,  étoit  du  moins  d’une  pierre  de  cette 
nature.  J’ai  encore  vû  des  cailloux  roulés  6c  quartzeux  des 
environs  de  Toulon, d’Orioles  en  Provence,  6c du  territoire 
d’Orange  dans  le  comtat  d’Avignon  ; ils  étoient  rougeâtres, 
d’un  jaune  pâle , ou  gris  de  fer. 

Tout  le  monde  connoît  ceux  de  Médoc  par  les  ou- 
vrages qu’on  en  fait  : ces  cailloux  refîèmblent  beaucoup  à 
ceux  du  gué  de  Lorey  6c  d’Etampes , qui  loin  à demi- 
tranfparens , Sc  de  même  que  ces  derniers  ils  ont  été  arrondis 
par  le  mouvement  des  eaux.  « Le  pays  où  ils  le  rencontrent 
efl  fort  plat , 6c  efl  probablement  foiti  de  la  mer,  comme 
me  le  marquoit  dans  une  lettre  M.  Aymen,  habile  Naturalifle 
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» Sc  Médecin  de  Caftillon- fur- Dordogne.  Depuis  l’embou- 
33  chûre  de  la  Garonne,  en  remontant  vers  Bordeaux,  toute  cette 
33  partie  de  la  province  deGuienne,  qu’on  nomme  le  Médoc, 
33  8c  enfuite  toute  cette  autre  qui  s’étend  jufqua  Bayonne , 8c 
33  qui  ert  connue  fous  le  nom  de  Landes,  ne  contient,  dit 
33  M.  Aymen,  dans  cet  efpace  de  plus  de  cinquante  lieues, 
33  abfolument  aucune  efpèce  de  pierres,  (i  ce  ifeft  du  caillou- 
33  tage  entre  mêlé  de  coquilles  8c  d’un  fable  de  différentes 
couleurs  33.  Je  penfè  bien  , quoique  M.  Aymen  ne  me  fait 
pas  marqué,  que  les  cailloux  varient  aulfi  par  cette  pro- 
priété : quant  à leur  nature , elle  e(t  de  celle  des  cailloux  du 
gué  de  Lorey  Sc  des  environs  d’E'tampes,  c’efl-à-dire,  de 
pierre  à fufil. 

Enfin  dirai-je  encore  que  dans  la  fuite  de  ces  pierres,  qui 
font  confèrvées  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  d’Orléans , il  y 
en  a de  Villers-côterêts , qui  font  noirs  ou  blancs;  de  la  mon- 
tagne de  Courtagnon,  où  fè  trouvent  de  fi  belles  coquilles  ■ 
foffiles,  8c  qui  font  à peu-près  fèmblables  en  couleur  aux 
précédais;  de  la  vallée  de  Mombré  près  Reims,  qui  ref- 
fèmblent  à ceux-ci  ; de  Hiême  en  Normandie  , dont  fa 
couleur efl  blanche,  rougeâtre  ou  noirâtre;  de  l’Aigle,  dont 
la  couleur  efl  peu  différente  de  celle  de  ces  derniers  : ils 
font , de  même  que  ceux  de  tous  ces  endroits , de  la  nature 
du  filex  ou  pierre  à fufil. 

D’autres,  qui  font  d’un  affez  beau  quartz  blanc,  ont  été 
envoyés  de  Poufieux,  de  Saint-Bonnet,  de  Chantelle,  vil- 
lages de  la  Touraine,  ou  de  Vernafâle  en  Auvergne,  8c  de 
Mortain  en  baffe  Normandie  : il  y en  a de  fèmblables  parmi 
ceux  qu’on  a reçus  de  Plombières  , de  Toul , de  Metz  eu 
Lorraine.  Les  autres  font  de  quartz  rougeâtre,  noir,  gris,  ou 
veinés  de  blanc  8c  de  noir  ; mélange  de  couleur  qui  fè  ren- 
contre aufîi  parmi  ceux  des  environs  de  Sablé  dans  le 
Maine,  de  Mont -Dauphin  en  Dauphiné  8c  d’Alais  en 
bas  Languedoc  : ils  font  également  quartzeux. 

Mais,  de  quelque  nature  que  foient  les  cailloux,  ifs  pour- 
ront former  des  poudingues , lorfqu’il  fè  trouvera  dans  l’endroit 
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où  ils  feront  amaffés  , une  matière  propre  à les  lier  , & 
des  circon (lances  favorables  pour  que  cette  liaifon  fè  fa(fe. 
Je  n’héfiterois  même  pas  à mettre  au  nombre  de  ces 
pierres , dans  la  fuppofition  toujours  qu’on  en  veuille  former 
un  genre , celles  qui  fèroient  compofées  de  matières  diffé- 
rentes, comme  je  l’ai  déjà  dit  en  parlant  des  Criions  dans 
la  première  partie  de  ce  Mémoire.  Un  amas  de  cailloux  qui 
fèroient  de  quartz,  de  pierre  à fufil,  de  granit,  de  pierres 
ponces  Sc  autres  feniblabies , pourrait  bien  donner  naifîànce 
à une  forte  de  poudingues  : je  ne  ferais  pas  même  furpris 
qu’on  en  vît  d’ainft  compofés  dans  les  pays  voifms  de  l’em- 
bouchûre  de  la  Dordogne  ; elle  entraîne  avec  elfe  de  ces 
différentes  efpèces  de  pierres , quelle  doit  aux  montagnes 
dans  lefquelles  elle  prend  fa  fource,  ou  dont  elle  baigne  le 
pied  dans  fon  cours,  qui  efl  d’une  très-grande  étendue.  Ces 
cailloux  peuvent  aulft  y être  apportés  par  les  rivières  qui 
viennent  s’y  jeter. 

Le  Rhône  roule  des  cailloux  de  différens  quartz  , de 
pierres  talqueufès,  de  fchites , de  granits,  de  pierres  cal- 
caires ; par  confequent , ft  jamais  il  change  de  lit  ou  d’em- 
bouchûre,  les  endroits  qu’il  aura  abandonnés  pourront  faire 
voir  des  poudingues  d’une  très -grande  variété:  ceux  à qui 
Je  Rhin  aurait  fourni  des  parties  conflituantes,  11e  le  fèroient 
peut-être  pas  tant , puifqu’il  ne  roule  que  des  cailloux  de 
quartz  ; on  n’en  a du  moins  eu  que  de  ceux-ci , qui  étaient 
plus  ou  moins  blancs  ou  couleur  d’eau  *.  La  Creufè  en  a 
de  femblables,  & des  pierres  talqueufès  noires , dures,  qu’on 
pourrait  regarder  comme  un  demi-granit.  La  Vienne  & le 
petit  miffeau  qui  paffe  à Châtelguyon , font  auffi  voir  des 
granits  dans  leurs  eaux  : je  ne  doute  point  que  la  Loire  n’en 
montre  de  fèmblables  ; je  me  fôuviens  même  , en  la 
paffant  dans  un  endroit  peu  éloigné  de  fa  fource  , y 
avoir  remarqué  des  granits.  Il  y a dans  le  cabinet  de  M. 
le  duc  d’Orléans  des  morceaux  de  quartz  blancs  & conleur 

* Quelques-uns  font  aflez  beaux  & aflez  tran/parens  pour  mériter  d’être 
taillés,  & pour  prendre  une  affez  belle  eau. 
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d'eau , c|u'elie  a roules  ; St  tout  le  monde  fait  qu’on  trouve 
des  pienes  pouces  parmi  les  autres  cailloux  dont  Ion  bd  (Tin 
eft  garni.  Un  caillou  de  la  Durance  eft  gris -foncé  «Sc 
quartzeux;  un  autie  de  la  Charente  eft  de  la  couleur  la 
plu.  commune,  6c  de  la  nature  de  la  pierre  à fufil:  ainfi 
les  poudingues  qui  pourroient  fe  former  là  où  ces  cailloux 
ont  été  pris , feroient  de  l’une  & de  l’autre  efpèce. 

Les  autres  rivières,  Sc  fur-tout  celles  qui  font  du  premier 
ordre,  peuvent  préparer  ainfi  des  matières  propres  à donner 
naiffance  à plufieurs  fortes  de  poudingues , en  roulant  dans 
leur  foin  différentes  efpèces  de  cailloux:  il  ne  s’agiroit,  pour 
s’en  convaincre,  que  de  faire  une  collection  de  ces  différentes 
pierres.  On  perfection neroit  ainfi  l'hiftoire  des  poudingues, 
fi  on  y joignoit  fur-tout  les  cailloux  roulés  des  bords  de 
la  mer:  on  ne  trouverait  fouvent  pas  moins  de  variété 
parmi  ces  derniers  que  parmi  ceux  des  rivières  , fi  on  en  peut 
juger  par  les  cailloux  des  Lies  d’Aran  , de  Caragan,  de 
Grouais, de  Kaeiy,  de  Notre-Dame  de  la  Remore,  qui  font 
fur  les  côtes  de  Bretagne.  Ces  cailloux  font  de  quartz  blanc, 
couleur  d’eau,  rougeâtre,  bleuâtre,  jaune  pâle  ou  de  diffé- 
rentes efpèces  de  granit. 

Ces  pierres  font  fomblables  à celles  dont  il  y a des 
carrières  dans  ces  ides  ; Sc  il  paraît  bien  que  les  cailloux 
roulés  des  différentes  plages  des  bords  de  la  mer,  feront  de 
la  nature  des  pierres  des  pays  voifms  ; fi  ce  n’efl  cependant 
vers  les  embouchures  des  rivières , où  alors  les  cailloux 
pourroient  être  de  pierres  bien  différentes  de  celles  du 
canton  où  font  ces  embouchures  , les  cailloux  venant 
fouvent  de  pays  très  - éloignés , comme  on  l’a  dit  plus 
haut  en  parlant  de  la  Dordogne.  Hors  ce  cas , les  plages 
forant  couvertes  de  cailloux  d’une  nature  fomblable  à celle 
des  pierres  des  environs  : c’eft  ce  qui  eft  en  quelque  forte 
prouvé  par  ce  qu’on  obferve  fur  les  côtes  de  batfo- Bre- 
tagne Sc  de  Normandie;  l’étendue  de  ces  provinces  qui 
renferment  des  quartz,  des  granits,  des  pierres  talqueufes, 
a des  cailloux  roulés  de  cette  nature  ; celles  où  l’on  ne 
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voit  que  des  pierres  à fulil  , n’ont  auffi  que  des  cailloux 
pareils  ; & s’il  s’en  trouve  quelques-uns  de  granit  <Sc  de 
fchite  , comme  on  l obferve  au  Havre  (a)  & à Dieppe,  ces 
cailloux  n’y  ont  été  apportés,  à ce  qu’il  paroît,  que  des 
côtes  voilines,  & dans  de  très -gros  temps;  & le  petit 
nombre  qu’il  y en  a ne  peut  prefque  p3s  mettre  une  excep- 
tion à la  loi  générale. 

Cette  dernière  remarque  doit  faire  connoître  combien  de 
femblables  recherches  pourroient  nous  éclairer  fur  l’hiftoire 
des  poudingues,  & combien  elles  augmenteroienten  ce  point 
nos  connoifîànces , auxquelles  il  lêroit  peut-être  même  pof- 
fible de  donner  plus  d’extenfion  quelles  11e  lèmbleroient  d'a- 
bord le  permettre.  Je  ne  chercherai  pas  cependant  ici  à en 
développer  toute  l’utilité;  il  me  fuffit  d’avoir  fait  prellèntir 
celle  qu’on  en  peut  retirer  pour  l’hidoire  de  l’elpèce  de  pierre 
que  je  m’étois  propofé  d’examiner  dans  ce  Mémoire  (b). 


(a)  M.  du  Bocage  parle  dans  Ton 
hiftoire  du  Havre,  que  j’ai  déjà 
citée  , d’une  efpèce  de  caillou  qui 
affeéle  la  figure  rhomboïde  , dont 
il  ne  détermine  pas  la  nature  , & 
qui  n’elt,  comme  je  m’en  fuis  ab- 
juré dans  le  lieu  même,  qu’un 
fchite  qui  varie  par  la  couleur. 

(b)  Je  n’ai  prefque  pointparlé,  dans 
le  corps  de  ce  Mémoire  , des  pou- 
dingues des  pays  étrangers  , que 
nous  pouvons  connoître,  voulant 
me  renfermer  dans  ce  qui  regarde 
ceux  de  la  France.  Ce  que  j’ai  dit 
de  ceux-ci  peut  làns  doute  s’entendre 
aulTi  des  premiers  : tout  sert  pafifé  , 
ou  le  palîèra,  dans  leur  formation,  fui- 
vant  les  loix  que  j’ai  expliquées,  de 
quelques  pays  qu’ils  foient.  Les 
cailloux  roulés  de  Cayenne,  qui  fie 
voient  dans  le  cabinet  de  S.  A.  S. 
font  de  quartz,  & femblables  à 
ceux  de  cette  nature  qui  fie  trouvent 
dans  le  Rhin  , la  Loire  & p!u- 
fieurs  autres  grandes  rivières  dont  il 
a été  parlé.  Ceux  de  Cayenne  font 


quelquefois  afïèz  tranfparens  pour 
pouvoir  mériter  d’être  taillés  comme 
ceux  du  Rhin.  Si  tous  ceux  que 
le  Niger  roule  font  femblables  â 
ceux  qui  font  confèrvés  dans  lé 
cabinet  de  S.  A.  S.  & qui  ont  été 
envoyés  par  M.  le  Juge  , Con- 
cilier au  Confieil  lupérieur  de  l’iffe 
de  France,  il  n’y  en  a pas  qui  aient 
ainfit  de  la  tranlparence;  ils  font  tous 
très - opaques  , & varient  par  la 
couleur  ; les  uns  font  couleur  de 
chocolat , d’autres  plus  ou  moins 
bruns  ou  noirâtres  , ou  bien  ils 
font  d’un  rouge  d’ochre  alfiez  beau  ; 
quelques-uns  de  ceux-ci  ont  de 
grandes  taches  noires  : tous  (ont 
de  la  nature  de  la  pierre  à fufil , 
ou,  fit  l’on  veut,  d’agate;  ils  ont 
été  ramalî'és  au 'pied  de  la  cataraéle 
du  rocher  Felou , à quinze  lieues 
plus  haut  que  Galam.  Je  remarque- 
rai d’après  M.  le  Juge , que  quel- 
ques-unes de  ces  pierres  ont  la  vertu 
des  pierres  de  touche  , celles  fur- 
tout  qui  ont  une  couleur  brune. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 
Planche  I. 

T .A  Figure  première  repréfente  une  roche  degrés,  dont  la  partie 
fupérieure  eit  incrullée* d’une  couche  de  cailloux  réunis,  & formant 
un  poudingue. 

Figure  2.  Roche  de  grès,  qui  ne  diffère  delà  précédente  que 
parce  que  la  couche  de  poudingue  recouvre  la  lurface  inferieure. 

Figure  3.  Roche  de  grès  recouverte  fupérieurement  & infé- 
rieurement d’une  couche  feinblable  de  cailloux  réunis. 

Figure  g.  Roche  de  grès  compofée  alternativement  & hori- 
zontalement de  cailloux  & de  matière  de  grès. 

Planche  II. 

La  Figure premïere  repréfente  une  Roche  de  grès  dans  laquelle  les 
cailloux  lom  de  moyenne  grofTeur,  & difperfos  dans  toute  la  mafîè. 

Figure  2.  Roche  de  grès  parfêmée  de  cailloux  de  moyenne 
grofleur,  & qui  font  plus  communs  que  dans  la  roche  repréfcnte'e 
dans  la  première  figure. 

Figure  3.  Roche  de  grès  remplie  de  cailloux  femblables  à ceux 
de  la  roche  repréfentée  dans  la  deuxième  figure,  & mêlés  avec 
d’autres  qui  font  plus  gros. 

Figure  4.  Roche  de  grès  remplie  abondamment  de  très-petits 
cailloux. 

Planche  III. 

La  Figure  première  repréfente  une  Roche  de  poudingue  dont  les 
cailloux  lont  des  plus  gros  & cntre-ntêlés  de  moyens  & de  petits. 

Figure  2.  Meule  de  poudingue  trouvée  aux  environs  du  Havre- 
de-grace , dont  les  cailloux  font  de  différentes  grofîeurs,  & un 
peu  plus  petits  que  ceux  du  poudingue  reprélenté  par  la  figure 
première.  On  a coupé  cette  meule  diamétralement  pour  faire  voir 
que  le  trou  A,  dont  elle  efl  percée  dans  le  milieu  , efl  conique. 

Figure  3.  Poudingue  appelé  communément  caillou  de  Rennes , 
qui  eff  poli. 

Figure  4.  Poudingue  nommé  pour  l’ordinaire  caillou  d’An~ 
gleterre , auquel  on  a auffi  donné  le  poli. 
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